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PROCÈS-VÈRBAL 

DE LA SÉANCE GÉNÉRALE DU 30 JUIN 1878. 



La séance est ouverte à une heure, par M. Garcin 
de Tassy, président. 

Le procès- verbal de la précédente séance générale 
est lu , la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Fertiè, élève de l'Ecole pratique des hautes 
études et de l'Ecole des langues orien- 
tales vivantes, présenté par MM. Bar- 
bier de Meynard et Pavet de Courteiile. 

Edouard Lorgeon , interprète du consulat 
de France à Bangkok, présenté par 
MM. Garcin de Tassy et Guyard. 

Félix Thessalus Boittier, membre de la 
Société allemande d'anthropologie , /iô , 
boulevard Central, à Bruxelles, pré- 
senté par les mêmes. 

M. Garcin de Tassy exprime le regret que son état 
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de santé ne lui permette pas de présider habituelle- 
ment les séances de la Société, et donne ensuite la 
parole à M. Pavet de Courteille, qui présente le rap- 
port de la Commission des censeurs sur les comptes 
de l'exercice 1677. L assemblée, adoptant les con- 
clusions du rapport, vote des remercîments aux 
membres de la Commission des fonds. 

M. E. Renan, secrétaire, donne lecture du rap- 
port annuel. 

M. Clermont- G anneau, qui devait faire une lec- 
ture , étant retenu chez lui par une indisposition , on 
procède immédiatement au dépouillement du scru- 
tin, qui donne les résultats suivants : 

Président : M. Garcin de Tassy. 

Vice -présidents : MM. Adolphe Regniek, Bar- 
thélémy Saint-Hilaire. 

Secrétaire : M. Ernest Renan. 

Secrétaire adjoint et bibliothécaire : M. Barbier 
DE Meynard. 

Trésorier : M. de Longpérier. 

Commission des fonds : MM. Barbier de Meynard , 
Garrez, Specht. 

Censeurs : MM. Pavet de Courteille , Defrémery. 

Membres du Conseil : MM. Pavet de Codrteille, 
DuLAURiER, Offert, Senart, Stanislas Guyard, De- 
frémery, Bréal, 



PROCÈ$-VERBAL. 1 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

Par l'auteur. Almanachmahrati pour ïannée 1878- 
1879. 

— Des couleurs considérées comme symboles des 
points de l'horizon chez les peuples du Nouveau Monde , 
par H. de Charencey. In-8°. 

— Avesta , livre sacré des sectateurs de Zoroastre , 
traduit du texte zend, par C. De Harlez. Tome II. 
In-8^ 

— Essai sur la symbolique planétaire chez les Sémites, 
par H. de Charencey. In-8^ 

Parle rédacteur. Theindian Antiquary (mai 1 878). 

— Revue africaine (mars-avril 1 878). 

Par la Société. Le Globe, journal géographique 
de Genève, tome XVII, S'' série, livraison 1. 1878. 

Par l'auteur. De verbis denominativis lin^aœ bactricœ, 
scripsit Eug. Wilhelm. 

Par le rédacteur. En-Nahlat (rAbeiUe). N°' des 
1 5 mai, T" et 1 5 juin 1878. 
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TABLEAU 

DU CONSEIL D'ADMINISTRATION 



CONFORMEMENT AUX NOMINATIONS FAITES DANS L'ASSEMBLEE GENEBALE 

DU 3o JUIN 1878. 



PRESIDENT. 

M. Garcin de Tassy. 

VICE-PRÉSIDENTS. 

MM. Ad. Régnier. 

Barthélémy Saint-Hilaire. 

secrétaire. 
M. Ernest Renan. 

secrétaire adjoint et bibliothécaire. 
M. Barbier de Meynard. 

« 

trésorier. 
M. de Longpérier. 

commission des fonds. 

MM. Barbier de Meynard. 
Garrez. 
Specht. 

CENSEURS. 

MM. Pavet de Courteille. 
Defrémery. 
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MEMBRES DU CONSEIL. 



MM. Pavet de Courteille. 
Ddlaurier. 
Oppert. 
E. Senart. 
Stanislas Guyard. 
Defrémery. 
Bréal. 

J. Derenbourg. 
D'Hervey de Saint-Denys. 
De Khanikof. 
Clermont-Ganneau. 
De Vogue. 
D' Leclerc. 
Marcel De vie. 

RODET. 
ZOTENBERG. 

L'abbé Barges. 

DuGAT. 

FoucAux. 
Sangdtnetti. 
Charles Schefer. 
Feer. 
Langereau. 
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RAPPORT 



SDR 

LES TRAVAUX DU CONSEIL DE LA SOCfÉTÉ ASIATIQUE 

PENDANT L'ANNÉE 1877-1878, 

FAIT À LA SÉANCE ANNUELLE DE LA SOCIÉTÉ, 

LE 3o JUIN 1878, 

PAR M. ERNEST RENAN. 



Messieurs , 

Vous avez voulu, l'an dernier, me confier pour 
cinq ans encore les fonctions si honoi^Wes de secré- 
taire de votre Société. Je me sens infiniment flatté 
de ce choix, qui, grâce au dévouement éclairé de 
M. Barbier de Meynard et à Tesprit de bonne con- 
fraternité qui règne parmi nous, ne m'impose quun 
fardeau bien facile à porter. Le compte rendu annuel 
que je dois faire de vos travaux serait une tâche 
des plus délicates ou plutôt une tâche impossible, 
si tous vous ne m'aidiez à laccomplir par les pré- 
cieux renseignements que vous me fournissez, et 
surtout par Tesprit d'indulgence avec lequel vous 
voulez bien accueillir des jugements rapides, des 
référés improvisés sur Theure, et qui ne peuvent 
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avoir d autre mérite que celui de la sincérité. Pas une 
fois vous n'avez réclamé contre des appréciations 
que je cherche à rendre aussi impersonnelles que 
possible, mais qui, par la force des choses, impli- 
quent néanmoins une certaine manière de voir et de 
juger. La Société asiatique, uniquement attentive 
aux progrès de la science , c est-à-dire à l'augmenta- 
tion du trésor d^s faits constatés , n a aucune opinion 
ni politique, ni littéraire, ni religieuse, ni même 
philosophique (si Ton entend par philosophie quelque 
chose de dogmatique et d arrêté). Tout membre de 
la Société, en même temps quil garde Tentière li- 
berté de ses opinions , a le droit que , dans le compte 
rendu qui vous est présenté, la balance ne penche 
pas un moment en faveur de doctrines diflérentes 
des siennes. J'essaye de réaliser cette impartialité; 
mais cela me serait tout à fait impossible sans la lar- 
geur d'esprit <pie vous apportez ici , sans cette tolé- 
rance réciproque que nous demandons et accordons 
tour à tour, et qui nous permet de ne rien sacrifier 
dans îes questions de vérité , justement parce que , 
dans les questicms de personnes, nous ne nous dépar- 
tons jamais d une mutuelle déférence et d^une res- 
pectueuse confraternité. 

Une critique comme celle qui est de mise en ce 
jour serait fade, si toute appréciation lui était in- 
terdite. Elle serait, d'un autre côté, déplacée, si elle 
paraissait une distribution d'éloge ou de blâme et 
impliquait des jugements personnels. Tout travail 
sérieux, entrepris de bonne foi et dans une intention 
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désintéressée, est un service rendu et mérite d'être 
accueilli avec égard. On ne nie pas qu'il y ait des 
travaux superficiels, absurdes même, qui, loin de 
servir la science, la desservent, en troublant les esprits. 
Mais l'omission, en pareil cas, nous paraît le meilleur 
parti. Non que nous blâmions ceux qui, plus mili- 
tants, s'envisagent comme chargés d'une sorte de 
rôle de gendarmerie littéraire et scientifique, et se 
croient obligés de signaler les publications tout à 
fait défectueuses. Tel ne saurait être , en tout cas , le 
devoir d'une société scientifique ni de ceux qui la 
représentent. Montrer le progrès de la science, 
dresser le bilan exact de ce qui a été gagné dans 
Tannée, sans tenir grand compte des pertes, des 
efforts en sens contraires , qui ne seront pas écrits au 
livre de vie de la science future, voilà le devoir de 
votre secrétaire. Vous l'aiderez, Messieurs, à le rem- 
plir. Vos travaux, toujours inspirés par la plus saine 
méthode, seront la matière excellente qui alimentera 
ces rapports, en fera la vie et la valeur. 

Vous avez enfin tranché. Messieurs, la difficile 
question de votre local. Pour la première fois depuis 
des années, vous habitez un appartement loué par 
vous et ne servant qu'à vous seuls. Il n'y aurait peut- 
être qu'à s'en réjouir, si les expériences que vous 
avez traversées ne vous avaient laissé quelques fâ- 
cheux souvenirs. Il est clair que l'importance de vos 
études et la diligence que vous y portez ne sont pas 
suffisamment comprises de tous ceux qui devraient 
les comprendre. Uniquement voués aux travaux de 
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première main, vous ne faites aucun sacrifice à la 
frivolité du public. Vous ne recherchez pas la publi- 
cité que donnent les journaux incompétents. Tout 
en désirant que vos études soient goûtées et appré- 
ciées du plus grand nombre possible de personnes 
éclairées, vous ne cherchez pas à élargir ce cercle. 
Vous avez mille fois raison; mais vous portez les 
conséquences d'avoir raison. Moins réservés, vous 
auriez peut-être mieux réussi. Si Ton avait cru, en 
favorisant votre juste désir d'être logés par l'Etat, 
plaire à une clientèle bruyante , cultivant la réclame 
et soucieuse de popularité, on eût peut-être tenu 
davantage à vous satisfaire. Il y a plus d'un exemple 
qui montrerait au besoin qu'une société n'est pas 
toujours traitée en prpportion de sa modestie (vertu 
bien rarement récompensée) et de ses solides services. 
Mais n'importe; vous ne changerez pas. Votre but 
est la recherche de la vérité ; vous ne préférerez pas 
à ce but noble et philosophique les succès que don- 
nent l'intrigue et l'esprit de coterie. Vous durerez; 
votre œuvre sera estimée quand les frivoles succès 
qu'on obtient en flattant les gens du monde seront 
oubliés. Un des plus graves dangers de notre temps 
est la perte de tout criteriam scientifique. L'autorité 
que donnent les études spéciales longtemps prolon- 
gées est de moins en moins comprise. Vous pro- 
testez contre ce défaut, Messieurs, par votre seule 
existence, par le seul fait de maintenir votre ancien 
esprit. Vous avez la seule récompense qui vaille la 
peine d'être poursuivie , celle que les sages antiques 
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résumaient en ces termes : a Bien faire et être estimé 
des Grecs. » 

Ce que nous venons de dire de notre Société, 
nous pouvons le dire de nos recherches , dans un sens 
général. De grands sacrifices ont été faits par TEtat , 
depuis des années, pour le progrès de toutes les 
branches d'études. Nous y applaudissons hautement; 
mais peut-on dire que nos études orientales aient eu 
dans ces encouragements la part proportionnelle qui 
leur est due? Les études grecques et latines ont pour 
séminaires TÉcole normale , TEcole d'Athènes , l'École 
de Rome ; elles ont pour débouché douze ou quinze 
facultés ou plutôt l'université tout entière. Les études 
du moyen âge sont, comme elles doivent l'être, lar- 
gement représentées et récompensées. Qu'a-t-ou fait 
pour nos études , Messieurs? Quel avenir a-t-on ouvert 
à une jeunesse qui ne demande qu'à travailler pour 
l'honneur du pays? Presque rien, il faut le dire. 
Serait-ce trop de demander qu'il y eût pour les 
études orientales des bourses d'étude et de voyage, 
quelque chose d'analogue aux écoles d'Athènes et de 
Rome? Ne serait-il pas juste surtout qu'il y eût dans 
les facultés des lettres de province trois ou quatre 
chaires au moins consacrées aux langues et aux litté- 
ratures orientales. Paris a le Collège de France, 
l'École des langues orientales vivantes, l'École des 
hautes études. Mais la province? Est-il admissible 
que, d'un bout à l'autre de la France, Paris et, dans 
une limite très-restreinte , Marseille exceptés, il n'y 
ait pas un seul moyen d'acquérir une notion quel- 
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conque dans un ordre de connaissances si important? 
Faut-il s étonner après cela de cette ignorance qui se 
révèle si naïvement quand elle trouve quelque occasion 
de s'exprimer ? Nous ne voulons rien exagérer. Nous 
ne rêrons pas pour les études orientales un rôle clas- 
sique. Les littératures grecque et latine resteront 
toujours en possession de faire l'éducation de la jeu- 
nesse, en ce qui concerne le goût et le style. Le 
moyen âge. aura toujours pour nous, qui en sortons, 
un intérêt majeur. Mais, au point de vue de l'his- 
torien de l'esprit humain, l'Orient a peut-être un 
intérêt supérieur encore. Il renferme l'origine de 
toutes choses. Ayant été beaucoup moins cultivé 
scientifiquement que l'antiquité classique et le moyen 
âge, il réserve au travailleur bien plus de décou- 
vertes. Mais, pour comprendre cela, il faut une vue 
étendue des recherches historiques , un esprit phi- 
losophique, capable de s'élever au-dessus de ce qui 
amène des résultats tangibles et immédiats. Il fau- 
drait surtout la volonté, qui ne se repose pas dans 
de vagues promesses, mais qui résolument se met 
à l'œuvre. Vous savez attendre, Messieurs, et c'est 
ainsi que vous finirez par avoir raison. Si vous ne 
faites aucune concession au public, le public vien- 
dra à vous. Le nombre toujours croissant de vos 
adhérents prouve votre force et vous est un gage de 
l'avenir. 

M. Honoré Chavée, qu« la mort a enlevé cette 
année, à l'âge de soixante-deux ans, aux études de 
philologie comparée, n'appartenait pas à votre So- 
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gtiification natureite. M. de Harlez cherche aussi à 
établir que TAvesta ne fut pas ia religion de 1 époque 
achéménide. Il a encore probablement raison sur ce 
point. Il est difficile que cette religion étroite, aux 
prescriptions minutieuses , aux innombrables en- 
traves , qui lient le masdéen à toutes les heures du 
jour et de la nuit et lui rendent la vie de relation 
presque imposable , il est difficile , dis-je , qu une telle 
religion ait' été le culte officiel d un grand peuple. 
LAvesta est un code plus restreint encore que la 
Thora juive; il touche parfois aux scrupules du Tùl- 
mad. De telles utopies piétistes ne saturaient guè^e 
être considérées comitte des cx)des nationaux ayant 
fonctionné officiellement. Qui nous dira enfin l'his- 
toire vraie, siècle par siècle, de la religion de llran? 
Tant que ce problème ne sera pas résolu , il y auï'a 
une lacune énomie dans l'histoire religieuse de 1* Asie 
et du monde. H est clair, en effet, qu'il y eut entre 
le développem^it iranien et le développemeat juif 
et chrétien un croisement d'importance majeure. 
Dans quelles conditions se fit ce croisement? Daiis 
quel ordre le messianisme parsi et le messiaïiisme 
juif dérivent-ils l'un de fautrePNous attendrons peut- 
être longtemps encore avant de le savoir. 

M. Rodet a recueilli avec soin les textes iraniens 
relatifs à Tour et Touran, et bien groupé tout ce 
qui concerne les mythes étymologiques relatifs à 
ces deux mots^ 

* Le Touran et les Touraniens, selon la tradilion persane. Paris, 
Leroux, 1877, 2^ pages in-8". 
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La belle publication restée inachevée piar la mart 
de M. Mobl est enfin terminée, grâce aux soins de 
M. I^arbierde Meynard. Le dernier volume duSchah- 
Nameh, avec les index indispensables^ a paru, et 
Toeuvre à laquelle notre illustre ami avait consacré 
sa vie ne restera pas, comme tant d'autres, inadae- 
vée. Avec un zèle digne des plus grands él<jges , 
M"* Mohl a Élit suivie sans aucun retard la réimpres- 
sion en p^t fcOTuat^ Mohl voulait donner, comme 
suite à. son ouvrage, une histoire de toutes les épo- 
pées persanes, une analyse des principaux de ces 
poèmes. Belle tâche ^qui devrait tenter ceux d entre 
nous qui ont fait de cette belle et curieuse littiéra- 
tur« pensaae la province de leur choix î 

Les personnes qui ont du goût pour Thistoire lit- 
téraire envisagée d'une manière philosophiq[ue at- 
tadient beaucoup d'importance a ces drames per- 
sans, ayant pour éternel sujet le massacre des Alides, 
que chaque année Ton voit éclore en Perse de nos 
jours. C est à M. Alexandre Chodzko et à M. de Go- 
bineau que nous devons la connaissance de <5es bl- 
zarres compositions , nées dans des conditions tout à 
fait semblables à celles où apparurent nos mystères 
du moyen âge. M. de Gobineau en a décrit parfaite- 
ment le caractère. Aujourd'hui M. Chodzko vient de 
nous donner ]a traduction de cinq de ces morcejaix^. 

^ Le livre des Bois par AbouUtasiiti Firdonsi, traduit et commenté 
par Jules Mohl. Petite édition publiée par M""* Mohl, Paris ^ Impri- 
merie nationale, Aome VI, tiii-568 pages; t. VU, xv-A5i pages. 

^ Théâtre persan , choix de téaziés ou drames , traduits pour la pre- 
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Le style de ces drames en plein air a trop souvent^ 
la mollesse et la prolixité auxquelles n'échappe , de- 
puis des siècles, presque aucune œuvre de TOrient. 
La langue n a rien de précieux , rien qui dépasse les 
ressources banales d'une exubérante facilité. Ce qui 
étonne, c'est la variété d'invention qui éclate dans 
ces œuvres singulières. Nulle part ne se voient mieux 
les lois intimes qui président aux différents dévelop- 
pements littéraires. La Perse a toujours eu l'épopée, 
et voilà qu'elle commence à posséder le drame. La 
kasida arabe, sans récit ni mise en scène, est comme 
une longue arabesque, artistement travaillée; elle 
manque de fantaisie ; elle est froide , étrangère à toute 
émotion. Ici, au contraire, le romantisme déborde. 
Shakespeare reconnaîtrait sa race à ce quelque diose 
de profond, de saisissant, d'excessif. Les person- 
nages sont arabes ; mais le sentiment est d'un tout 
autre monde. Le grand défaut du Mahomet histo- 
rique est d'être aussi peu touchant que possible. 
Le Mahomet légendaire des chiites est mélanco- 
lique et pleureur. Les pressentiments qui remplissent 
les derniers jours de Mahomet, les visions qui em- 
poisonnent la fin de sa vie, en lui révélant que les 
Arabes tueront tous les saints de sa famille, sont très- 
bien nuancés. Touchante surtout est la pièce intitulée 
le Jardin de Fatima , destinée à montrer la brutalité 
d'Omar. Mais la plus frappante de toutes les. pièces 
publiées par M. Chodzko est sûrement celle qui est 

mière fois du persan par A. Chodzko. Paris» Leroux, 1878. xxxvi- 
220 pages, Bibl. clzévirienue. 
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intitulée le Monastère des moines européens. Le prin- 
cipal personnage est la tête de Timam Hossein. Dé- 
posée pour une nuit dans un couvent chrétien, la 
tête récite des versets du Coran; tous les person^ 
nages c^èbres de TÂncien et du Nouveau Testament 
viennent lui porter leurs compliments de condo- 
léances; Jésus, en particulier, vient saluer son con- 
biare dans le martyre et attester sa sainteté. Ainsi 
le génie m3fstîque de la Perse a réussi à donnef à 
lislamisine ce qui lui manquait, f idéal tendre et 
souflBrant, la Passion. 



et fép^raphie sémitiques conti- 
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In Jbiiuir f JdwC lat nacr. ^ i^/#s-«»*^^ '. 1.1^. It^ïT^ .lift 
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mencementde ce grand ouvrage , qui , en rapprochant 
des textes épars jusqu'ici , ouvrira sûrement ia voie 
à des idées nouvelles et à des combinaisons aux- 
quelles on n'avait pas encore songé. 

Beaucoup de textes nouveaux ont été recueillis et 
ont vu le jour. Le cabinet des antiques a acquis des 
fragments de patères de bronze, venant de Chypre, 
mais qui, d'après des indices bien concordants, 
semblent provenir réellement de la côte de Kïéni- 
cie^ Ces textes paraissent de la plus haute antiquité; 
le caractère se rapproche beaucoup de celui de l'in- 
scription de Mescha. Le dieu auquel les patères 
furent consacrées était Baal-Liban. 

Les fouilles de Délos dirigées par M. HomoUe, 
membre de l'Ecole d'Athènes, ont amené la décou- 
verte d'une inscription bilingue, dont la partie phéni- 
cienne est malheureusement tout à fait mutilée^. On 
ne peut assez le regretter ; car certainement le texte sé- 
mitique eût porté sur un ordre d'idées et de formules 
peu ordinaire en épigraphie , et il est probable que 
le protocole royal qu'il contenait eût offert des 
moyens pour fixer la chronologie de la petite dy- 
nastie à laquelle appartenait Eschmounazar. Cet 
exemple prouve du moins combien d'espérances sont 
permises et combien de questions aujourd'hui dou- 
teuses seront un jour tranchées par des textes. 

M. Halévy a repris l'étude de l'inscription de By- 
blos, d'après le tracé de M. Eutîng, et a gagné cer- 

* Journal des Savants , août 1877. 
^Vcadémie des inscriptions et belles-lettres, i5 mars 1878. 
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taines parties des dernières lignes qui avaient échappé 
aux ^forts des premiers interprètes^ de ce monu- 
ment. H a fait quelques observations sur Tinscrip- 
tkm de Carpentras^ et expliqué un de ces disques 
judëo*babyk)niens (couvercles de jarres à blé ou à 
huile?) où les idées talmudiques s associent bizarre- 
ment aux folies de la magie et des talismans^. 

M. Reboud nous a donné dutiles renseignements 
sur importante collection dinscriptions puniques 
recueillie par feu M. I^azare Costa , et a publié le fac- 
similé de plusieurs d entre elles*. Cette belle collec- 
tion a ^é acquise par le musée de Constantine. Le 
déchiffrement complet de ces textes fournira de pré- 
cieuses données sur l'histoire de la Numidie et sur 
Tinfluenoe carthaginoise en ces pays de f intérieur. 
Le Recueil de la Société de Constantine^ contient un 
autre texte singulier, une inscription gravée sur un 
tumulus, et qui ressembla aux inscriptions du Safa. 
Avis A qui de droit. 

M. Philippe Berger s'attache aux monuments de 
l'Afrique , et en tire de très-intéressants résultats. La 
précieuse ooiiection de cippes à Tanit, qui est dépo- 
sée à la Bibliothèque nationale, lui a fourni des 
données précieuses pour l'archéologie carthaginoise , 

* Académie des inscr., 12 et 17 avril, 3 mai 1878. 

* Zeitschrift der d. m. G., 1878, p. 206-207. 

^ Comptes rendus de ÏAcad,, 1877, p. 288 et suiv. 

* Dans le Recueil dc9 notices et mémoires de la Société archéologique 
de Constantine, 187^-1877, p. à3/|-4^2 et 10 planches; tirage à part 
in-4% 2^ pages, Arnolet, Constantine. 

5 Planche XII, p. 328. 
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jusqu*ici bien mal connue'. Les cippes en question, 
au-dessus de l'inscription votive, contiennent fré- 
quemment des représentations figurées. Ces représen- 
tations sont parfois très-singulières , burlesques même. 
On ne vit jamais symbolisme religieux plus grossiè- 
rement naïf, moins préoccupé d'idéal, exprimé 
d'un trait plus réaliste et plus sûr. Les représenta- 
tions d'animaux en particulier offrent un grand in- 
térêt pour l'histoire naturelle et pour Thistoire de 
l'art du dessin. Le culte, la vie privée, l'industrie 
carthaginoises reçoivent de ces petits monuments, 
trop longtemps dédaignés , les plus utiles éclaircisse- 
ments. Ce qu'il y a de particulier, c'est que ces stèles 
proviennent toutes d'un seul temple de Carthage, 
le temple de Tanit pené-Baal, ou «Face de Baal». 
M. Berger a étudié cette dénomination, une des 
plus obscures de la théologie phénicienne, et a bien 
montré qu'il faut continuer à y chercher un sens 
mythologique, et non un sens géographique, comme 
on l'avait proposé^. 

M. Clermont-Ganneau vous a donné de nouvelles 
preuves de sa sagacité en fait d'interprétations archéo- 
logiques. Quoi de plus ingénieux que cette explica- 
tion de la patère de Palestrine', où les scènes en ap- 
parence les plus incohérentes sont ramenées à tout 
ce qu'il y a de plus simple , au moyen d'un principe 

^ Les ex-voto du temple de Tanit à Carthage. Extrait de la Gazette 
archéologique. Paris, Maisonueuve,.3i pages in-4°. 
^ Journal asiatique, février-mai^ ^^ll- 
^ Journal asiatique , ïéyrÏGT'mdLrs 1878. 
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susceptible de nombreuses applications, la juxtapo- 
sition iconographique de scènes successives, ainsi 
quon Tobserve dans les peintures du moyen âge, au 
Campo-Santo de Pise, par exemple? Une foule de 
descriptions de coupes et de boucliers dans Homère , 
Hésiode, Théocrite, qui semblent d abord impos- 
sibles, deviennent de la sorte faciles à concevoir. 
M. Clermont-Ganneau n'exagère pas en considérant 
ces patères et les autres monuments du même genre 
déjà connus comme ayant exercé une influence dé- 
cisive sur la formation de certains mythes grecs, 
surtout du mythe d'Héraclès. L'étude comparative 
qu il en fera constituera sûrement un travail de pre- 
mière importance, et sera lun des ornements de 
votre journal. 

Vous avez tous lu également, avec l'intérêt qu'il 
mérite , ce mémoire sur le dieu Satrape , où notre sa- 
vant et ingénieux confrère a groupé , autour d'une 
appellation divine révélée par une inscription du 
Liban , des textes décisifs et des rapprochements pour 
la plupart très-plausibles ^ M. Ganneau sait mieux 
que personne distinguer les certitudes des conjec- 
tures; il ne tient pas pour indissolubles les légères 
associations d'idées qu'il sait créer avec un rare 
bonheur. Mais ce qui fait que ces séries de conjec- 
tures ont leur prix, même quand elles ne constituent 
pas une démonstration, c'est quelles sont toujours 
organiques, toujours inspirées par un vrai sentiment 

' J ownal asiatique , aoùiseplemhre 1877. 
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des lois qui ont présidé aux croyances antiques et à 
leurs transformations. M. de Longpérier^ M. Fran- 
çois Lenormant^ ont élucidé plusieurs points de dé- 
tail. Le dernier a proposé sur l'architecture phéni- 
cienne des vues ingénieuses^. M. Colonna Geccaldi 
a repris la question de Sarba, dans le Kesrouan, et 
est arrivé au même résultat que ceux qui 1 avaient 
déjà identifié avec Pala*byblos*. 

Que la côte méditerranéenne de la France ait 
eu des comptoirs et des colonies phéniciennes, telles 
que Monaco , Port- Vendres , c est ce qu'on a démon- 
tré depuis longtemps. Mais peut-être, en ces der- 
niers temps, a-t-on exagéré cette thèse, en tirant 
des conséquences forcées de l'inscription phéni- 
cienne de Marseille et en se contentant trop faciler 
ment de certaines étymologies. On se convaincra 
nn jour que l'inscription de Marseille ne prouve rien 
pour l'existence d'une période phénicienne dan» 
l'histoire de la ville phocéenne. Cette inscription 
a été gravée à Carthage, sur pierre d'Afrique; elle 
mentionne un temple et des sufiPètes carthaginois. 
Il faut néanmoins savoir gré à M, l'abbé Barges ^ et à 
M. Desjardins ^ des nombreux renseignements qu'ils 

• 

^ Journal des Stmants , sept. 187.7. 

^ Gazette archéologique, i3' année, p. 1 85- 188. 

^ Revue de l'architectare de M. César Daly, 1 877, col. 99 et suiv. , 
1 93 et suiv. et planches. 

* Bévue archéologique , i^ny. 1878. 

^ Rech. archéol. sur les colonies phéniciennes établies sur le littoral de 
la Celto-Ligurie , Paris, Leroux, 160 pages in-8°. 

** Comptes rendus de HAcad. des inscr., 1877, p. 79 et suiv. 
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ont recueillis et qui , s'ils ne sont pas tous d'égale va- 
leur, ont du moins l'avantage de fournir aux criti- 
ques les éléments du débat. 

L*an dernier, en vous annonçant la publication 
des inscriptions du Safa, par M. de Vogué, j'osais 
ajourner à un an notre jeune et vaillante école d'é- 
p^aphistes. «Dans un an, j*en suis sûr, disais-je, 
je vous annoncerai que le problème est résolu à la 
satisfaction de tous. » Grâce à M. Halévy, cette pro- 
phétie s'est accomplie. Oui, la clef de ces sin^iers 
graffiti du désert basaltique situé à lest du Hainran 
est trouvée d'une façon qui ne laissera plus de place 
que pour des rectifications de détail ^ Le problème , 
comme je me permettais de le dire, n'est pas de 
première difficulté. Certaines bases devaient se ré- 
véler tout d'abord à l'observateur attentif, le h initial 
de la plupart des graffiti y le groupe représentant p, 
les formes caractérisées de Yaleph , . du ment , du 
thav, etc. En procédant du connu à l'inconnu, 
M. Halévy a identifié les vingt- trois lettres de l'ai- 
pbabet safaïte (cet alphabet a deux heth, comme 
l'éthiopien). De ce déchiffrement résultent des noms 
propres arabes, toujours satisfaisants, conformes à 
ceux que présentent les inscriptions grecques du 
Hauran et le Kitâb-el-Aghâni. La langue est de l'arabe , 
non de faraméen. Le caractère se case bien dans 
l'ensemble de la paléographie sémitique; il se rat- 

^ Comptes rendus de l'Acad, des inscr., 1878, p. 269 et suiv.; 
Journal asiatique, oct.-nov.-déc. 1877 ; Zeitschrift der d. m. G., 1878 , 
p. 167 et suiv. 
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tache à la famille du sud et servira peut-être à expli- 
quer la filiation des deux familles , phénico-araméenne 
et éthiopico-himyarite. Si, comme on est en droit 
de le supposer, les inscriptions qu on a signalées 
dans TArabie centrale ont de l'analogie avec celles 
du Safa, ces dernières se trouveront avoir été la- 
vant-garde du monde épigrapbique des inscriptions 
arabes proprement dites. Où est le temps où M. de 
Sacy consacrait un vaste et savant mémoire à la 
question de savoîi' si les Arabes avaient écrit avant 
Mahomet? Si une inscription analogue à celles du 
Safa se trouve sur un ridjm près de Constantine, 
comme nous le supposions tout à Theure, cela 
voudrait dire simplement que des Arabes servirent 
en Numidie et y laissèrent des traces de leur écrir 
ture, comme des Palmyréniens y ont servi et écrit. 
Lentement, discrètement, comme à dessein pour 
entretenir noire impatience, M. Clermonl-Ganneau 
ouvre de temps à autre ce riche portefeuille de Pa- 
lestine, qui contient tant de curieuses inscriptions, 
tant de précieuses observations topographiques^ 
Cette fois, ce sont les tombeaux dits des prophètes^ 
sur le mont des Oliviers, qui ont fait l'objet prin- 
cipal des communications de ce pénétrant archéo- 
logue ^ M. Ganneau montre très-bien quil y faut 
voir un polyandrion des siècles chi'étiens, occupé 
surtout par des gens de la Batanée et du Hauran. 
On sait que les Eglises de ces contrées étaient ébio- 

' Académie des inscr. , 8 , i5, 22 mai's 1878. 
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nites et judéo-chrétiennes, en schisme avec l'Eglise 
grecque orthodoxe. Peut-être avaient-elles de ce 
côlé leur cimetière à paît. Une note bien raisonnée 
sur la campagne d'Abiyah et le site de la ville biblique 
de \echâna\ une très-intéressante communication 
sur la Bethphagé des croisés et sur un curieux monu- 
ment du moyen âge, qui vient d*y être découvert^, 
font également beaucoup d'honneur à notre con- 
frère. M. Victor Guérin a lu, de son côté, à l'Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres^ des extraits 
de son grand ouvrage sur la Galilée, relatifs à Jota- 
pata et à Saint- Jean- d'Acre; on y trouvera d'utiles 
renseignements. 

J'ai relu plusieurs fois, en me disant comme Strep- 
siade : a Non , vous ne me persuaderez pas , quand 
même vous me persuaderiez , » les deux opuscules de 
quelques pages, mais pleins de substance et de cal- 
culs, de M. Oppert, sur la chronologie primitive 
de la Genèse *. Il est clair que les chiffres qui font 
la base des premières pages de la cosmogonie hé- 
braïque ne sont pas arbitraires; que la durée, par 
exemple , attribuée à la vie de chacun des patriarches 
anté-historiques n'a pas été choisie au hasard. Com- 

^ Journal asiat., avrii-mai-juin 1877. 

' Revue archéoL , déc. 1877. 

' Comptes rendus de l'Acad. des iuser,, 1877, p. 69-60, 201-202. 

* Origine commune de la chronologie cosmogonique des Chaldéens et 
des dates de la Genèse, 4 pages in-8" (extrait des Annales de philos, 
chrét, , février 1877). — La chronologie de la Genhse, Leroux, 
20 pages in-8^ — Die Dalen der Genesis, dans les Nacbrichten dti 
Gœltingue, mai 1877, pages 201-223. 

XII. 3 
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ment ne pas être frappé , quand M. Oppert nous fait 
remarquer que, dans le comput chaldéen , la créa- 
tion dure cent s6ixante*huit myriades d années; dans 
le comput biblique, sept jours, c'est-à-dire cent 
soixante-huit heures; que, à partir de la création ju»- 
qu au déluge, dix rois, dans le comput chaldéen, ont 
régné quatre cent trente-deux mille ans; dix patriar- 
ches, dans le comput biblique, ont vécu seize cent 
cinquante -six ans, chiffres qui s'équivalent exacte- 
ment, si Ton fait répondre chez les Hébreux une 
semaine à un sosse de mois ou cinq lustres. Du dé- 
luge aux* débuts des temps chronologiques, Bérose 
donne trente -neuf mille cent quatre-vingts ans ou 
six cent cinquante -trois sosses d'années, la Bible 
six cent cinquante -trois années. Rien de plus frap- 
pant assurément , et , après les curieuses découvertes 
des dernières années qui ont fait retrouver en Cbal- 
dée les prototypes des récits bibliques de Babel, du 
déluge , etc. il n'y aurait rien de surprenant à ce qu'il 
fût prouvé que le récit de la création et toute la pri- 
mitive histoire patriarcale eût aussi ses origines ba- 
byloniennes, — que ces récits si simples, si humains, 
renfermés en des chiflVes si modestes , ne vinssent de 
récits bien plus mythologiques, procédant, comme 
les kalpas de l'Inde , par kotis et myriades d'années. 
Cela est tout à Fait possible , probable même. M. Mas- 
pero et M. Vernes ^ ont été frappés, comme le sera 
tout lecteur attentif, du calcul de M. Oppert. Si on 

Ucviic critique, 5 janv. et i i mai 1878. 
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hésite à lui attribuer le caractère de i évidence, c'est 
qu'on est souvent trop porté à douter que ce qui a 
paru longtemps inexplicable puisse recevoir tout à 
coup une explication claire, adéquate, mathéma- 
tique. Ce qui est sûr, c est que ces cinq ou six pages 
de M. Oppert font penser et feront discuter beau- 
coup plus que bien des gros livres pleins de raison- 
nements a priori. 

En fait de critique biblique, je n'ai à vous signa- 
ler que l'essai de M. Maurice Vernes pour expliquer 
la composition moderne du livre de Joël par des 
procédés littéraires et des imitations de textes plus 
anciens ^ 

Nous avons souvent répété cette pensée qu'une 
traduction du Talmud, sans être un chef-d'œuvre, 
pourrait être fort utile aux savants non israélites qui 
comprennent l'importance de cette grande composi- 
tion et ne sauraient la manier avec la facilité des 
personnes qui ont fait des études rabbiniques. Des 
travaux comme ceux de M. Rabbinowicz ^, de 
M. Schwab ^^ doivent, à ce point de vue, être bien 
accueillis. Ces deux laborieux traducteurs semblent 
s'être partagé le travail. S'ils veulent aussi tenir 

* Revue critique, à mai 18 y 8. 

* Législation civile du Thalmud, nouveau commentaire et traduc- 
tion critique du traité Baba-Kama, par le D' Rabbinowicz, t. II. 
Paris, Thorin, lxxxiy-5 1 1 pages; t. III, Baba metsia, Lii-488 pages, 
in.8°. 

•"* Le Talmud de Jérusalem, traduit pour la première fois par 
Moïse Schwab, toma second : traités Péa, Dcnvn, Kilaïm , Schebiitli, 
Maisonneuvc, xii-43fi pagis grand in-8". 

3. 
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compte des traités dont il existe déjà des traductions 
latines, peut-être le jour n'est-il pas fort éloigné où 
les savants chrétiens pourront parcourir rapidement 
toute la Gemare , sauf à revenir avec la critique né- 
cessaire sur les passages importants . 

M. Arsène Darmesteter continue son grand tra- 
vail sur les gloses françaises de Raschi et des tosa- 
phistes. Les missions qu'il a remplies à l'étranger, 
surtout à Parme \ lui ont fourni à cet égard une ri- 
chesse d'informations qui n'a été et ne sera jamais 
égalée. L'ensemble de ces recherches formera un 
livré de première importance pour les romanistes. 
Aurait-on pu prévoir, il y a quelques années, que 
cette littérature rabbinique du moyen âge , si dédai- 
gnée , dût devenir une des sources les plus impor- 
tantes pour la connaissance philologique de notre 
vieux français ? 

M. HoUœnderski a terminé le premier volume de 
son dictionnaire français-hébreu ^, dont la composi- 
tion a dû fort le charmer, mais qui sera, ce semble, 
peu consulté. M. RoUer, qui vient de donner en hé- 
breu un récit de la guerre de 1870-1871 et des 
deux sièges de Paris ^, prouve que l'usage littéraire 
de la langue hébraïque n'est pas éteint parmi nous. 
Mais il est douteux que, jusqu'à la fin du monde, on 

* Arch. des miss, scient., 3' série, t. IV, p. 383-ii32. 

^ Dictionnaire français-hébreu , i" partie, 464 pages, in-8", Mai- 
sonneuve. 

^ Ha-milchama we-ha-niazor, La guerre franco-allemande et li s 
deux sièges de Paris décrits en langue hébraïqu ? par E. Roller. 
Paris, chez l'auteur, i8o pages in-8^ 
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ait à exprimer en hébreu tant d'idées particulières 
à notre civilisation auxquelles M. HoUaenderski a 
laborieusement cherché des équivalents dans la Bible 
et dans Thébreu rabbinique. 

M. Bréal a pris dans son domaine cette intéres- 
sante philologie chypriote ^ qui a révélé un fait si 
complètement inattendu et jeté sur l'histoire de ré- 
criture alphabétique un véritable trait de lumière. 
Du grec écrit dans une écriture dérivée , ce semble , 
de cunéiforme , quoi de plus attrayant ? Quelles cu- 
rieux problèmes de phonétique ! Que de questions 
historiques posées pour l'avenir! Le problème phi- 
lologique du moins a été résolu avec une merveil- 
leuse sûreté. Chaque nouvelle découverte confirme 
l'hypothèse de Georges Smith et de Brandis, si elle 
avait besoin d'être confirmée. 

MM. Oppert et Menant, dont la collaboration a 
été si souvent utile au progrès de la science assy- 
rienne, se sont unis une fois de plus pour traduire 
et publier des Documents juridiques de l'Assyrie et de 
la Chaldée ^. C'est un recueil qui comprend des frag- 
ments de lois chaldéennes , rédigées primitivement en 
sumérien ou accadien, puis transposées en langue as- 

^ Comptes rendus del'Acad., 1877, P* '^^ ^^ suiv.; 1878, p. 25- 
39; Journal des Savanls, août, sept. 1877 ; Revue archéoL, nov. 1 877. 

* Documents juridiques de P Assyrie et de la C/iaW^e, par MM. J. Op- 
pert et J. Menant, in-8", Paris, Maisonneuve, 1877, ^^7 pages. La 
traduction des documents a c té publiée en anglais , par les nnêmes 
auteurs, dans les Records oj ihe Past , t. IX, p. 89-108, sous le titre 
(le Bahylonian Public Documents. 
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syrienne, des contrats d achat et de vente, de louage 
ou de prêt. L'espace de temps qu'embrassent ces do- 
cuments est considérable. A ne tenir compte que des 
pièces datées, le plus ancien des contrats publiés 
nous reporte au règne de Mardouk-idin-akhé , vers 
l'an 1 loo avant J. C; le dernier mentionne im roi 
parthePîkharisou, Pâcorus, et nous ferait descendre 
jusqu'à l'an 8i après J. C. On ne se serait guère at- 
tendu, au début des études assyriennes, à voir des 
actes au nom d'Antiochus , de Démétrius ou de Da- 
rius , des rois grecs et perses qui ont régné sur Ba- 
bylone , remplir près de la moitié d'un livre .qui 
traite des lois chaldéennes. L'avenir nous réserve 
sans doute bien d'autres surprises, et, depuis que 
l'ouvrage de MM. Oppert et Menant est publié, voici 
déjà qu'on nous annonce d'Angleterre la découverte 
des archives d'une maison de banque babylonienne 
contemporaine de Nabuchodonosor, de Cyrus et de 
Darius. 

Quelques cylindres de nos musées ont fourni à 
M. Menant la matière d'un petit mémoire intéres- 
sant ^ M. Opport a trouvé le temps de publier deux 
articles de vulgarisation sur Babylone et la Chaldée ^y 
de revoir, pour les Records of ihe Past , ses traductions 
des inscriptions des rois perses et de la grande ins- 
cription de Khorsabad ^, et d'engager une polémique 

* Comptes rendus des séances de l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres, 1877, p. 327-337. Tirage à part, chez Maisonneuve, 1878. 

* Dans XEncyclopédie des sciences religieuses de Lichlenberger, 
t. II; 1877. 

' Inscriptions of ihe Persian monarchs et Grtal inscription in ihe 
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avec M. Lepsius au sujet des tablettes mathématiques 
de Senkéreh^ 

M^ Lenormanta commencé, dans ce journal, une 
série à Etudes cunéiformes qu'il continue avec ardeur 
de mois en mois^ : il y maintient, plus que jamais, 
lorigine ouralienne de la langue chaldéenne primi- 
tive. C'est dans la même pensée qu'il a donné des 
Recherches philologiques sur quelques expressions acca- 
diennes et ussyriennes^. Ajoutez à cela une édition 
anglaise de louvrage sur la magie, considérablement 
augmenté \ plusieurs mémoires assez courts sur des 
textes magiques ou religieux qui ont paru dans la 
Revue archéologique ^ et dans la Gazette archéologique^, 

palace of Khorsahad, dans les Records of ihe Past, t. IX, p. 65-88 
et p. 1-30. 

^ Voici, à ma connaissance, les principales pièces du débat: 
R. Lepsîos, Die babjrlonisch-assyrischen Làngenmasse nack der Tajel 
von Senkrrth (dans les Ahh. der K. Âk. der W. zu Berlin , 1877) , in-/|*, 
fioiin, 1877, 39 pages et denx planches. — J. Oppert, DieMaasse 
von Senkereh and Khorsahad (dans les Monatsberichte der K. Ak. der 
W. zu Berlin, Dec. 1877)^ 6 pages. — R. Lej^sius, fVeitere Erôrle- 
rungen ûber das babjrlonisch-assjrische Làngcnmasssjrsteni (dans le 
même recaeil) , 1 1 pages. — Ces denx derniers mémoires ont et.; 
tirés à part et réonis dans nne brochure sous le titre : Âaszug ans dcm 
Monatshericht der K, R. Ak, der ÎV. zu Berlin, in-8°, 1 8 pages , 1 877. 

' Dans ie Joamal asialiqae, 1877, février-mars, août-septembre; 
1878, févrierHnars, avrii-mai-juin. 

' B/Ccued de traraax relatifs à la philologie égyptienne et assyrienne, 
1. 1. fasc. 2-3. 

* Chaldman Magic : ils origin and developnwnt , translated Jrom the 
Frenchp wiih considérable additions by the author, in-8°, àho lages. 

1877, London, Bagster. 

* Octobre 1877. Comp. Journal asiiitiqac , février-mars 1878. 

* Le dieu Lune délivré de ï attaque des mauvais esprits (janvier 

1878, p. 20'35). 



40 JUILLET J878. 

enfin deux articles de vulgarisation sur les dieux de 
Balyhne et de V Assyrie ^ et sur la doctrine de la péni- 
tence cliez les Chaldéens^, Et pourtant M. Lenonnant, 
occupé à publier son grand ouvrage sur la Monnaie 
dans l'antiquité^, n'a pas pu consacrer cette année 
autant de temps aux études assyriennes qu'il est ac- 
coutumé de le faire ^. 

M. Mariette, retenu en France par la maladie et 
par les nécessités de sa position officielle, a suspendu 
cette année le cours de ses grandes publications. Je 
n ai guère à signaler de lui que le premier volume 
dun Voyage dans la haute Egypte^, où sont résumés, 
localité par localité, les résultats de ses dernières 
fouilles. Aussi bien sa véritable œuvre est-elle, cette 
année-ci, l'Exposition universelle. La maison qu'il 
a fait construire sur le modèle d'une maison de 
la XIP dynastie , dont les ruines ont été récemment 

* Publié d'abord claiivS la Revue de France (juin 1877); tirage à 
part, chez Maisonneuve , ia-8", 27 pages. 

* Dans la Revue politûjue et littéraire, i"" septembre 1877. 

^ La monnaie dans l'antiquité, in-8°, 1878, Paris, Maisonneuve, 
t. I, xxii-3oi pages; t. II, 48A pages. 

* Mentionnons deux brochures de polémique : Pour un fait per- 
sonnel, par M. Lenormant, 8 pages, Paris; Une nouvelle révolution 
de i'accadisme, 2* partie, Leroux, 1878, in-8°, 24 pages; et un tra- 
vail du P. Delattre , destiné à prouver que les Chaldeens de Mero- 
(iach-Baladan , etc. étaient des étrangers à Babylone. Revue des ques- 
tions historiques, 1877. ^® problème obseur des inscriptions cunéi- 
formes arméniennes a été abordé par le docteur L. Robert, sinon 
avec succès, tlu moins avec suite et sérieux. Etude philologique sur 
les inscriptions cunéiformes de f Arménie, in- 4°, autographié, Leroux. 

^ Tome I, in-fol., seul paru. Alexandrie, Mourès; Paris, Goupil. 
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découvertes à Abydos, montre ce qu'était au temps 
de l'ancien et du moyen empire l'architecture civile 
des Egyptiens. Les monuments de toute nature qu'il 
a exposés dans les galeries du Trocadéro ont été 
choisis et groupés de manière à former comme une 
histoire de l'art et de la civilisation en Egypte. 
M. Mariette a su rendre visible aux yeux de la foule 
le progrès des études, et on peut espérer que son 
exposition de 1878 amènera autant d'élèves à l'é- 
gyptologie que lui en a valu son exposition de 
1867. 

La plupart des égyptologues en activité de service 
ont employé l'année qui vient de s'écouler à termi- 
ner ou à continuer les grands travaux commencés 
pendant les années précédentes. M. Chabas, frappé, 
lui aussi, par la maladie, a pu cependant finir la 
publication de ses Maximes da scribe Ani^, C'est une 
œuvre considérable , rédigée au courant de la plume , 
alourdie par des hors-d'œuvre de polémique vio- 
lente , mais remplie de notes précieuses et de faits 
nouveaux, égale, sinon supérieure, aux études sur 
le Papyrus magique Harris et sur le Voyage ê!un Egyp- 
tien, M. Jacques de Rougé vient de mettre au jour 
le troisième volume des inscriptions recueillies en 
Egypte par son père, E. de Rougé 2. Les monuments 
de Thèbes ont fourni presque exclusivement la ma- 

* L' Egypiologie , IV* année, juin à décembre 1877, Paris, Mai- 
sonneuve, in-A°. Voir Revue critique , 20 avril, p. 268. 

* Inscriptions hiérocflyphiques copiées en Eyjrpte pendant la mission 
scientifique de M. le vicomte Emmanuel de Rougé, t. III, Paris , Franck , 
1878, in-A", pi. 1 58-232. 
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tière de ce troisième volume. Les textes sont copiés 
dune main sûre et rectifient, sur bien des points, les 
erreurs des publications antérieures; ils permettront 
de donner bientôt une édition critique des précieux 
documents relatifs aux règnes de Ramsès II, Mé- 
nephtah et Ramsès IIL MM. Lefébure et Guieysse 
ont fait, dans la dernière livraison du Papyrus de 
Soutimès, la traduction de l'ouvrage religieux dont 
ils avaient reproduit le fac-similé dans la livraison 
précédente; ils ont joint à cette traduction une sé- 
rie de dissertations ingénieuses sur différents points 
du dogme égyptien ^. M. Grébaut a continué letude 
qu'il avait commencée sur la nature et le rôle de la 
déesse Mât 2. Enfin M. Maspero^ apu ajouter à ce qu'il 
avait publié dernièrement du papyrus n** 1 de Ber- 
lin la transcription , la traduction et le commentaire 
philologique de cent trente lignes de cet important 
document. Le voici à moitié de sa tâche , et il espère 
avoir terminé l'an prochain ce beau travail, grâce 
aux encouragements éclairés du Ministère de l'ins- 
truction publique. 

* Le Papyrus funéraire de Soutimès, pul^lié d'après un exemplaire 
hiéroglyphique du Livre des morts, appartenant à la Bihliothëque 
nationale, traduit et commenté par MM. P. Guieysse et E. Lefé- 
bure; Paris, 1878, E. Leroux, in-folio, 62 pages de texte (2* et 
dernière livraison). 

' Dans le Recueil de travaux relatifs à Varchéologie égyptienne, 
3'fasc. 1878. 

^ Dans les Mélanges d'archéologie égyptienne et assyrienne, lo'iasc. 
Le Ministère de l'instruction publi([ue a accordé à M. Maspero dix 
feuilles de supplément pour finir l'impression de son mémoire. Ces 
dix feuilles formeront une ou plusieurs livraisons supplémentaires. 
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Jamais peut-être les dissertations sur des points 
de détail, dont se compose le progrès journalier 
de la science , n'ont été aussi nombreuses que cette 
année. De M. Edouard Naville, nous avons à si- 
gnaler trois articles fort intéressants sur le musée 
^ptien du Château Borély, à Marseille ^ sur les 
Israélites en Egypte^, sur un monument de la 
XlP dynastie conservé au musée égyptien de Mar- 
seille ^. M. Ghabas a inséré dans les Transactions de 
la Société d archéologie biblique de Londres^ la 
traduction et le commentaire d une inscription con- 
servée au Musée de Turin. M, Ledrain a étudié, à 
deux reprises, l'hymne du Papyrus de Luynes, à la 
Bibliothèque nationale^; il a aussi expliqué les re- 
présentations figurées sur le cercueil de la fille de 
Dioscore^. M. Révillout'' a essayé de tirer quelques 
faits historiques nouveaux des décrets bilingues de 

* Le musée égyptien du Château Borély. Marseille, 1S77» in-8", 
1 1 pages; extrait du Compte rendu des travaux du Congrès des orien- 
talistes à Marseille (4- 10 octobre 1876); a* session des Congrès 
provinciaux des orientalistes. 

' Les Israélites en Egypte, dans la Revue chréiienne, nouvelle série, 
l. IV. n° 12 (5 févHer 1878), p. 65-82. 

' Sur un monument de la XIÎV dynastie conservé au musée de Mar- 
seille, dans le Recudl des travaux, 3* fascicule, 1878. 

* Notice sur une sièle du musée de Tarin (avec une planche), dans 
les Transactions of the Society ofBiblical archœohgy, vol. V, part. 2 , 
p. 459-474. Londres, 1877. 

* Dans le Contemporain (1877), et dans le Recueil, 3* fasc. 1878 
(avec une planche de fac-similé). 

* Les momies gréco-égyptiennes , avec portraits peints sur panneaux , 
par K. Ledrain (extrait de la Gazette archéologique) ^ Paris, 1877, 
in-4®, 7 pages. 

' Etude historique et philologique sur les décrets de Rosette et de 
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Rosette et de Canope. M. Maspero a fourni au Jour- 
nal égyptologiqae de Berlin ^ une dissertation sur les 
auxiliaires impersoimels de Tégyptien antique et du 
copte; à la Revue archéologique'-^, une étude sur quel- 
ques monuments nouveaux du règne de Ramsès II, 
récenunent découverts à Tell el-Mashouta, sur l'em- 
placement d'une des villes de Ramsès de la basse 
Egypte, et ime traduction nouvelle du Conte des 
deux frères^, découvert il y a bientôt trente ans par 
M. de Rougé ; aux Transactions de la Société Jt archéo- 
logie biblique de Londres *, l'explication d'une stèle 
du Louvre. Dans une dissertation spéciale ^, il a tenté 
de montrer que la grande mosaïque de Palestrine est 
l'œuvre d'un artiste qui s'est inspiré des peintures tra- 
cées sur les murs des tombeaux égyptiens. On trouvera 
dans ce journal la dissertation que le même savant a 
composée sur les idées que se faisaient de la fata- 
lité les Égyptiens du temps des Ramessides, et le 
texte, jusqu'alors inédit , du Conte du Prince prédestiné^. 

Canope , par M. E. Hrivillout, Paris, 1877, in-8", 2,4 pages (extrait 
de la Revue arcliéologique, novembre 1877). 

^ Sur les auxiliaires pe, te , NE du copie, dans la Zeilschrijlfàr' 
œgyplische Sprache and Alterihumskunde , 1877, p. 1 1 1-1 13. 

* Sur deux monaments nouveaux du rhgne de Bamsès II, par G. Mas- 
pero. Paris, 1877, in-S", 7 pages, i planche (extrait de la Revue 
archéologique, novembre 1877). 

3 Le Conte des deux frères, 1878, in-8", 16 pages (extrait de la 
Revue archéologique , mars 1878). 

* Vol.V, pari. 2, 1877, 8 pages. 

* Les peintures des tombeaux égypt. et la mos. de Palestrine , dans 
les Mélanges de i'Kcoie des hautes études, in-8'*, 1878, p. ^5-5o. 

® Le conte du Prince prédestiné, dans le Journal asiatique, août- 
septembre 1877, p. 3^37-261; avril-mai-juin 1878, p. 2.36-259. 
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M. de Horrack a rompu enfin ie silence qui! 
gardait depuis trop longtemps. Son ouvrage sur le 
Livre des Respirations ^ renferme tous les éléments 
dune excellente édition d'un des monuments les 
plus curieux de la théologie égyptienne. C est, avec 
la copie en fac-similé de deux des manuscrits du 
Louvre , la traduction et le commentaire d un recueil 
de prières , qu'on trouve parfois sur les momies de 
basse époque, à la place du Livre des Morts. Il est 
à regretter que les occupations de M. de Horrack 
ne lui laissent pas beaucoup de temps pour Té- 
tude; presque tout ce qu'il a publié porte la marque 
d'un esprit perspicace et consciencieux. De M. Pier- 
ret, je n'ai guère à signaler, pour le moment, qu'une 
sorte de dictionnaire mythologique des noms divins 
de l'ancienne Egypte, placé à la suite d'une petite 
mythologie élémentaire*^. Malgré certaines lacunes et 
des inexactitudes inévitables, l'ensemble est ce qu'on 
a publié de plus complet dans ce derniers temps 
sur la mythologie égyptienne. 

Une des branches d'étude qu'on avait le plus long- 
temps négligées, l'étude du démotique, vient d'être 
reprise de deux côtés à la fois et d'une manière indé- 
pendante par MM. Révillout et Maspero. M. Révil- 
lout, partant du copte comme point de départ, a 

^ Le livre des Respirations y d'aprh les manuscrits du musée du 
Louvre (texte, traduction et analyse), par P. J. de Horrack, avec 
sept planches de texte hiératique. Paris, Klincksieck, 1877, in-/!", 
2 5 pages. 

* Petit manuel de mythologie, Paris, 1878, Didier, in- 16, 
178 pages. 
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entrepris de traduire les contrats si nombreux dans 
les musées de l'Europe. Rien n'a été publié des 
longues lectures qu'il a faites pendant plusieurs mois 
à r Académie des inscriptions et belles-lettres \ si ce 
n'est les quelques fragments contenus dans la Lettre 
à M. Chabas sur les contrats de mariage égyptiens^» 
Mais les deux livraisons parues du Roman de Setna ^ 
nous permettent aisément de nous rendre compte 
de la méthode employée par M. Révillout. M. Ré- 
viHout s efforce moins de transcrire les textes démo- 
tiques que de les traduire en copte, puis en français, 
et d en extraire les particularités curieuses pour l'his- 
toire , le droit égyptien et la grammaire , qu'il pense 
y rencontrer. M. Maspero * prend la langue ancienne 
comme point de départ et s'est donné pour tâche d'as- 
surer le déchiffrement matériel des textes démo- 
tiques. L'article qu'il a publié à ce sujet dans le 
Journal de Berlin est le fruit de six années d'études 
paiéographiques et le résumé d'un cours professé 

* Du 17 août 1877 au 3o mars 1878. Voir les comptes rendus 
sommaires de la Revue critique, 

^ Lettre à M, Chabas sur les contrats de mariage égyptiens , dans le 
Journal asiatique , 1877, p. a6i-28À* 

' Le roman de Seina, étude philologique et critique avec traduc- 
tion mot à mot du texte démotique , introduction historique et coin* 
mentaire grammatical , par E. Révillout, Leroux , Paris , 1877 (2' et 
3* livraisons), 224 pages autographiées. Cf. Journal asiatique, août- 
sept. 1877 (article de M. Pierret). Voir aussi Revue orientale et améri- 
caine , Q.\n\-}\jân 1877, p. 192 etsuiv. 

^ Une page du roman de Satni, transcrite en hiéroglyphes par 
G. Maspero (cours de l'Ecole des hautes études, de novembre 1 876 à 
juin 1877), avec une planche, dans la Zeilschrifl, 1877, P- *^^' 
1/16, 1"^ article. 
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Tan dernier à TEcole des hautes études. M. Maspero 
a essayé de déterminer la valeur de chaque signe et 
(le chaque groupe démotique , de les ramener tous 
à leur origine hiératique et de retrouver la série des 
formes intermédiaires qui a conduit les signes de 
leur type hiéroglyphique à leur type démotique. 
H faut espérer que Tétude des textes démotiques, 
abordée des deux côtés à la fois, ne tardera pas à 
produire des résultats heureux. 

Signalons encore la continuation d'un très-cu- 
rieux commentaire égyptologique sur Hérodote , par 
M. Maspero^, et un intéressant mémoire de M. Fran- 
çois Lenormant sur un fragment de statue d un des 
rois Pasteurs qui se trouve, on ne sait comment, 
dans les collections de la villa Ludovisi, à Rome^, 
sans oublier les excellents articles de M. Maspero, 
dans la Revue critique^. 

La grande entreprise de la traduction de Ma- 
çoudi, si honorable pour notre Société, qui Ta exé- 
cutée sur ses fonds, et pour celui de nos confrères 
qui a consacré à cet immense travail seize années 
de sa vie, est enfin arrivée à son terme. Le premier 
volume avait paru en 1861; le neuvième, qui vient 



* Dans XAnnvMÎre de f Association pour V encouragement des éludes 
grecques, 1877. Voiries annuaires de 1876 et 1876. 

* Dans le Bullcltino délia commissione archeologica comunale di 
Borna, b* année, série 3, janvier-juin 1877, i5 pages avec une 
planche. 

^ Ucvuc critique , 1 1 aoul 1 877 ; '26 janvier, 2 3 mars , 1 8 mai 1 878, 
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de paraître ^ achève Tœuvre^de Maçoudi et contient 
un index général fait avec le plus grand soin et selon 
les meilleurs principes. M. Barbier de Meynard a 
droit d'être fier de voir son nom attaché à un tra- 
vail aussi durable. Quels que soient un jour les pro- 
grès de riiistoriographie arabe, l'édition donnée par 
notre Société restera un monument toujours con- 
sulté, et, tant qu'il y aura des hommes de goût, il se 
trouvera des lecteurs qui auront à lire ces pages 
presque autant de plaisir que Maçoudi en eut à les 
composer. Les énormes difficultés que M. Barbier 
de Meynard et ses collaborateurs pour les premiers 
volumes ont eues à vaincre ne peuvent être appré- 
ciées que des hommes spéciaux; mais tout homme 
instruit saura comprendre que c'est ici un livre de 
forte science et de solide critique. S'il y avait pour 
nos travaux des récompenses , comme il y en a dans 
d'autres sociétés, ce serait à une pareille œuvre 
qu'on aimerait à les voir décernées. 

Le docteur Perron était un si parfait connaisseur 
des Arabes que l'on désire naturellement savoir son 
jugement sur une question aussi capitale que celle 
de l'avenir de l'islam 2. Perron était une nature bien- 
veillante et Imaginative ; ses attaches avec l'école 
saint-simonienne le disposaient à des illusions en fa- 

* Maçoudi, Les prairies d'or, texte et traduction par G. Barbier 
(le Meynard; t. IX. viii-376 pages. Imp. nat. , Leroux. 

^ L'islamisme , son institution, son influence et son avenir, par le 
D' Perron. Paris , Leroux , vi- 1 2 7 pages. Mentionnons Le Koran ana- 
lysé, par Jules La Beaumc. Paris, Maisonneuve, xxiv-795 pages 
grand in-S". 
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veur de TOrient. Il commença par la sympathie et 
finit par l'impartialité . Il ne pouvait être indifférent 
à tant de rares qualités que possèdent certains mu- 
sulmans; il savait que, pendant plusieurs siècles, les 
nations musulmanes servirent réellement la civili- 
sation, non en lui faisant faire de sérieux progrès, 
mais en conservant des traditions que la barbarie ger- 
manique avait laissées périr. D*un autre côté, comment 
n eût-il pas été sévère pour ce fanatisme sombre , cet 
orgueil insensé, cette haine pour l'Europe et surtout 
pour la science européenne , qui a été presque par- 
tout la conséquence de l'islam? La distinction des 
dates est ici nécessaire. Jusqu'au xiif siècle, d'excel- 
lents éléments luttent encore dans l'islam contre le 
flot croissant de l'intolérance théologique; puis la 
victoire de la théologie est complète; la science et 
la philosophie meurent, et avec elles toute force et 
toute vie sortent de cette société condamnée. Oui, 
la science et la philosophie , dans la première moitié 
du moyen âge, ont fleuri en terre musulmane; mais 
ce n'a pas été à cause de l'islam, c'a été malgré l'is- 
lam. Pas un philosophe, pas un savant musulman 
qui n'ait été persécuté. Dans la première moitié du 
moyen âge , la persécution est moins forte que l'ins- 
tinct de la libre recherche, et la tradition rationaliste 
se maintient; puis l'intolérance et le fanatisme l'em- 
portent. Certes l'Eglise du moyen âge fut aussi très- 
gênante pour la science, mais elle ne fétouffa pas, 
tandis que la théologie musulmane l'ëtouffa. Faire 
honneur à fislamisme d'Averroès et de tant d'autres 

XII. ix 
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illustres penseurs , qui passèrent la moitié de leur vie 
dans la prison, la retraite forcée, la disgrâce, dont 
on brûla les livres et dont les écrits ont été presque 
supprimés par l'autorité théo logique, est comme si 
Ton faisait honneur à l'inquisition des découvertes 
de Galilée et de tout un développement sciientifique 
qu'elle n'a pas pu empêcher. 

Cette lutte de la philosophie et de la théologie 
musulmanes, que l'on peut personnifier en Averroès 
et Gazzali, est un des spectacles les plus frappants 
de l'histoire. M. Dugat en a pris l'occasion d'un tra- 
vail \ animé par ce sentiment d'amour pour le 
progrès qu'il porte en toutes choses. H reste quel- 
que incertitude sur le plan de notre confrère et 
sur le cadre qu'il a voulu remplir. Une histoire de 
la philosophie arabe en un volume de médiocre 
étendue ne se laisse guère concevoir. Mais, capable 
de puiser aux sources, M. Dugat en a tiré des 
extraits fort intéressants pour ce qu'on peut ap- 
peler l'histoire extérieure de cette philosophie. L'état 
de persécution continue où vécurent les libres pen- 
seurs musulmans qui ne firent point partie desi so- 
ciétés secrètes ismaéhennes ressort d'une manière 
frappante de ces authentiques récits. 

M. Leclerc a commencé la publication du Traité 
d^$ Simples d'Ibn-Beïthâr^, avec l'autorité que lui 
donnent ses connaissances médicales et d'histoire 

* Histoire des philosophes et des théologieas musalmcins , Maison- 
noiive, XLiv-386 pages, in-8°. 

* Nolices et extraits, t. XXIII, impartie, xvi-/»76 pages. Imp. nat. 
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naturelle. L'intéressante préface de M. Leclerc nous 
présente l'histoire des progrès de la botanique chez 
les Arabes et particulièrement en Espagne. C'est une 
des branches d'études où les Arabes ont le mieux 
pratiqué la méthode d'observation. Ils faisaient pour 
leurs herborisations de longs voyages, se donnaient 
tous les soucis nécessaires pour la synonymie , ne re- 
culaient pas même devant des recherches de lin- 
guistique qui d'ordinaire excitaient peu leur curio- 
sité. Les essais antérieurs de traductions d'Ibn-Beïr 
thâr laissant beaucoup à désirer, M. Leclerc a fait 
une œuvre utile en entreprenant ce vaste travail, et 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres a eu rai- 
son de lui ouvrir le grand recueil des Notices et ex- 
traits. L'essentiel est que cette belle œuvre soit ter- 
minée, et terminée sur le même plan où elle a été 
commencée. 

L'histoire des mathématiques en Orient et en 
Grèce est un problème diflicile ; car, avec la connais- 
sance, bien rarement unie, du grec, de l'arabe, du 
sanscrit 9 elle exige chez le même savant une forte 
connaissance des mathématiques elles-mêmes. C'est 
ce qui rendit si regrettable aux yeux des personnes 
qui s'intéressent à ce curieux chapitre de l'histoire 
de l'esprit humain la mort de Wœpcke. M. Rodet, 
nous l'espérons, est appelé à remplir cette lacune. Le 
beau travail qu'il nous a donné sur l'algèbre d'Al- 
Rhârizmi et sur les méthodes indiennes et grecques ^ 

* Journal asiatique , ian\ier 1878. Voir aussi octobre-no vembre- 
(lérembre 1877, p. 53o. 

4. 
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renferme les résultats les plus neufs. M. Rodet croit 
à l'originalité de l'algèbre hindoue et à une grande 
école de sciences abstraites dans la vallée du Gange, 
quels que soient d'ailleurs les emprunts que le génie 
hindou a pu faire à des civilisations antérieures. 
L'hypothèse, trop facilement acceptée, de grands 
emprunts faits à la Grèce a singulièrement nui au 
progrès de ces études. M. Rodet montre très-bien 
que toiites les questions de ce genre sont à reprendre, 
et il a raison de convier à ces études tant de jeunes 
philologues qui cherchent un emploi à leur activité. 
Le problème est capital. L'algèbre, la théorie des 
nombres semblent avoir dû être la création prédes- 
tinée de ce génie si puissant dans l'ordre de la pen- 
sée abstraite, de la métaphysique, si nul dans tout 
ce qui est expérience et observation du relatifs L'his- 
toire de la science, quand on la dressera avec le 
sentiment large que les études comparatives ont in- 
troduit, donnera certainement des résultats com- 
parables à ceux de la philologie comparée, de la 
mythologie comparée, des lois et des religions com- 
parées. 

M. Devic a publié, en un élégant volume ^, d'après 
un manuscrit appartenant à M. Schefer, un de ces 
livrets de fables sur les navigations lointaines qui ont 

^ Voir un mémoire de M. Edouaixl Lucas sur un théorème d'a- 
rithmétique indienne, dans le, Balleltino du prince Boncompagni-, 
mars 1876. 

* Les merveilles de l'Inde, ouvrage arabe inédit du x* siècle, tra- 
duit par M. Marcel Devic. xxxii-220 pages um 2 , Lcmerre. 
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produit tout le cycle si amusant de Sindbad et des 
Mille et une nuits. L'introduction géographique que 
M. Dévie a mise en tête de sa traduction est instruc- 
tive, et il y a plaisir à lire en leur source ces contes, 
souvent puérils, mais qui ont leur valeur critique. 
Nous voyons tant de choses en histoire à travers 
rimagination arabe que les lois de réfraction de ce 
prisme sont à étudier soigneusement. Il est peu de 
milieux optiques aussi décevants. L'Arabe n'est pas 
bon observateur; son œil déforme les objets. Les 
voyageui*s dans les pays arabes ont besoin sans cesse 
de eoiTiger ce qu'on leur dit. Des recueils comme 
celui qu'a publié M. Devic donnent bien l'idée de ce 
que doivent être ces sortes de corrections. 

Lliistoire des sectes secrètes qui , sous le couvert 
des prétentions alides , minèrent fislamisme au moyen 
âge, est un des sujets les plus intéressants pour un 
esprit philosophique. Après M. Defrémery, qui a déjà 
répandu tant de lumière sur ce sujet, M. Stîmishis 
Guyard y est passé maître. Il y revient sans cesse, 
et chaque fois nous fait de plus en plus désirer qu'il 
prenne cette belle et curieuse matière pour objet 
d'un travail complet. Cette année, c'e-st le grand 
maître des Assassins, Râscliid-eddin Sinân, le Vieux 
de la montagne , sur qui notre savant confrère nous 
donne des renseignements puisés aux sources origi- 
nales ^ M. Guyard suit très-bien ce tissu d'impos- 
tures jusqu'à nos jours; car rien ne meurt, et l'insi- 

' Jonm. «jÎoI., avrii-mai-juin 1877. 
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gnifiant descendant des redoutables possesseurs de 
Qadamous et d'Alamout vit, à Theure qu'il est, tran- 
quille à Bombay. Ce labyrinthe de sectes fanatiques et 
incrédules demande à être soigneusement expliqué. 
L'origine des nosaïris ou ansariés paraît s'y rattacher, 
et M. Guyard montre que peut-être certaines lumières 
viendront de ce côté sur le problème bizarre de la 
composition du Desatir. 

L'histoire des croisades n'a jamais été plus tra- 
vaillée que depuis quelques années. Le grand recueil 
de textes originaux publiés par l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres s'est augmenté d'un demi^ 
volume , contenant l'histoire des Atabek de Mossoul 
d'Ibn-el-Athir ^ Cet ouvrage ne nous est parvenu 
que par un seul manuscrit très-défectueux. Il fallait 
pour le rétablir la sagacité de M. de Slane et les nom- 
breuses citations que d'autres historiens et Ibn-d- 
Athir lui-même en ont faites. C'est une source tout 
à fait originale et de la plus grande valeur. 

La numismatique des croisés a été l'objet d'un 
vaste ouvrage d'ensemble , auquel les juges les plus 
compétents décernent de grands éloges^, et qui jette 
des lumières inattendues sur l'organisation féodale de 
la Palestine. M. Schlumberger n'a rien né^gé pour 
faire de son recueil un Corpus destiné à êti^e succes- 

^ Recueil des historiens des croisades , hist. orientaux , t. II , 2* partie, 
394 pages. Jmpr. nat. , in-fol. 

* Numismalique de L'Orient latin par E. Schlumberger, in-4°» 
5oo pages et 19 planches gravées. Paris, Leroux. Voir Revue cri- 
tiijue f 6 juillet 1878, article de M. E. de Barthélémy. 
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sivement enrichi et à servir toujours de base aux 
recherches futures. Les finances des croisés sont un 
des points les plus curieux de leur histoire, et M. La- 
voix la éclairé d'un jour nouveau par ion étude des 
monnaies arabes frappées par les chrétiens. M. La- 
voix a bien déchiffré ces curieuses légendes, où 
l'affirmation des dogmes fondamentaux de la foi 
chrétienne est substituée à la proclamation de Tis- 
iam^ M. Lavoix attribue ces monnayages aux Véni- 
tiens, qui avaient des zekka à Tyr et à Saint- J ean- 
tfAcre. M, Sauvaire a publié d'intéressants mémoires 
de numismatique arabe ^ et le traité d'Elie de Nisibe 
sur les poids et les mesures '. 

M. Clermont-Ganneau a définitivement expliqué 
Tinscription arabe de Bosra^ intéressante pour l'his- 
toire des croisades^. M. Guyard a confirmé son in- 
génieuse théorie de la métrique arabe par de nou- 
velles observations ^. M. Hartwig Derenbourg ^^ 
d'autres arabisants encore ^, ont semé les observa- 
tions critiques sur les objets les plus divers. M. Sau- 

^ Monnaies à légendes arabes frappées en Syrie par les croisés, 
Paris « Baer, iii-8% 62 pages. 

* Journal de la Soc. royale asiatique de Grande-Bretagne et d'Irlande, 
mars 187A; Journal de la Soc. de numism* de Londres, 1873. 

^ Journal de la Soc, royale asiatique de Grande-Bretagne et d'Ir- 
lande, juin 1877. 

* Journal asiatique ^ oct.-nov.-d6c. 1877. 

^ Journal asiatique, août- sept. 1877. Voir aussi avrii-mai^juiu 
1877. 

* Revue critique, ag déc. 1877, 26 janv. 1878. 

' Revue des questions historiques, i*' janv. 1878; Revue critique, 
i5 (U5c. 1877. 
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vaire a traduit des textes importants du rite hané- 
fite ^ L'histoire de i'Afriqiie musulmane continue de 
s enrichir de données nouvelles, grâce à l'activité lit- 
téraire de MM. Féraud^, Mercier ^, Devoulx\ 

L'épigraphie berbère, dont la création fait tant 
d'honneur à notre école algérienne , est toujours en 
bonne voie ^. Ce monde africain autochthone se ré- 
vèle quelquefois d'une manière surprenante, même 
par les inscriptions latines^. M. le général Faidherbe 
a publié les documents recueillis par lui en i854 
sur le zénaga ^. Personne ne connaît comme lui le 
Sénégal et ne le fait si bien voir. 

Au point de vue de l'historien , même la médiocrité 
a le droit d'être étudiée, car la médiocrité est un fait 
comme un autre. L'esprit turc ne brille pas par sa 
finesse. Les répertoires de plaisanteries et de pro- 
verbes que vient de traduire M. Decourdemanche en 
donnent au moins la mesure^. Les rivaux de M. de 

^ Dans le Compte rendu du conçpres des orientalistes de Marseille, 
1876. Tirage à part, 82 pages. 

^ Revue africaine, juiHet-aoûl-sept.-oct. 1877, janv.-février-mars- 
avril 1878. 

^ Recueil des notices et mémoires de la Soc. arch, de Constantine , 
1876-1877, p. 4'i8-433. 

* Revue africaine, mars-avril 1878. 

^ Journ, asiatique, avril-mai-juin 1877. Cf. oct.-nov.-déc. 1877, 
p. 526-527. 

^ Comptes rendus de l'Acad. des inscriptions, 1877, 29-82 (Cher- 
bonneau). 

' Le zénacja des tribus sénégalaises. Contribution à Tétude de la 
langue berbère, 1" partie, 23 pages; 2' partie, 97 pages in-8**. Lille, 
Danel. 

^ Les plaisunieries de Nasr-eddin Hodja, traduites du turc par F.-A. 
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Bièvres échappent difficilement à la grande loi de 
Martial : 

Sunt bona , sunt quaBdam mediocria , sunt mala plura. 

M. Pavet de Courteille nous a donné ses juge- 
ments si compétents et si bien raisonnes sur les tra- 
vaux de Zenker \ de Shaw^. Votre journal a publié, 
en regrettant que ce fut le dernier, le travail annuel 
de bibliographie turque que dressait notre laborieux 
M. Belin^. M. Schefer dirige avec son goût exercé et 
sa science profonde ces belles publications qui font 
tant d'honneur à notre école des langues orientales*. 
Personne ne connaît comme M. Schefer les publica- 
tions relatives à l'Asie centrale. Un très-beau volume 
d'itinéraires et de voyages dans cette partie si peu 
connue du monde ^ est dû à son initiative éclairée 
et à ses doctes conseils. 

Les littératures chrétiennes de l'Orient ne sont pas 
négUgées. M. fabbé Martin imprime avec zèle les 

nombreux textes syriaques qu'il a copiés. La chro- 

t 

De:ourdemanche. Leroux, 1876, 108 pages, format elzévirien. — 
Mille et un proverbes tares , recueillis , traduits et mis en ordre par le 
même. Leroux, 1878, viii- 122 pages, format elzévirien. 

* Joar/ia/ astat. , février-mars 1877. 

* Ihid., avril-mai-juin 1877, p. 52 3-532. 
^ Journal ofiaf. , février-mars 1877. 

* Mémoires sur l'ambassade de France en Turquie et sar le coni'^ 
merce des Français dans le Levant, par M. le comte de Saint-Priest. 
Paris, Leroux, xiv-542 pages grand in-8°. 

* Recueil d'itinéraires et de voyages dans l'Asie centrale et l'£Xtrême 
Orient. Paris, Leroux, 38o pages grand in-8°. 



58 JUILLET 1878. 

nique de Josué le Stylite est intéressante pour Texacte 
connaissance du règne d'Anastase en Orient*. Cest 
plus encore une lamentation quune chronique. On y 
sent bien combien l'Orient chrétien était une société 
faible, destinée à crouler au premier chôc. La re- 
prise des hostilités entre l'empire chrétien et la Perse 
semble comme le prélude du cataclysme de l'islam. 
Les lettres de Jacques de Sarug (vers 5a i ou 622) 
aux moines du couvent de Mar-Bassus et à Paul 
d'Edesse^ sont très-itistructives pour l'histoire des 
querelles théologiques à cette époque. On peut le* 
citer, en outre, comme des modèles accomplis du 
style syriaque à sa plus belle époque. 

Ces chroniques byzantines des vif, vtïf et îx" siè- 
cles, sœurs de celles de Malala, sont, en général, 
des monuments d'un grand abaissement d'esprit. 
Elles sont néanmoins intéressantes, ne fût-ce que 
pour marquer le milieu intellectuel où est née la 
polygraphie arabe et où elle a puisé ses renseigne- 
ments. C'est donc une bonne fortune que celle qu'a 
eue M* Zotenberg de découvrir en éthiopien une 
de ces chroniques composées en grec par un évêque 
d*Egypte, Jean de Nikiou^. Ce sera là un texte nou- 
veau que ne devront pas négliger les auteurs de By- 
zantines futures. L'ordre, la clarté, la méthode 

* Chronique lie Josué le Stylité , écrite vers Tafi 5 1 5. Leipzig , 1876, 
dans les Âbhandl. fàr die Kunde des Morg., Band VI, n' 1, 82- 
Lxxxviii pages in-8°. Brockhaus. 

^ Dans la Zeitschrift der d. m. G^sêllschaft , XXX' vol. (1876), 
p. 2 1 7 et suiv. 

'' Journ. asiat., oct.-nov.-déc. 1877. 
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d'exposition distinguent cette excellente publication, 
comme toutes celles de M. Zotenberg. 

Les mêmes qualités se retrouvent dans le beau 
catalogue des manuscrits éthiopiens de la Biblio- 
thèque nationale , publié par cet orientaliste ^ Notre 
collection n'égale en importance ni celle du Musée 
britannique ni celle de M. d'Abbadie; elle est consi- 
dérable cependant» M. Zotenberg l'a décrite excel- 
. lemment. On aura bientôt vu le bout de cette petite 
littérature chrétienne, qui, par sa position isolée, a 
pu nous conserver des textes judéo-chrétiens, ébio- 
nites, que l'Église grecque orthodoxe a proscrits. Mais 
certes une ou deux générations de savants seront en- 
core nécessaires pour tirer de ces manusciits toutes 
les lumières qu'ils renferment pour l'histoire du 
christianisme primitif* 

M. d'Abbadie nous a donné des notes recueillies 
sur place relatives aux grandes inscriptions éthio- 
piennes d'Axum ^. Elles ont pour principale utilité 
de nous faire connaître l'opinion des savants du pays 
sur ces inscriptions. Le titre de Philkellène, pris par 
les rois d'Axum, lui a échappé^; mais sans doute 
celui qui fera Tépigraphie d'Axum dans le Corpus in- 
scriptionum semiticaram aura grand profit à tirer de 
ces nombreuses observations de détail, toutes sin- 
cères et faites d'original. 

* Catalogue des manuscrils éthiopiens (gheez ctamhari(jue) de laBibl. 
nat., vi-287 pag^s in-/i°. Impr. nat. 

* Comptes rendus de l'Acad. des inscr. , 1 877, p. 1 4 et suiv. , p. 1 86 
et suiv. 

' Joseph Halévy, communication inédite. 
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Une partie de la relation du voyage de M. Joseph 
Halévy a été publiée en anglais \ et fait regretter 
daulant plus vivement que dautres parties de ce 
voyage se soient égarées ^. 

M. Révillout continue de tirer des documents 
coptes de précieux détails sur l'histoire ecclésiastique 
et surtout sur Thistoire monastique de l'Egypte by- 
zantine^. M. Révillout joint à la parfaite connais- 
sance du copte un sentiment profond de l'histoire 
ecclésiastique. Il nous montre de plus en plus quel 
intérêt aurait une histoire de l'Egypte chrétienne, 
faite avec intelligence. L'Egypte forma une province 
tout à fait à part dans le développement chrétien et 
byzantin. A l'abri des invasions, comme la Syrie ^ 
elle offrit au christianisme une aire tranquille, où il 
put tirer en toute logique ses conséquences sociales , 
auxquelles les pays conquis par les Germains et les 
Slaves se prêtaient peu. Ces conséquences furent des 
plus bizarres, et lEgypte offrit, durant les siècles 
qui s'écoulent de Théodosc à la conquête musulmane , 
un des spectacles les plus frappants qui se puissent 
voir. La vie monastique était l'affaire capitale du 
pays, et cette vie observait ici des règles qu'on ne 
trouve pas ailleurs. 

* Travels in Ahyssinia, by Halevy, translatcd fram ihe aulhor's 
french manuscripl by James Picciotto. Londres, Wertîieimer, 80 
pages petit in- 8*. 

^ Voir aussi un mémoire du même , sur les anciennes populations 
de l'Arabie et sur l'extension des colonies sabéennes vers le nord, 
dans la Hqjue orient, et ainéric, n" 2 , avril- juin i 877,p. 167 et suiv. 

'' Archives des missions scientifiques, 3* série, t. IV, p. 4^7 et suiv. 
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M. d*Hervey deSaint-Denys avance dans sa grande 
publication de Ma-touan-lin ^ Quoi de plus intéres- 
sant que les renseignements fournis par le dernier 
fascicule sur ces restes des indigènes primitifs de la 
Chine, qui, protégés par de très-fortes défenses na- 
turelles, complétées de main d'homme, se sont con- 
servés au sud-ouest de fempire , opposant une bar- 
rière infranchissable à la civilisation chinoise et à la 
race qui la portail? Les études dites pré-historiques 
ont grand compte à tenir de ces curieuses pages sur 
les Miao-ise. On ne peut dire que les relations des 
Chinois sur les pays étrangers aient beaucoup d'ac- 
cent, de couleur; mais tout a son prix, quand il s'a- 
git de régions lointaines. On devra donc lire un mé- 
moire d'un voyageur chinois dans l'empire d'Annam, 
traduit du russe par M. Leger^, et le Journal d'une 
mission en Corée par Koei-Ling, ambassadeur de 
l'empereur de Chine près la cour de Corée en 1 866 , 
traduit du chinois par F. Scherzer^. 

M. Imbault-Huart vous a donné la traduction d'un 
curieux morceau d'historiographie chinoise^, le récit 
des guerres de Kien-Long contre les Birmans dans 
la seconde moitié du dernier siècle. H est extrême- 
ment intéressant de suivre ainsi, dans un cadre dé- 

^ Ethnographie des peuples étrangers, de Ma-touan-lin, t. II, 
i" fascic, 120 pages. Dans i'Atsume Gasa de M. Turrettini, Genève, 
petit in-4°, Georg. 

* Dans le recueil d' Itinéraires et de voyages dans l'Asie centrale et 
l'extrême Orient, p. 63 et suiv. 

^ Même volume, p. 1 tit suiv. 

* Journal asiatique, févr.-mars, [). i35 et suiv. 
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terminé , la marche des idées et l'ordre des réflexions 
de 1 autem' chinois. 

Des juges compétents diront quel genre d'utilité 
peuvent avoir divers essais de lexicographie chinoise 
qui ont paru^ M. H. Cordier commence à nous 
donner le fruit de ses recherches sur la bibliogra- 
phie chinoise^. M. d'Hervey nous a intéressés par 
sa détermination du cachet de l'empereur de Kien- 
Long^. M. Dabry de Thiersant a publié la traduc- 
tion d'un intéressant opuscule, sorte de Morale en 
action , appliquée à la vertu qui a toujours été la pierre 
angulaire de la société chinoise, la piété filiale*. Ceux 
qui veulent se rendre compte des mouvements reli- 
gieux dont la Chine est actuellement le théâtre , sur- 
tout de ce fait capital des progrès de l'islamisme en 
ce pays, devront aussi lire les volumes de M. Dabry 
de Thiersant sur ce sujet ^. Il n'y a pas de matière 
plus importante. La question chinoise et, en particu- 
lier, la question de la religion chinoise sera la grande 
question dans un demi-siècle. Ce ne sont pas seule- 
ment les orientalistes, ce sont les diplomates et les 
hommes d'Etat que je voudrais voir préoccupés de 

^ Dictionarium linguœ sinicœ latinum, 784 pages. Ho-kien-fou, 
in-8». 

^ Revue critique , 20 avril 1878. 

' Comptes rendus de l'Académie , 1877, P* 33-35. 

* La piété filiale en Chine, par P. Dabry de Thiersant, avec 26 gra- 
vures d'après les originaux chinois. Bibl. elzév., 226 pages, Leroux. 

^ Le mahométisme en Chine et dans le Turkestan oriental, 3 vol. 
in-S", 336-5 1 4 pages, Leroux. Du même, Le catholicisme en Chine 
au viii' sihcle de notre ère, 60 pages grand in-8', Leroux (il s*agit 
de l'inscription de Si-ngan-fou). 
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ce qu'ont de menaçant ces progrès dune religion qui 
a toujours -inspiré à ceux qui Tout adoptée un si 
grand fanatisme, dans une fourmilière d'hommes où 
l'individu a le mépris de la mort, et peut prendre 
tout à coup les qualités d'organisation militaire qui 
lui ont manqué jusqu'ici. 

Autant le Japon moderne préoccupe et attire la cu- 
riosité du public , autant Tétude du Japon ancien , au 
point de vue des langues, de l'histoire et de l'archéo- 
logie, semble sommeillera Pour le Cambodge, votre 
journal a publié un travail important, je veux dire la 
notice de M. Feer^ sur les manuscrits, les papiers, 
les travaux inachevés , donnés à la Bibliothèque na- 
tionale par la famille du D*" Alexandre Hennecart, 
courageux travailleur, mort, comme tant d'autres, 
victime de son dévouement. La littérature cam- 
bodgienne a peu d'originalité. Elle ne doit pas être 
séparée de la littérature siamoise, et reste toujours 
vassale du sanscrit et du pâli. Quelques romans , sur- 
tout le Lacsanavong, ont seuls une certaine valeur; 
le travail publié dans votre journal en donne la pre- 
mière notice un peu suivie, M. Aymonier a traité 
des monuments du Cambodge méridiooal^ et traduit 
quelques textes*. M. Marre de Marin a donné des 

* Je ne vois à signaler que les Distiques populaires du Nippon. Ex- 
traits du Gi-Retù Hyakû-nin is-syn. Paris, 1878, Maisonneuve, 
16 pages. 

* Journal asiatique, février-mars 1877. 

^ Revue orientale et américaine j, 1. 1, n" 2 , avril-juin 1877» p. 176 
et suiv. 

* Revue orientale et américaine, t. II, a" 3» p. 209 et suiv. 
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spécimens de textes malgaches, dans votre journal^ 
et ailleurs^. Ij'étude de M. Luro surTAnnam^ paraît 
très-consciencieuse. Hélas ! cette fois encore l ouvrage 
ne paraît qu'après la mort de fauteur. Il avait re- 
cueilli d'autres matériaux encore sur l'organisation 
politique et sociale des Annamites. La force et le 
temps lui ont manqué pour les mettre en œuvre. 



RAPPORT DE M. BARBIER DE MEYNARD, , 

AU NOM DE LA COMMISSION DES FONDS, 

ET COMPTES DE L'ANiNÉE 1877. 

Le budget de l'année dernière présentait un excédant de 
recettes d'environ 6,000 francs, tandis que l'exercice courant 
se solde, au contraire, par un excédant de dépenses de plus 
de 700 francs. Cette différence considérable entre les deux 
exercices s'explique par ce fait, qu'en 1876 un supplément de 
recettes a été réalisé , soit par le remboursement d'un grand 
nombre de cotisations arriérées , soit par la vente en bloc des 
anciennes publications de la Société. Cette année, le budget 
est rentré dans ses limites normales , et il se serait même soldé 
par une légère plus-value , si la Société n'avait eu à supporter 
une dépense supplémentaire, résultant de sa souscription à 
l'édition de Thabari. 

Sauf quelques regrettables exceptions, les cotisations et les 
abonnements de Paris ont été perçus avec régularité ; mais il 

^ Avril-mai-juin 1877, p. 5io-52'i. 

* Revue orientale et américaine, l. f , n° 3, p, 226 et sniv. 
^ Le pays d'Annam, élude sur Torganisation politique et sociale des 
Annamites, par T. Luro, in-8°, 262 paires avec une carie, Leroux. 



RAPPORT DE LA COMMISSION DES FONDS. 05 

n*en est pas de même pour les comptes de l'étranger, lesquels 
ont donné lieu à des réclamations réitérées , ainsi qu*à un sur- 
croît de frais de poste. Cet inconvénient serait évité, si MM. les 
membres qui résident hors de France avaient soin d acquitter 
dans le courant de Tannée le montant de leur dette envers 
la Société , ou bien , ce qui serait préférable , s'ils voulaient 
payer, une fois pour toutes , la cotisation de membre à vie. 

Malgré les avis incessants de notre libraire , quelques mem- 
bres se refusent encore au règlement de leurs cotisations ar- 
riérées; la Commission estime que de nouveaux délais ne 
peuvent leur être accordés ; elle est donc fermement décidée 
à proposer au Conseil la radiation de ceux de ces membres 
qui se montrent aussi peu soucieux de leurs propres engage- 
ments que des intérêts pécuniaires de la Société à laquelle ils 
s*honorent d'appartenir. 

Conformément à Tavis exprimé par le Conseil et ratifié par 
MM. les Censeurs, une partie des fonds en compte courant a 
été convertie en capital fixe ; dans les derniers mois de Tan- 
née écoulée, une inscription de 5oo francs de rente 3 p. o/o 
a été acbetée au nom de la Société ; il est probable qu'un nou- 
vel achat de rente figurera au budget de Texercice prochain. 
Mais cet accroissement de nos fonds imn^obilisés ne doit pas 
nous faire oublier que des charges nouvelles vont peser sur 
notre budget. Il sera grevé désormais d'une dépense annuelle 
de 1,200 à i,3oo francs pour le loyer du nouveau local de 
nos séances ; en second lieu , il est à craindre que , par suite 
du renchérbsement de la main-d'œuvre , les frais d'impression 
n'augmentent dans une proportion notable. Enfin , dès Tan- 
née prochaine , aux frais ordinaires du Journal asiatique vien- 
dront se joindre ceux d'un nouveau volume de la Collection 
des auteurs orientaux. Ces prévisions, qu'on peut considérer 
comme ayant le caractère de la certitude , rendent plus oppor- 
tuns que jamais les conseils d'ordre, d'économie et de régu- 
larité que la Commission ne se lassera pas de faire entendre , 
parce que ce sont les conditions mêmes de l'existence de notre 
Société. 
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COMPTES 



DÉPENSES. 

Honoraires du libraire pour le recouvrement 

des cotisations 43a' oo*" 

Frais d'envoi du Journal asiatique, 267' ao"' \ 

Ports de lettres , circulaires , bandes f , « 
imprimées, gravure pour le 1 

Journal 447 ^^ ) 

Frais de bureau,timbres,négociation de traites. 97 70 

Honoraires du sous-bibliothécaire 600 00 

Service, chauffage, étrennes 190 5o 

Dernier versement pour la publication du Tha- 

bari arabe 1 ,000 00 

Frais d'impression du Journal en 1876 10,269 ^^ 

Indemnité au rédacteur 600 00 

Frais d'impression du tome IX. des Prairies d'or, 3 ,8a 5 09 

Pour la rédaction de l'index du même ouvrage. 700 00 

Allocation à l'ancien compositeur du Journal, . a 00 00 
Droits de garde et renouvellement des titres à 

la Société générale 39 i5 

Total des dépenses de 1877 1 8,658' 84* 

Espèces en compte courant au 3 1 déc. 1877. ai, 838 71 
Achat de 5oo francs de rente 3 p. 0/0 (pour 

mémoire) 1 i>94i 70 

Ensemble 43,439' a5* 
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&NNÉE 1876. 



RECETTES. 



Cotisations de Tannée courante. . . 3, 1 5o' oo' 

Cotisations arriérées 670 00 \ 4,3ao' 00* 

Deux cotisations à vie 600 00 

Abonnements au Journal a,2Q0 00 

Vente des publications de la Société. . « 53a 3o 

Intérêts des fonds placés : 

1* Rente sur TÉtat 3 0/0 i»55o 00 

a" 60 oblififationsdeTEst. . . . 1,601 34 I , /?* o* 

oo ur *: J'n ia q > 4^a64 34 

3 20 obligations d Orléans.. 270 20 

4** 60 obligations Lyon-fusion. 834 80 

Intérêts des fonds disponibles déposés à la So- 
ciété générale 77 o4» 

Souscription du Ministère de l'instruction pu- 
blique 2,000 00 

Crédit alloué par Tlmprimerie nationale , en dé- 
grèvement des frais d'impression du JoarnaL 3, 000 00 

Crédit alloué par Tlmprimerie nationale pour 

le tome IX des Prairies d'or 1 ,5oo 00 



Total des recettes de 1877 17,91 3' 68* 

Espèces en compte courant au i *' janvier 1877. 24,525 57 

Total égal aux dépenses et à l'encaisse 

au 3i décembre 1877 4a,439' 25" 



. 
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RAPPORT 

DE LA COMMISSION DES CENSEURS SUR LES COMPTES 

DE L*EXERCICE 1877, 
LU DANS LA SEANCE GENERALE DU 3o JUIN 1878. 

Messieurs , 

Nous avons vérifié les comptes de la commission des fonds 
pour Tannée 1877, et voici les résultats principaux de notre 
examen : 

Les recettes se sont élevées à la somme de 17,913 fr. 
68 cent, et les dépenses à celle de 1 8,658 fr. 84 cent., d'où 
il ressort que si le budget de l'année dernière présentait un 
excédant de recettes d'environ 6,000 francs, l'exercice courant 
s^ solde par un excédant de dépenses de plus de 700 francs. 
Les sommes relativement élevées que nous avions réalisées 
en 1876 parle remboursement d'un grand nombre de coti- 
sations arriérées et par la vente en bloc des anciennes publi- 
cations de la société ont seules formé cet écart qui tenait à un 
fait anormîd et tout à fait accidentel. Quoi qu'il en soit, une 
partie des fonds en compte courant a servi à acheter une 
inscription de 5oo francs de rente 3 p. 0/0 , et nous espérons 
qu'il en sera de même pour l'exercice 1878. Cette situation 
est bonne sans doute ; mais nous devons vous faire remarquer 
que si nos fonds immobilisés vont grossissant , nos charges 
s'augmentent aussi sérieusement, tant par les 1,200 à 
i,3oo francs de loyer que nous aurons à payer désormais, 
que parles frais qu'entraînera l'année prochaine la publication 
d'un nouveau volume de la collection des auteurs orientaux. 
Nous devons donc redoubler d'ordre et d'économie, et c'est 
un devoir pour vos censeurs d'inviter plus que jamais ceux de 
nos confrères qui résident à l'étranger comme ceux qui habi- 
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tent au mîlîea de nous à 8'aoq[iiîtter régulièrement de leurs 
cotisations. On pourrait éviter ainsi une multitude de (aux 
£rais et réduire singulièrement les difficultés de la ccMnpta- 
bilité. £^>érons que notre appel sera entendu au grand avan> 
tage de la socîMetdes intérêts qudle représente. 

Pavet de G)urteille. Defrémrrt. 
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LISTE DES MEMBRES SOUSCRIPTEURS, 

PAR ORDRE ALPHASéTIQUE. 

Nota. Les noms marqués d*un * sont ceux des Membres à vie. 

L* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 

MM. Abbadie (Antoine d'), membre de Tlnstitut, rue 
du Bac, 12 0, à Paris. 

Adam (Lucien), conseiller à la Cour d appel, 
membre de l'Académie Stanislas, à Nancy. 

Amari (Michel), sénateur, professeur d'arabe, 
via délie Quattro Fontane, 53, à Rome. 

*Aymonier, lieutenant d'infanterie de marine, 
professeur de cambodgien au Collège des 
administrateurs stagiaires, à Saigon (Cochin- 
chine). 

Bibliothèque Ambrosienne, à Milan. 
Bibliothèque de l'Université, à Erlangen. 
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Bibliothèque de l'Université, à Utrecht. 

MM. Barbier de Meynard, professeur au Collège de 
France, boulevard Magenta, 18, à Paris. 

Bargàs (Labbé), professeur d*hébreu à la fa- 
culté de théologie de Paris, rue Malebran- 
che , 3 , à Paris. 

Barré de Lancy, secrétaire archiviste de lam- 
bassade de France, à Constantinople. 

Barth (Auguste), rue du Vieux-Colombier, 6, 
à Paris. 

Barthélémy Saint-Hilaire , membre de l'Ins- 
titut, sénateur, rued'Astorg, 2 g bis, à Paris. 

Baruch, interprète de Tannée d'Afrique, à 
CoUo, province de Constantine (Algérie). 

Bazangeon (Louis), magistrat, à Saigon (Co- 

chinchine). 
Beck (Labbé Franz Seignac), professeur au 

petit séminaire , à Bordeaux. 

Bellecombe (André de), homme de lettres, 
avenue de Paris, à Choisy-le-Roi (Seine). 

Bellin (Gaspard), magistrat, rue des Marron- 
niers , A , à Lyon. 

Bergaigne, répétiteur à l'École pratique des 
Hautes Etudes, rue Gay-Lussac, 87, à Paris. 

Berger (Philippe), sous-bibliothécaire de l'Jns- 
titut, au palais de l'Institut, rue de Seine, i . 

Bertrand (L'abbé), chanoine de la cathédrale, 
rue d'Anjou, 66, à Versailles. 
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MM. BoissoNNET DE LA ToucHE (Le général), à la 
Touche, commune d*El-Biar, par Alger. 

BoiTTiER (Adolphe), rue Larribe, 3, à Paris. 

Bqncompagni (Le prince Balthasar), à Rome. 

BoNNETTY, directeur des Annales de philosophie 
chrétienne, rue de Babylone, 3 g, à Paris. 

* Boucher (Richard) , rue Dufresnoy , 5 , à Passy- 

Paris. 

Bouillet (Labbé Paul), missionnaire en Bir- 
manie, avenue de Villars, i6, à Paris. 

Bréal (Michel), membre de l'Institut, profes- 
seur au Collège de France , boulevard Saint- 
Michel, 63, à Paris. 

Baiau (René), docteur en médecine, rue Jou- 
bert, 37, à Paris. 

Brosselard (Charles), préfet honoraire, rue 
des Feuillantines, 82 , à Paris. 

BiJHLER (George), professeur d'hindoustani , 
Elphinstone Collège, à Bombay. 

BuLLAD , interprète militaire en retraite , à Am- 
boise. 

* Bureau (Léon), rue Gresset, i5, à Nantes. 

Bdrgess (James), archéologiste de la Prési- 
dence de Bombay, à Bombay. 

BoRGGRAFF, profcsscur de littérature orientale, 
a Liège. 
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MM. *BoRNELL (Arthur Coke), of the Madras civil 
•service, à Mangalore (présidence de Ma- 
dras). 

* BuRT (Major Th. Seymour) , F. R. S. Pipp- 
brook House, Dorking, Surrey (Angleterre). 

Caix de Saint-Aymodr (Le vicomte A. de), 
membre du Conseil général de TOise, au 
château d'Ognon (Oise). 

Carletti (P. V.), 33, Muséum street, à Lon- 
dres. 

Cernuschi (Henri), avenue Velasqnez, 7, parc 
Monceaux, à Paris. 

Challamel (Pien-e), rue des Boulangers-Saint- 
Victor, 3o, à Paris. 

Charengey (Le comte de), rue Saint-Domi- 
nique, 69, à Paris. 

CuENERY (Le professeur Thomas), Norfolk 
Square, 3, à Londres. 

Cherbonneac, correspondant de Tlnstitut, ins- 
pecteur des écoles musulmanes d'enseigne- 
ment supérieur, rue Mogador, 35, à Alger. 

Chodzko (Alexandre), chargé du cours de lit- 
térature slave au Collège de France, rue 
Notre-Dame-des-Champs , 77, à Paris. 

Clerc (Alfred), interprète principal de la divi- 
sion d'Oran, à Oran (Algérie). 
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MM. Clercq (F. s. A. de), inspecteur-adjoint des 
écoles indigènes, à Padang (Moluques). 

Clermont-Ganneau, répétiteur à TÉcole pra- 
tique des Hautes Etudes, rue de Vaugirard, 
60, à Paris. 

CoRDiEK (Henri), rue de Surène, i5, à Paris. 

*Croizier (Le marquis de), consul de Grèce, 
rue du Quatre-Septembre , 9 , à Paris. 

CusA (Le commandeur), professeur d arabe à 
l'Université de Palerme. 

CusT (Robert), Saint-Georges Square, 6/4, à 
Londres. 

• 

Dabry de Thiersant, consul de France au 
Guatemala. 

Darmesteter (James), rue Bausset, 10, à Pa- 
ris-Vaugirard. 

*Dastdgue, général de brigade, à Talence, 
près Bordeaux. 

Débat (Léon), boulevard Magenta, i45, à 
Paris. 

Defrémery (Charles), membre de l'Institut, 
. professeur au Collège de France, rue du 
Bac, /la, à Paris. 

*Delamarre (Th.), rue du Colisée, 87, à Paris. 

Delondre, rue Mouton-Duvernet, 16, à Paris. 
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MM. * Dbrenbourg (Hartwig), place du Théâtre- 
Français, 3, à Paris. 

Derenbodrg (Joseph), membre de l'Institut, 
rue de Dunkerque, a 7, à Paris. 

Devic (Marcel), rue Daumesnil, i4, à Vin- 
cennes. 

DiLLMÂNN, professeur à l'Université de Berlih, 
Grossbeeren-Strasse , 68, à Berlin. 

Donner, professeur de sanscrit et de philologie 
comparée , i l'Université de Helsingfors. 

Drodin, avocat, rue de la Ferme -des-Mathu- 
rins, ti6, à Paris. 

DuGAT (Gustave), chargé de cours à l'Ecole 
spéciale des langues orientales vivantes , bou- 
levard Montparnasse, 53, à Paris. 

DcjKÂS (Jules), rue Coqnillière , 10, à Paris. 

DuLÂCRiER (Edouard), membre de l'Institut, 
professeur à l'Ecole spéciale des langues 
orientales vivantes, rue Nicolo, 27,3 Passy. 

DoMAST (Le baron P. G. de) , correspondant de 
l'Institut, président d'honneur de l'Académie 
Stanislas, à Nancy. 

* Eastwick (Edward) , Hogarth Road , 5/j , Crom- 
weil Road, à Londres. 

EicHTHAL (Gustave d'), rue Neuve-des-Mathu- 
rins, 100, à Paris. 
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MM. Fagnan, attaché au département des manus- 
crits à la Bibliothèque nationale, rue de 
Lille , a 5 , à Paris. 

Faidherbe (Le général), à LiUe. 

Favre (Labbé), professeur à TEcole spéciale 
des langues orientales vivantes, avenue de 
Wagram, 5o, à Paris. 

* Favre (Léopold), rue des Granges, 6, à Ge- 
nève. 

Feer (Léon), attaché au département des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque nationale, bou- 
levard Saint-Michel, i45, à Paris. 

Ferté (Henri), élève de TEcole des langues 
orientales vivantes , rue Guy de la Brosse , 4 , 
à Paris. 

Fleischer , professeur à TUniversité de Leipzig. 

Florent (J. L. L.), rue Notre-Dame-de-Lo- 
rette , 1 6 , à Paris. 

FoucAux (Edouard), professeur au Collège de 
France, rue Cassette, 28, à Paris. 

*Fryer (Major George), Madras Staff Corps, 
Deputy Commissioner, British Burmah. 

Garcin de Tassy, membre de l'Institut, pro- 
fesseur à l'Ecole spéciale des langues orien- 
tales vivantes , rue Saint- André-des- Arts ,43, 
à Paris. 
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MM. Gârrez (Gustave), rue Jacob, Sa , à Paris. 

Gatteyrias, élève de l'Ecole spéciale des lan- 
gues orientales vivantes, rue Monge, 36, à 
Paris. 

* Gautier (Lucien), professeur d'hébreu à la Fa- 
culté libre de théologie, à Lausanne. 

Gilbert (Théodore), agent-consul de France à 
Blrzeroum (Turquie). 

GiLDEMEiSTER , profcsscur à FUnivcrsité de Bonn. 

Girard (Labbé Louis-Olivier), ancien mission- 
naire, à l'Asile des convalescents, à Vin- 
cennes. 

Girard de Rialle, rue de Clichy, 64, à Paris. 

GoLDSCHMiDT (Siegfried), professeur à l'Univer- 
sité de Strasbourg. 

GoRRESio (Gaspard), secrétaire perpétuel de 
l'Académie de Turin. 

Grigorieff , conseiller intime , professeur d'his- 
toire orientale à l'Université de Saint-Pé- 
tersbourg. 

GuÉRiN, interprète militaire, à Orléansville 
(Algérie). 

*GuiEYSSE (Paul), ingénieur-hydrographe de la 
marine, rue des Ecoles, 46, à Paris. 

G u YARD (Stanislas), répétiteur à l'Ecole pra- ' 
tique des Hautes Etudes , rue Saint-Placide , 
45, à Paris. 
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MM. Halévy (J.), rue Aumaire, 26, à Paris. 

*Harkavy (Albert), bibliothécaire de la Biblio- 
thèque publique impériale, à Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez (C. de); professeur à l'Université, à 
Louvain. 

Hauvette-Besnault, bibliothécaire à la Sor- 
bonne, rue Monsieur-le-Prince , 5i, à Paris. 

Hecquard (Charles), attaché à la légation de 
France, à Tanger (Maroc). 

*Hervey de Saint-Denys (Le marquis d*), mem- 
bre de l'Institut, professeur au Collège de 
France, me du Bac, 1 26, à Paris. 

HoDJi (Jean), rue Monge, 1 6 , à Paris. 

HoLMBOË, professeur de langues orientales à 
rUniversité de Norwège, à Christiania. 

Hû (Delaunay), à Pont-Levoy, près Blois. 

HuART (Camille), élève diplômé de TÉcole des 
langues orientales vivantes, rue du Pré-aux- 
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France, à Constantinople. 
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l'Université d'Utrecht. 
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Lambert (L.), interprète militaire à Mascara 
(Algérie). 

Langereau (Edouard), licencié es lettres, rue 
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Latodr (M. de), interprète militaire, à l'Arba, 
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Leglerc (Le D"^), médecin-major de i" classe, 
à Ville-sur-IUon. 

Lee (Lionel F.), du Civil Service, à Ceylan. 

Lefèvre (André), licencié es lettres, rue Hau- 
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JOURNAL ASIATIQUE, 

AOÛT-SEPTEMBRE 1878. 

COMMENT 

THOUTII PRIT LA VILLE DE JOPPÉ, 



CONTE ÉGYPTIEN 



CONSEAYÉ AU PAI>YRUS HÂRRLS N° 5oO DU BRITISH MUSEUM * 

(Verso. P. 1-3), 
(Cours du Collège de France, déc. 1877 — janv. 1878), 

PAR m; g. maspero. 



Le début manque. Au point où nous prenons le 
récît, troîs personnages sont en scène : un officier 
égyptien appelé ^ ^ ^|^ Thoutii , le prince d une 
ville syrienne et son écuyer. Le nom de la ville a 
été transcrit par le premier traducteur, M. Good- 
win^, ^^]^Ç J^> nom qu'on na jamais rencontré 
ailleurs et qu'on pourrait identifier tout au plus avec 
celui des D''P'»K , Emim ^. On le rencontre cinq fois 

* Sur le Papyrus Harris n" 5oo, voir Journal asiatiifue, 1877, 
p. aSg-Q^o, et Goodwin, Transactions of the Society of Biblical Ar- 
chœology^i. III, p. 34o-348. 

* Transactions , t. III, p. 34i. 

* Genhe, xiv, 5 ; Dealer. , 11 , 10, 11, 

xil. n 
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dans les parties conservées des trois pages, mais tou- 
jours plus ou moins mutilé. En comparant et en 
complétant lun par lautre les passages où il se trouve, 
on parvient à le rétablir en son entier ^ : 



ikd 




P. IJ. 8. P. II. 1. 3. 

p. I, \. i3. P. II, i. 10. 

P. IIIJ. g. 

La première lettre est bien y\, mais la seconde 
n'est certainement pas ^. C'est un ■ bien caracté- 
risé, tout semblable au ■ de ■ Ç ,- 1 4f , dans la for- 
mule finale ^ P ' J ^ ^. U faut donc lire, au lieu de 
^ ^ ^ Ç J^ et des fîmîm, ^ ^ ■ J^ et la ville de 

Jôpou (Joppé). 

H est probable que le conteur rappelait au début 
comment le chef de Jôpou avait tenu longtemps 

^ J*ai agrandi un peu les dimensions des caractères pour en rendre 
les parliciiiarités plus sensibles. 
' PI. ni, 1. i3. 
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contre les armées égyptiennes sans que ruse ni Ibrce 
triampbât de sa résistance. Un officier du nonj de 
Thoutii promettait de le réduire, à condition qu'on 
lui confiât la grande canne du roi Thoutmôs III et 
qu'on lui laissât la liberté d agir à sa guise. Il faisait 
cacher la canne de Thoutmôs III dans un ballot de 
fourrage , puis désertait et se rendait au camp syrien 
avec un corps de cavaliers : peut-être donnait-il pour 
motif de sa défection quelque accident arrivé au 
sceptre du roi. Le prince de Jôpou laccueillait avec 
honneur et l'invitait à sa table ; au moment où s'ouvre 
le récit, le transfuge égyptien et le chef syrien sont 
occupés à boire. 

Bien que mutilée, la première page est facile à 

restituer presque entière. Deux formules y reviennent 

sans cesse qui facilitent singulièrement l'œuvre de 

restauration : i ° le titre du Syrien , ^ <^ ^ ^ ^ PI ' 

1 ^ , 2° le nom du sceptre royal, ^ ^ -=>— • ^ J^ ou 

Grâce au retour perpétuel de ces deux formules, on 
peut établir que la page en 4S[uestion avait non pas 
i),D77 de largç commis la page II, ou p^ i A8 de large 
comme la page III , mais o , 1 5 8 comme les cinq autres 
pages du verso. Les lignes 6 et y du fragment sont 
conçues de la sorte : 

L.6. HT^pmfy.r.!^ 




HPfTÎiM^^.etc. 
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Les membres de phrase qui forment ce passage sont 
tous construits de la même manière. Ils se com- 
posent de \^^ , d un verbe et de son régime. Le 
membre de phrase mutilé commençait par ^ Ç et se 

terminait p^r ^^^^ (^^W\ HP' ^'^ P^^* 

donc rétablir a priori dans la lacune ^ Ç [ç T ^B 

^Ê -• V --J ^ ^ "*ir 1 f"^ ^ ^ A y etc. Les signes 

restitués nous donneraient, sans tenir compte du 
verbe encore manquant, une longueur égale à celle 
des lignes de la page II; tenant compte du verbe, 
on arrive à obtenir la même longueur de lignes que 
pour les pages IV- VIL Aux lignes i i-i2, le texte 
mutilé porte : 



w 







y ^ i»**»m, WkJ( T 11 I 



Ici, la restitution est d'autant plus certaine qu'elle 
se compose de fragments des deux formules : 

Qu'on ajoute ou non fépithète ^, la restitution 
nous ramène, à trois millimètres près, à la longueur 
des lignes de la page V. 
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Ll J 1 1 1 )t I A»»^ aI m 1 



les mannes, [et il] les 

[fil disposer], comme on fait aux mannes. ...... 



* Le mot paraît se rattacher à la racine ^g «joindre, unir» et 
signifier au début «un assemblage d'objets divers», par suite le 
«contenant» dans lequel on assemble des objets, ou, comme Cha- 
bas a bien traduit , un « panier » , une « manne » , une « confie » , un 
« coffre » , dans lequel on emballe des denrées et des substances ali- 
mentaires {Mélanges égyptologiques , IIP série, t. II, p. 137, noie 3). 

Les ''"^^^B* sont mentionnés à plusieurs reprises [Papyrus de 
Leyde I 3A 8, pi. IX, 1. 8; cf. Chabas, L /.; Papyrus Anastasil\^ 
pi. XIII, 1. Il), une fois avec l'indication des matières employées à 

leur industrie : ! \ ^-^ ! | Ç P "^ J I rn TTli^ 

JÎL M y Q iwT 1 . M f ^ P -r M . * [Anaslasiiy, pl.Xin. 
1. 11-12) «Fais approvisionner les fabricants de couffes, en ro- 
seaux et en joncs». Des «conserves» (?) j^ .^^^ ^ 1 1 1 « ^^^ 
espèce de gâteau _ . ^ ^ | 1 1 , une substance du nom de , .^, =4= 
I I I [P^'^py^^s Anastasi IV, pi. XUI, 1. i4; pi. XIV, 1. 2-3) étaient 
placés dans ces couffes , ainsi que des \ oLs de miel : 



\î:z\ 



1 1 






V 



non 



j, ^ [Id. , pi. XÏV, 1.10-12),» Item : tu feras enlever 

les miels exprimés (?) qu'on a mis en couffe (litt. : ils ont mis des 
couffes à eux). Mémorandum desdits : Miels exprimés : 5o cruches 
neuves, etc.» Le texte faisait sans doute allusion à la provende 

I j^ \ , I I des chevaux dont il sera question plus bas , et disait 
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Thoutii les artisans de 

Pharaon v. s. f. . . * . . . . eux. Et après 

qu*ils eurent passé leur heure à boire, Thoutii dit au 
[vaincu de Jôpou : «S'il te plaît! Tandis que] je 
« [demeure] avec les femmes et les enfants de ta cité 

qti*on avait aiTaiigé cette provende commie on fait les couffes pleines 
d'ane substance dont le nom a di^aru dans fa laeline. 

* Le nom propre du dieu est ^^ Thouii; en y joignant le ^ t 
( cf. Mêlants d'archéologie égyptienne et assyrienne., t. III . p. i Sg , 

note 5), on a ^^ ^ Thaati-i, «celui qui est à Thot». 

* 7^1 ^ ^ ^***7 ^ désigne une classe de personnes encore mal 
déterminée. J'ai pris, faute de mieux, le sens donné par Cfaabas 
{Mêlants égyptologiques , 3" série, t, I, p. i4» 243-244). 

^ Litt. : « après leur beure de boire ». 

* La première parlie de la restitution J^ , . ^ ^ ^r \ \ ^ . 1 ^ 

iest commandée par le contexte et reuiplit à peu près la moiUé de la 
lacune. Le sens et le mouvement général de la pfirase exigent, dans 
le discours qui suivait : i ' une formule de politesse à fadrwse du 
cbef de Jôpou ; 2° une formule où Tboutii , pariant à la première per- 
sonne, met .son étal actuel en opposition avec Téial de son escorte. La 
formule de politesse, nécessairement très-brève, puisque la moitié 
de la lacune est déjà remplie d'une manière certaine, m'est fournie 
par un passage du Prince prédestiné (p. III, 1. 2) où -le kérob. 



COMMENT THOUTII PRIT LA VILLE DE JOPPÉ. 99 
iliiiliiiJI<2 ^ f*»'^ I 1 1 1 I Jl 1 1 1 Al .<«>^.»— j 

«à toi, qu'on fasse entrer [mes compagnons avec 
«leurs chevaux] pour leur donner la provende, ou 
« bien qu'un Apourou coure [à l'endroit où ils sont ! » 



s'adressont aux fiis des chefs de Syrie , leur dit : '^ j|^ , , 
jjj {**J**J Ç fcr T ete, «S'il vous plaît, je vais adresser une prière 
aux dieux»; ici, ii suffît de changer le pronom sujet '^ j|V^ i i i 
, ;^^ « S'il te plaît ! » Dans ce qui suit , il ne pouvait y avoir que 
I vL ^ iA\ ^^^ ^^t * Tandis que je demeure • ou 1 ^ ^ p "*■*" 

(g fcT « Tandis que je boîs ! » qui est en opposition avec Tetat de 
l'escorte restée au dehors du camp ou du palais , comme l'indique 
la demande de Thoutii : «Qu'on fasse entrer mon escorte». 

* Lilt. : «Ta ville de les membres »y c'est-à-dire «fa propre ville». 
Sur ce thème pronominal , cf. de Rougé ( Chresioma^ie , II , p. 54-55 ). 

? Je ne vois guère que le mot ^^. IlI j|^ ]^ J^ famille, peuplade, 
tribu, escorte, suite, en général tout assemblage de personnes unies 
par les liens du sang , de la religion , du vasseiage ou de la domesti- 
cité, qui réponde aux nécessités du contexte tout en complétant la 

syllabe ^ , . Le mot J j^ v 1 1 1 désignant la provende, \e fourrage, 

suppose nécessairement dans la lacune le mot \ .^^«^ ^ ^ , , , ; d'où 
la restitution. 

^ C'est dans ce nom que M. Chabas avait cru devoir reconnaître 
le nom des Hébreux. 
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^ I J I I I ICI .».-l V— > X X<«=» Il 111 iT I ANMM^I 

A*»««<*aJ 'SSk^ 1 JÉL <-=> » L Jlk I A. fmm»»t^ /MMiMA ^^e* * 1 » Il »^ 1 1 J 

On] les [fit entrer]; on entrava les chevaux, on leur 
donna la provende, on [y trouva la grande canne 
du] roi (Menkhôprirî]]| v. s. f. , on [r]alla dire à 
Thoutii. Et [après cela, le vaincu de Jô]pou dit à 

* La prière portant |' J^ j^ ^W J— j L»U j|^^ m J » ^* phrase 
où Ton marque qu elle est accomplie devait renfermer le même 
verbe, soit, avec la forme grammaticale qui régit tout le mouve- 
ment L 1 T I I ^^ -^ I J 111'^® commencement de la lacune . 
qui répond à la (in du discours de Thoutii , contenait le régime du 

verbe '***^ "^ j^ , c'est-à-dire un nom de lieu régi par la prépo- 
sition <=>, ou la formule qui remplace un nom de lieu en par^ cas 

* Goodwin (p. 345) lit le groupe 'j;^ <^ _■ et traduit «let the 
horses to be tetbered» (p. 3^2 ). Il me semble bien que les carac- 
tères qui suivent K^m^ dans le texte hiératique sont les débris du 

signe .»— J , et que nous avons le verbe '^f^, ^ _■ . 

^ La suite du récit paraît exiger quon ait» dans la lacune : « [On 
trouva la baguette du] roi Thoutmôs ». Cette restitution peut se faire 

de deux manières : ou bien on aurait ^ \ [ Ç i ^^ A 1 ^-^ ii 
■°"^ ^S! T~^\ J T" j vi^LVi; J « On [trouva en elle la canne du] roi > , ou 
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Thoutii : «Mon désir est de contempler la grande 
u canne du roi (Menkhuprirî^ v. s. f. , dont le nom 

« est iiout nofri. Par la personne du 

uroi(MENKHÔPRiRÎ^ V. S. f . , puisqu'elle est avec toi 

« en ce jour, excellent, toi apporte- 

« la-moi. » Thoutii lit comme on lui disait; il apporta 

La locution ^ J^ "^-^ , ^ j^ , se place d'ordinaire tout à la fin de 
la phrase, quelque longue quelle soit, et ne sHntercale pas souvent 
entre le verbe et son régime. C'est la raison qui m'a déterminé à 
choisir la seconde restitution de préférence à la première. 

» La restitution L^J^/C-=*!^r*< UÇwi-» coi»" 

niandée à la fois par le sens et par les signes (3 ^ 1 ^ qui subsistent 
à la fin de la lacune, ne laisse de place que pour une transition Ir^s- 

courte : J^ , ^\^ , qu'on trouve dans le même emploi au roman 
démotique de Satni. 

* Le signe y est douteux dans le papyrus; il servirait de détermi- 
natif au nom de la canne personnifiée. 

' Un point noir qui peut être ^ , mais dont je ne gai'antis pas 
la valeur exacte. 

* Litt. : «Il (Thoutii) fil de même». 



102 AOÛT-SEPTEMBRE 1878. 

la canne du roi (Menkhôprirî^ v. s. f. [Il saisit le 
vaincu de Jôpou par] son vêtement , et il se dressa tout 
debout, en disant : ((Regarde ici, ô vaincu de [Jô- 

* Le mot se retrouve au Papyrus de Leyde, I 352, l. 8 (cf. 

X ç 
Chabas, Mélanges égjptolofjiques ^ I, pi. II), éciit ». ^ (o ^; deux des 

objets qu il désignait sont estimés six oulen de cuivre. Au Papyrus 
Anastasi n° IV, pi. III ,1. i , il est dit du matelot : \ j Q j^ y( 

^ ^ ^ _i ». ^ lia • Dans Anastasi V (pi. XIII, 1. 4-5), un scribe 

écrit k un autre : ^X^^(2/C<=><=>*/CA^!tlk 

M III /C t^ ^ M ^ /C ii<^ r~i/CA^*?\\iii etc. 
Dans aucune de ces phrases, le sens du mot ne ressort du contexte. 
On voit seulement qu'il s'agit cFune pièce d'habillement, peut-être 
cl*uu manteau. La restitution de la lacune est presque évidente de 

soi. La forme grammaticale \ x^ T est donnée par le mouvement 

général du morceau où tous les verbes sont régis par ^ k.^ | . La 
clarté du récit exige que Thoulii saisisse le prince de Jôpou par une 
pièce (le son vêtement avant de le frapper. 

* Litt. : « Il se tint debout en U se dresse ». jj^ ^-^ est un subs- 
tantif de la forme en ^^^^ final déjà signalée souvent [Méltuige^ d^ ar- 
chéologie éfjYptieniie et assyrienne, 1. 111 , p. 8o note i , et p. 1 59 note 7 ). 
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L I I Ç t^imâ J^ l ^ SSi sa~^t* fmm^ J fmm^ J W \/fM»mt\ ^À 
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«pou, k grande canne du roi] (MENKiiôPRîRQv.s.f., 
«le lion redoutable, le fils de Sokhet, à qui donne 
«Âmmon, son [père, la force et la puissance! » II] 
leva sa [main], il frappa à la tempe le vaincu de 
Jôpou, et celui-ci tomba sans connaissance devant 

lui. 11 le mit dans le des 

peaux. Il embrassa (?) 

* La lecture j|' ▼ J^ î^ est douteuse. 

* Les débris de signes semblent représenter les restes de *^-^, 

de j|^ et de y) devant V— ■ . 

^ Le déterminatif est à moitié effacé. Restitution douteuse. 

* La seconde page commence en cet endroit. Elle est complète, 
uuf dans le haut, où quelques déchirures ont enlevé partie des deux 
premières lignes. 

* La restitution Jj^^ [ J ^ 5V I «Ij» ^^J *®*^ [affaissement] » 

n'est qu'un à peu près. Le groupe J Zu j^ |' <^3^^^ » écrit comme 
il l'est dans le Conie du Prince prédestiné (pl.'ï , 1. lo) , remplit exac- 
tement la lacune. 
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ia paire de fers qu['il] du 

vaincu de Jôpou, [et] on lui mit aux pieds la paire 
de fers de quatre anneaux. Il fit apporter les 

* M. Goodwiu ( 3d6 , n. 2 ] lit ich [7]^ suivi d'un délerminatif incer- 

tain , 1q groupe ^^'.^^^ 1 1 1 1 > q"i revient deux fois en deux lignes , et 
que je traduis une paire (?) de fers, une paire de chaînes. Le texte 

.H 

explique aussitôt que la paire de chaînes se composait , | , , )^ |' Q 

avec lui déterminatif nouveau , O , du mot ^^ | ' ^ . Ce délerminatif 

nouveau f étant un cercle, peut représenter les anneaux dont se com- 
posait la chaîne. Suit un mot à demi effacé où M. Goodwin (p. 346, 

note 1 \ ) distingue les signes j^ | ^ J J « "* ''*^ mouth ofhis 

magazine. La barre que M. Goodwin transcrit sm est tracée sur une 
fibre de papyrus qui n'est plus à sa place originale; il faut la reporter 

en ja vaut, ce qui semble donner, pour le grou|)e restauré, J^ y— > 

\ \ a ^_ . Tout le passage se rapporte aux préparatifs de Tlioutii. 
Après avoir tué ou, tout au moins, etourvli le prince de Jôpou d*un 
coup de la canne de Thoutmôs ill , Thoutii se déguise en prisonnier, 
et, entre autres précautions qu*il prend, ordonne qu*«on lui mette 
aux pieds la paire de chaînes de quatre anneaux ». Nous verrons, en 
effet, plus loin que l'écuyer du prince de Jôpou dit à sa souveraine 

^. , , , tJJi I fcT « Nous sommes maîtres de Thoutii ». 

^ Le chiffre est à moitié effacé. La restitution n*en est pas moins 
probable, le chiffre 5oo étant le seul dont ia forme hiératique se 
prête à compléter les traits déjà existants sur le papyrus. 
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ccccc jarres qu'il avait fait fabriquer et y introduisit 
deux cents soldats; [puis] on remplit la panse [des 
trois cents autres] de cordes et d'entraves en bois, 
on les scella du sceau, on les revêtit de leur banne 

* Le sens paraît être tles jarres qui! avait données à la lu- 
mière, les jarres qu'il avait produites». Goodwin (p. 346, note i5) 

i^ttache ^ j^ * J ^ I I 1 1 1 1 ^ ^^ racine hébraïque t2^3n et y 
voit tun vase ou un paquet d'une certaine espèce». Il me semble 
que le mot doit désigner ici de grandes jarres en terre, semblables à 
celles dans lesquelles Ali-Baba et sa servante découvrirent les qua- 
rante voleurs. Thoutii tfait descendre» dans deux cents de ces jarres 

deux cents hommes , et remplit la « panse » ^^^^^ i >> W ^"^ ^^ ''®**® 
de cordes et d'entraves en bois. On scdie le tout, on met sur chaque 
jarre l'appareil dont ces vases étaient revêtus d'ordinaire et qui ser- 
vait à les charger, et cinq cents soldats solides les prennent sur leurs 
^ules. 

' j^ passé, comme c'est souvent le cas, devant un mot commen- 
çant par j^ (cf. Orbiney, pi. VI, L 7). 

' Le mot est bien | J x 1 1 1 » non J J \ 1 1 1 » comme pensait 
M. Goodwin (p. 347, note 1 7). Le mot est employé au calendrier de 

« Médinel-Abou , dans la phrase jj^iiiijj^" nn iii»®* 
désigne, d'après Brugsch (Die/., p. 1 583) , une certaine mesure. Le 

mot dérive de la même racine que ^^^ J ^ «une cruche, un vase». 



I I I 
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^^ jlV> I 1111 JÊA <S I I I I I 1 e I A JB^^ 
iTi m f «=»->^l I I I J^i (^ 1 <s I t»m^{\ I I i;^ 

I ^ I I I A ^ jk. .»— I ^ J^ I I I I I 1 e I . «n> «cp» A«««M^ l /T^ 

et de [l'appareil de cordes nécessaire à les porter*], 
on les chargea sur autant de forts soldats, en tout 
ccccc honames , et on leur dit : u Quand vous entrerez 
(( dans la ville , vous ouvrirez [les jarres] de vos com- 
« pagnons , vous vous emparerez de tous les habitants 
« qui sont dans la ville , et vous [leur] mettrez les liens 
(( sur-le-champ. » On sortit pour dire à l'écuyer du 

II me paraît désigner ici la couverture , le sac en toile grossière ou en 
natte, dont on revêt les jarres pour les consolider, et, dans le texte 
de Médinet-Habou , le même sac employé pour contenir des légumes. 

^ Le déterminatif de^— ^ j^ | \ est douteux, ainsi que celui ilu 

mot suivant ; de plus , le • de ^ J| ^ , ^ n est pas certain. 
Goôdwin traduit (p. 343) wuh their garlands ofjlcnvers, CeUe in- 

duction supposerait une lecture ^— ^ j^ J \ L 1 1 i J ^ i i 

L 1 1 1 J , dont je ne puis retrouver les éléments sur l'original hiéra- 
tique. Je pense que les deux m^Hs devaient désigner ici tout l'appa- 
reil de cordes et de poignées dont on entourait les jarres et. qui 
servait à les porter. 

* Litt. : « On mit tous |es soldats bons sons eileA». 
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vaincu de Jôpou : w Ton maître est tombé ! Va dire 
« à ta souveraine : Joie ! car Sou[tekh]ou nous a livré 
« Thoutîi avec sa femme et ses enfants. Voici , on 
«a déguisé sous le nom de butin fait sur eux les 

* Goodwin (p. 347, noie 21) lit i(2^5f» ^^^ voit dans ce mot 
«un nom collectif désignant la troupe enlière des sennou ou cama- 
rades». Le premier signe du mot est cerlainement J , non j[ ; le 
second, un peu mutilé en cet endroit, mais bien conservé à la 
ligne i3 de la même page, est y; le reste est a 1 ou ^^, mais 

plutôt A I . Le tout nous donne XajSI ^^ aaiv'^ régente , 
ia sout>eraine , probablement ici la femme du prince de Jôpou, 
chargée du gouvernement de la ville pendant l'absence de son mari. 

* La restauration "7" \. • \ J est très-probable; en tout cas, il 

y avait là le nom d*un dieu. H^ \ • J Soutehh était , d'après le 
traité de Ramsès II avec le prince de Khet , une sorte de nom générique 

que les Égyptiens donnaient aux divinités des villes syriennes. Le ^f" \ 

9 \ y de Jôpou serait à joindre aux différents Soulehhou. quç les 
textes n(ms font connaître ailleurs. 

^ Goodwin (p. 348, note 20) transcrit : ^-^ ^ ] -^ ^-^ | f , <^^ 

wPriUrâl 2^X1^ etc., et traduit (p. 243) : «May il 
please you, let us give up (?) Tahutia, with bis wife and bis chil- 
dren. Behold, it bappened, tbey perfonned as was desired, with 

regard to tbe 200 vesî-els, etc. » Il n*y a certainement pas 1 1 1 • 

comme le prouve la comparaison des signes ti'acés en cet endroit avec 
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a ce jarres qui sont remplies de gens, de colliers de 
« bois et de liens. » L*écuyer s'en alla à la tête de ces 
gens-là pour réjouir le cœur de sa souveraine en 
disant : «Nous sommes maîtres de Thoutiil» On 
ouvrit les fermetures de la ville pour livrer passage 

les signes qui forment ^^ dans le reste du manuscrit. On peut 

hésiter entre ^ ,||^ et ^ ,||^ ; le second me paraît être préférable. 
Le mot à mot de la phrase donne : «Voici main-d'œuvre d'eux, elle 

î^ ^^ „ / aux ( «=> ) deux cents 
jarres » ; c'est-à-dire : « et voici , on dira que les deux cents jarres 
pleines d'hommes et de liens sont le produit du travail de Thoutii 
et de ses enfants, sont le butin fait sur le bien de Thoutii et de sa 
famille». La phrase paraît être construite sur le modèle des phrases 

citées par Brugsch [Dict, p. 1486-1487) î 1^ ^ A J © ' — ^ 

_ ^ , j^ « Est appelé Tbou pour le nom de ce nome ». Seulement le sujet 

^ , ^ ,^^ Cj 1 111»^^^!^®^* féminin comme dans ^ , ^*-^ 

(Brugsch, Dict., p. 1670), est rappelé derrière "J^ %j^ parla 

forme ^[^ du passé. Le chiflFre Ç Ç paraît être en contradiction 
avant le chiffre de Ç Ç Ç Ç Ç que j'ai rétabli plus haut et qui est 
bien certain. Il faut croire que le scribe aura songé aux deux cents 
jarres qui, seules, renfermaient des hommes, et aura donné ce 
nombre partiel sans plus songer au nombre total de cinq cents. 

* Litt. : « Il s'en alla en avant à* eux ». 

* Litt. : « On ouvrit les fermetures de la ville devant les porteurs ». 



o<=>^ 
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[V)^)--2U''.0Pl.y5âfe^:éMçraVJ 

aux' porteurs; ils entrèrent -dans la ville, ouvrirent 
[les jarres de] leurs compagnons, s'emparèrent de 
[toute] la ville, petits et grands, et ils mirent [aux 
gens qui Thabitaient] les liens et les colliers , sur-le- 
champ. Quand larmée de Pharaon, v.s. f. , se fut 

* Une expression équivalente se rencontre dans le grand Papyrus 
Harris (pi. LXXV, 1. a-4 ) : ^ X ïw Hï " ^ î \Z^ 

^Tvv i ^ Î^TT* iw) ICI Z r^T;â; {{{ 

1 1 IjH- (Ë 1,11 <=3r ^ I lu J^ I I I m^ I I I I ^^ J^'./'*"»^ 

J^a\ Ç ol^^ I I I «Le pays d'Egypte s'en alla à la dérive, 
et aucun de ceux qui s'y trouvaient n eut de suzerain , durant des 
années nombreuses du temps d'auparavant jusqu'à d'autres époques 
où la terre d'Egypte fut aux mains des princes des villes et où cha- 
cun massacra son voisin , grands et petits. » 

* Le mot ^^.^ I î^ î ^-^ paraît être composé de la même ma- 

nière que | ^ l _ ] 1 1 1 • ^^ cavalerie ». J'ai traduit d'après le sens 
du contexte, mais d'une manière générale, armée, force militaire. 
' Le sens est douteux. Peut-être faut-ii traduire « 5'in5/a//aThoutii ». 

xiî. 8 
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emparée [dé la] ville , Thoutiî se reposa et envoya un 
message en Egypte au roi (Menkhôprirî^ v, s. f. , son 
maître, pour dire : «Réjouis-toi l Âmmon, ton bon 
«père, ta donné le vaincu de Jôpou avec tous ses 
« sujets et aussi sa ville. Viennent des gens pour leà 
« prendre en captivité , que tu remplisses la maison de 
« Ion père Ammon-Râ , roi des dieux, d'esclaves et de 
« servantes qui sont sous tes deux pieds pour toti- 
« jours et à jamais ! » 

Explicit féliciter par Toffice du scribe instruit dans 
les récits, le scribe 

^ Le determinatif -«m. n*est pas certain. 

* Le texte semble porter ^|f jj^ J^ _ ; toutefois ia lecture 

yj[ j^ ^ j^ ^ est possible également.. Je l'ai adoptée parce 

qu*eile ofire un meilleur sens. 

^ Le nom du scribe est presque entièrement effacé; les traces qu*ii 
a laissées sont indéchiffrables. 
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Les aventures die Tfaoutii sont-elles le récit dW 
épisode réel des guerres ^;yptiennes? 

Jôpou a été de bonne heure occupée par les Egyp- 
tiens. Thoutmôs I" lavait probablement soumise dès 
ses premières campagnes au delà de l'isâime; en tout 
cas, elle figure sur la liste des conquêtes dé Thout- 
môs m^ Selon Tusage du temps, elle payait un 
tribut au vainqueur, mais cofnservait son chef héré- 
ditaire. Le vaincu de Jôpoa ^, puisque tel est, dans le 
langage de la chancellerie égyptienne, son titre offi- 
ciel, dut agir souvent comme le vaincu de Toanep^^ 
le vaincu de Kodesh et tant d autres , qui se révoltaient 
sans cesse et attiraient sur leur ville la colère de Pha- 
raon. Le fait d*un prince de Jôpou en lutte avec son 
suzerain na rien d'impossible en soi, quand même 
ce suzerain était aussi puissant et aussi dur à la ré- 
pression qu*élait Thoutmôs III. 

L'officier Thoutii n'est pas un personnage entiè- 
rement fictif. On connaît un Thoutii qui vivait, lui 
aussi, sous le règne de Thoutmôs III et qui a déjà 
fourni la matière de deux mémoires à MM. Birch* 

' Mariette, Karnak, pi. XVII, XVIII, XIX. n" 62, et Les Listes 
géographiques des Pylônes de Karnak, p. 32 , n* 62; cf. de Kougé, 
Sur divers monuments du rhgne de Tkoulmh III, p. 55 , n° 61. 

' 0%k ^.^ \ \ jÇl \ ^ (3 . 1 ^ Litt. : « Le tombant ou U renversé 
de Jôpou». 

' ^-^ _/$! X A Ç ■ <S - 1 - (Annales de Thoatmks III, \. 3). 

* Mémoire sur une pathre égyptienne du musée du Louvre, par 
M. Samuel Birch. Paris, i858, m-8°, 74 pages (extrait du t. XXIV 
des Mémoires de la Société des Antiquaires de France). 

S. 
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et Devéria^ Le Louvre a de lui un canope en 
allîâtre^, un vase en or intact*'*, et les débris d'une 
patère en argent*; le musée de Leyde, une palette 
e|i talc^, un vase à collyre et un canope en albâtre*, 
im scarabée funéraire de jaspe vert monté en or ''. 
Il avait exercé de grands commandements en Syrie 
et en Phénicie. Il s'intitulait «prince héréditaire, 
(( père divin aimant dieu , délégué du roi. en toute 

^ Notice de quelques antiquités relatives au Basilicogrammate Thouth 

ou Teti ^^ y pour faire suite au mémoire de M.. Samuel Birch sur 
uhe patère égyptiemie du musée du Louvre, par M. Théoduie Devé- 
ria. Paris, i858, in-8^ 26 pages (extrait du t. XXIV des Mémoires'' 
de la Société des Antiquaires de Frajice ]. 

' Provient de la collection Drovetti ; est donné dans le <»talogue de 
cette collection (n° 2 38) comme trouvé à Thèbes. Décrit par Devé- ' 
ria (Notice, p. 8); n" 1127 de l'inventaire actuel. 

' Collection Drovetti, n° 260. Décrit par Ghampollion [Notice des 
monuments, 1827, 1 128, p. gS); par Birch et Devéria [op. ZaïuL), 
etpar Pierret [Catalogue de ta salle historique, 1878, n* 358, p. 86-- 
87 ) ; indiqué par ë. de Rougé [Notice sommaire des monuments égyp- 
tiens, p. 64, vitrine H). 

* Provient d'une des collections Anastasi. Décrite par Fr. Lenor- 
mant [Catalogue dune collection d! antiquités égyptiennes ,Vatns , 1857, 
in-8^ n° 956, p. 80) et dans Devéria [Notice de quelques antkpùtés, 
p. 12-16). Achetée en 1867 par M . Raifé (Fr. Lenormant, Descrip- 
tion des antiquités, . . composant la collection de feu M. Raife, Paris, 
1 867, in-8'*, n° 38o , p. 4 1) ; acquise par le Louvre en 1867 et décrite 
par P. Pierret [Catalogue, n° 369 , p. 87-88). 

^ Provient d'une des collections Anastasi (Leemans, Description, 
287, p. ïO^iMonaments, 2* partie, pi. XCV, I 287). 

* Même provenance (cf. Leemans, Description, H 929, p. 89, et 
Monuments, 2* partie, pi. LVIII). 

^ Même provenance. Décrit et reproduit par Leemans (De^crip- 
tion raisonnée des monuments égyptiens , heyàe , i84o, in-8%086, 
p. 202 , et Monuments égyptiens du musée d'antiquités des Pays-Bas^ 
2* partie, pi. XXXV, G 94). 
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« région étrangère des pays situés dans la Grande- 
a Verte ^. » C'était lui qui remplissait le trésor de « la- 
«pis, d'argent et dor. » Il était scribe royal, général 
d'armées, gouverneur des contrées étrangères^, gou- 
verneur des contrées du Nord^. Rien n'empêche que 
dans une de ses campagnes il ait eu à combattre uh 
prince dé J6pou; 

Les principaitx acteurs du récit peuvent donc ap- 
partenir à l'histoire. Les actions qu'on leur prête 
ont-elles la couleur historique ou sont-elles dû do- 
maine de ia fantaisie ? Thoutii se rend comme trans- 
fuge auprès du chef ennemi et le tue. Il se déguisé 
en prisonnier de guerre pour pénétrer dans la placé. 
Il introduit avec lui des soldats habillés en esclaves 
et qui portent d'autres soldats cachés dans des vaseS 
de terre. On trouve , chez la plupart des historiens 
classiques, des exemples qui justifient suffisamment 

^ |\ iwra- le nom de ia mer en générai , souvent de ia mer Mé- 
diterranée. 



li^ + Jl, Kl ^ ^ I l (Patëre «n «r <J« Louvre.) 

' I^^Vl^a (Scarabée de Leyde.) Ç? ^^3^ ^^ 

(Vase en albâtre de Leyde.) ^ 7f i^ ^^ i i fil -X m ■ (P*" 

lette du musée de Leyde.) . ^ \ ©<:><, ^ 5v -^î ^3 (Patère en 
argent du Louvre. ) 
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remploi des deux premières rases. J'accorde volon- 
tiers qu elles doivent avoir été employées par les 
généraux de TEgypte aussi bie^ que par ceux de la 
Grèce et de Rome. La troisième renferme un élép^ept 
non-seulement vraisemblab]e, mais réel : Tintroduc- 
tiôn dans ime place forte de soldats habillés en ess- 
claves ou en prisonniers de guerre. Polyen apporte 
que Lykos, un des généraipc de Lysimaque, roi de 
Thrace, s'étant associé à un chef de pirates, celui-ci, 
pour surprendre Ephèse , désarma un certain nombre 
des soldats dq son allié, les enchaîna, les poussa de- 
vant lui, et, quand il fut près de la citadelle, leur 
ordonna de tirer le poignard qu'ils portaient caché 
sous leurs vêtements. Les portiers et ki garnisoq, 
pris au dépourvu pai^ cette attaque , furent inassa- 
crés, et Lykos demeura maître de Is^ placée Le 
Oiême auteur raconte, dans un autre passage de son 
ouvrage, comment Néarque le Cretois prit la ville 
de Telmissos, en feignant de confier au gouver- 
neur Antipatridas une troupe de femines esclaves. 
Des enfants enchainés accompagnaient les femmes 
avec lappareil des musiciens , et une escorte d'hommes 
sans armes surveillait le tout. Introduits dans la cita- 
délie , les hommes d'escorte ouvrirent chacun l'étui 
de leur flûte qui, au lieu de l'instrument, renfer- 

^ f^v apxnetpariiç tous A^xov t/lpattérots cuhXovs èp Iftatioiç 
xai jptÇuat èeèe\iévov$, &s ai^(^Xcinovs , XaL^àyv, ehi^aye, xal tvAiy- 
(jiov rn/e dxpo'g6Xeeûf y9voy4vog^ tsapijyyetXe yjpaaOtu toU iyxj^iptiioie 
à xexpvfifUva èxàiu^ov v«o (tdXriv * rœv Se larepi rifv âxpàTtoXiP tBvAo»- 
pwv xai ÇvXéxœv <povevQ(Uvœv, aipetou amfieïov toh 'mepi ta» A^ov 
(Sttat.,WyXix), 
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mait im poignard nu, fondirent sur la garnison et 
3 emparèrent de la ville ^ 

Si Thoutii s était borné à charger ses soldats de vases 
ordinaires ou de boites r^tifermant , sous prétexte de 
tréson ou dmstruments , des lames bien affilées, je 
n aurais rîen i objecter contre 1 authenticité de son 
l|istQire« Mais il les accabla du poids de vases énormes 
qui copt^naient ch^icun un soldat armé ou des 
çbaiiiQS au lieu d^armes. Pour trouver Téquivalent 
de ce 3tratagème, il faut descendre juscpaux récits 
véridiques des Mille et une Nuits. Le chef des qua- 
rante voleurs, pour introduire sa troupe chez Ali- 
Baba , ne trouve rien de mieux à faire que de la mettre 
en jarre, un homme par jarre , et de se donner pour 
un marchand en voyage. Encore le conteur arabe 
i;-t-il plus souci de la vraisemblance que le conteur 
égyptien, et fait-il voyager les pots de la bande à dos 
de bêtes, non à dos d*hommes. Il me semble que ce 
trait suffit seul à compromettre l'authenticité de tout 
le récit. Les actions de Thoutii ne sont plus des inci- 
dents d'histoire , mais des incidents de roman popu- 
laire. De^même que d'autres conteurs prenaient des 

* liéap^os Kpifs Kéreoye TeXfuaaov, KvTnsatpiSov xpajovtnos. 
KaréicXevffe ftèv es ràv Xi^téva fféap^os* èitei ëè kvTtvaLTpiSas, ^maXtuos 
ép ÇiXàs, âifè Tris inpas Kàré€n 'mpàs oivràv, xai SteXé^avro ;aepi 
Sp iSoôXovro, 6 Kpifs é^, ^ovXeaQcu yvvaixas dvédeadat tstap'avJâ, 
xai vaûSas SeSefiévovs. ô fièv kvjntarplSas èitérps'^ev' oî Se isalSes 
oi SeSefiépot rà axeôm t&v (lovaovpyœv yvvoux&v dvexéfuiov èv êè 
rots xt^onlots twv aiiXœv èvr\v èyyeipièta yvyivà' èp êè raïs xùa^ats 
'oéXtoLs» ùs Se eïaùn tris âxpas èyépovro , oi ràs yvpaîxas xai tous tsra?- 
Sas iyopies, a-naffdfiepot ta êy^etpiSta, xaraXa^tSdpovJt tUp dxpap 
xxi Tvjfs TeXfiiaaou Néap^os èxpdjtiaep (Strat,, V, xl). 
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noms de Pharaons pour les donner à leurs héros , 
récrivain à qui nous devons te premier récit du 
Papyrus Harris pouvait avoir pris le nom d'un per- 
sonnage célèbre du temps de Thoutmôs III, et avoir 
donné libre carrière à sa fantaisie. Le cadre du 
récit était historique, selon Thabitude égyptienne; 
le fond du récit était de pure imagination; Les stra- 
tagèmes que Thoutii emploie pour s enipàwr dé la 
ville de Jôpou ont juste autant de réalité que' les 
ruses employées par le voleur d*Hérodote pour piller 
le trésor ou tromper la fille du rot 'Bhampsinite. 
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Avant de continuer cette étude, notis devons 
jeter un regard en arrière et compléter quelques 
points des précédentes discussions. Pour ne pas^ les 
prolonger outre mesure, nous avons omis bon 
nombre d'arguments que nous eussions pu faire 
valoir ; nous n y reviendrons point , la plupart des 
questions ayant été suffisamment traitées. Il en est 
troisi, cependant, que nous croyons devoir élucider 
dune manière plus complète et plus méthodique, 
parce qu'elles ont une importance particulière et 
parce qu elles nous permettront de faire ressortir 
en leur plein jour les deux méthodes qui divisent 
les interprètes de XAvesia. 

Ces questions sont celles qui concernent les Qenas , 
les Amesha-çpentas et YAsha. 
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1 . DES GRNAS. 



Le hâ XXXIX du Yaçna s ouvre par ces mois : 
« Nous honorons la terre avec les gênas , » et la version 
pehlvie les rend de la sorte : « Nous honorons la terre 
avec les femmes. » Que signifie donc ce mot gêna , 
quels sont les êtres qu il désigne ? 

Pour répondre à cette question, le Védisant 
n^hésite pas longtemps. Il va droit au lexique des 
Védas. Il y cherche, il y trouve le mot gnâ^ équi- 
valent phonologique de gêna. Il voit que ce terme 
désigne d abord des divinités féminines isolées, 
épouses dlndra, d'Agni, de Varuna, représentant 
les deux mondes, le sacrifice, etc. (V. 43 6; id., 
46, 2-8 ; V, 68, 4), puis fensemble de tous les génies 
féminins et des groupes de divinités femelle^ qui 
accompagnent généralement Tvashtar^ le formatçiur 
du monde, et, deux fois peut-être, personnifiei^ti les 
eç^ux célestes. Pe ces valeurs, il choisit celle qui s'jic- 
corde le mieux avec ses idées préconçues, 9veç les 
aiitres parties du système qu'il a embra$i^, cçdui 
deaux célestes, par exemple; et s^ns plusi, il ÇTQÎt 
ppuvoir afiirmer que les gems avestique^ sont ^iip§i 
les représentants de leléipent hundîde du ciel* 

LÈranmnt, lui, W v^ pa^ ^\ v^e; G^ b^^gnç, ïl 
consulte égMeu^çni; les V4do^ ^t note les rejo^^T 
gnements qu'il y puise; mais pour liii, tout ^^X 
point dit après cela. Il ne croit pas au dogme de 
ridentité des doctrines éraniennes et hindoues, 
il pense que les mots d'une langue et d'un livra 
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doivent être étudiés avant tout dans cette langue et 
dans ce iivre. Il scrute donc YAvesta et voici ce qu il 
y tTQUV^. Le laot gêna désigne, en plusieurs endroits, 
tes smplesî mortelles, et conséquemment il a con- 
servé w zend , comme dans presque toutes les autres 
langues indo-européennes, le sens originaire (gr. 
Tpvflfy gQt* (jino; v. prus. ganna; anc. kona), Cest 
aiip^i que iei^ demeures des amis de Mithra sont dites, 
9U yesht X, célèbres par les femmes qui les habi- 
tept (f roojf^iulq , yt. x, 3o), et quelauteurdu yaç. xlv 
promet de conduire en paradis quiconque , bomme 
Qil femme, lui aura fait des dons généreux [nâ va, 

gçnâvâ, y. xlv, lo). 

Il e^t dqiic incontestable que gêna a , dans YAvesta , 
i|ne fiutre signification , un autre emploi que dans 
les Védas, et que Von pe peut transporter un sens 
4'up livre dans lautre sanç s exposer à des erreurs. 
ÇeUi ei^t d'autant plus vrai que la signification 
fpurpie par les Védcis est figurée et par conséquent 
dérivée, moins ancienne que l'autre. Cest donc à 
l'Avestg, ^e\\i qu'il faut demander la nature de ses 
gmasif et pour connaître celle-ci avec certitude, il 
f^ut examii^er tous les passages où ce mot se ren* 

pQptre. 

^io^s connaissons déjà le yesbt x et le Yaçna xlv. 
•Lei g^Qs se trouvent encore quatre fois dans le 
Yaçna et trois fois dans le Vispered. Aux bas i, 18 
et m , 3 ^ , ïatharvan oflfre le sacrifice ashaonânmffavas- 
hinânjn ghenanânmca aaix fravashis dea acharnas (des 
fidèles) et des femmes, Le mot asha^n, dans l'ex- 
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pression ashdonânmfravashinânm , désigne partout lés 
hommes fidèles à la loi , appartenant à Çpenta- 
mainyus; les ghenas qui sont mises en parallèle 
doivent donc être les femmes terrestres. Le hâii, a 5, 
contient une tournure un peu différente mais qui 
doit être équivalente : ashaonânm fravashayô jfte- 
nâoçca. L'interprétation doit r^ter la même^'L^ 
commencement du hâ xiv invoque le ratu des clie& 
de nmâna, de vie, de zantu, de danhu, puis le. chef 
des femmes (^he/iana/im), lequel estlaloimazdéétlne 
(daénâtim mazdayaçnim). 

Venant après les chefs terrestres, ayant pour chef 
la loi mazdéenne, les gênas ainsi mentionnées np 
peuvent être que des femmes de la terre; la loi leur 
est donnée pour chef parce qu elles sont deistinëès 
à être toujours soumises [huhâmçâsta, voy. ixïi, 
yesht i8, Visp. m, 20). D'ailleurs ce sens est assure 
par la mention suivante : « et la hipède mainte €t 
cette terre qui nous porte.» Certes, la bipède ne 
peut être que la simple mortelle. Ce terme est, 
du reste , familier à YAvesta pour désigner les hiï- 
mains. Cette bipède est ici placée entre ashi vanAhi, 
Parendi et le feu, ratu du corps humain', 'ce qui 
nous prouvera qu'on ne peut argumenter, cotitre le 
^ sens littéral, de la place qu'occupent ailleurs les 
gênas; elles restent^imples femmes bien qit'entouïéeis 
de génies. . ■. ■ f 

Au Yaçna xvii et au Vispered 11, 1 7, les gênas sont 
qualifiées de hu baghâo (riches, heureuses) , hufedhris 
(nées de pères bons ou illustres), haraodhâo {k \a 
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belle taille). Il serait impossible de trouver dans la 
mytboiogie éranienne des génies féminins auxquels 
ces é{Hthètes pourraient convenir ; d'ailleurs , ce 
passage .est suivi immédiatement de cet autre : 
uLliomme pur qui a un ahu et un ratu,» c'est^ 
à^dire qui suit la prescription de Yahahavàirya, 
rhomme terrestre. Tout cela assure le sens primitif 
de gêna. 

Enfin ^ le kardé ni emprunte au yesht xxxviii une 
des expressions qui caractérisent les gênas de ce 
morceau {yâoçca toi genio) « ces femmes qui sont à 
toi,» et les applique aux femmes mazdéennes ap- 
pelées au sacrifice. 

Jusqu'ici, rien n autorise à rejeter le sens na- 
turel; mais en plusieurs des endroits cités, les 
gênas sont qualifiées de virôvanthwa. Cette expression 
nindique-t-elle pas un sens métapliorique? En 
aucune façon. 

L*épithète virôvanthwa peut être expliquée de deux 
manières , mais toutes deux ont le même résultat. Van- 
ihoapeut être le substantif t?on<fewa(( troupe, groupe, » 
ou un adjectif dérivé de van. Dans le premier cas, 
le composé signifie «qui a autour de soi un groupe 
d'hommes, des fils nombreux, ou qui réunit les 
hommes, » dans le second, il a pour sens « qui aime 
les hommes ou qui doit en être aimée , qui s unit 
aux hommes par amour» ( Vanihwa viendrsiit de van 
comme janthwa de jan). Or, d'une part, vanthwa 
ne désigne que des troupeaux de bœufs [géas vanthwa , 
Vend, xvjii, 58; J. lxi, ay; yesht x, 28; xiir, 01), 
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souvent opposés aux chevaux ( y ésht x vin , 5 , etc. ) , ou 
des groupes d'honunes faisant la force des nmdnas 
terrestres, et Yima le huvanthwa par excellence ne 
réunit que les mortels (voy. Vend, n, 4 a). D autre 
part, vira, substantif, ne désigne que les honunes, 
souvent même les hommes en général opposés eux 
animaux (paçu vira). En composition même^ virk 
conserve ce dernier sens. On le trouve pris ainsi 
dans lexpression de valeur, vîrô mazanh, valeur 
d'homme et semblables ; dans vîrôraodha , la formé 
humaine que prennent les Dévas, etc. Ce sens est 
encore mieux établi par le composé renfoh^é poaru 
çaredhô virô vanthwa n qui réunit des groupes d'hom- 
mes de différentes espèces. » Ce ne sont certainement 
pas les génies célestes qui peuvent être qualifiés de 
la sorte « hommes de beaucoup d espèces. » 

La tradition, et ce point nest pas à dédaigner, 
confirme complètement cette interprétation ; ghena 
virôvanthwa est rendu en pehlvi par nakad tirraMk 
(c femme (mortelle) au troupeau d*honunes,ii ce 
que Neriosengh traduit nainka nara sanghâ, motft 
qui ont le même sens et désignent également des 
femmes et des hommes d*ici bas. 

Il est donc certain que dans tous les passages 
étudiés et par conséquent dans ceux qui les reprO"" 
duisent textuellement (yesht ii, 5, lo, gah iv, a, 9, 
10, sir. n, 7), les gênas sont les femmes terrestres, 
les simples mortelles. On a cru que dans le Yaçna 
et le Vispered, aux invocations précitées, il sagistedt 
plutôt des fravashis des femmes que de celles-ci 
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mêmes; cela pourrait être sans rien changer à l*ëtat 
des choses; il y aurait en ce cas une métaphore qui 
ne modifie point le sens du mot. 

Reste le Haptanhaithi^ <{ui, dans son chapitre à' 
(yaç. xuvni, i, â), mentionne les gênas de maniée 
à faire soupçonner une signification ou une appli-^ 
cation nouvelle. Ce chapitre contient deux partie» 
toutes différentes, délimitées par les termes atyazor 
maidé (or nous honorons) qui commencent fune et 
l'autre. La première a pour objet exclusif la terre et 
les geniu ; la seconde s occupe des eaux , d'une ma- 
nière également exclusive. On ne peut rien transférer 
de Tune dans l'autre sans confondre des choses net- 
tement séparées et disparates. La première comprend 
les paragraphes 1-6 ; la seconde tout le reste (7-1 5). 
Mais il sera mieux de citer ici tout le commence- 
ment, nos lecteurs pourront juger par eux-mêmes : 

« 1 Voici que nous honorons la terre avec les 
gênas \ 2 (la terre) qui nous porte, les gênas qui 
sont à toi, ô Mazda, parla sainteté; 3 nous honorons 
ces [gênas) excellentes; U nous hohorons les of- 
frandes, les principes de formations, les prières (ou 
les principes de développement et de sage dispo- 
sition); 5 la rectitude (ou bénédiction) parfaite qui 
en provient, et le saint désir, et le bon accroissement 
et le bon développement (ou la louange) et la bonne 
Parendi (génie des richesses cachées en terre); 

« 7 Et maintenant nous honorons les eaux ruis- 
selantes (de la rosée), les eaux qui coulent en 
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torrent et. VOUS, .eaux. ahuriqués (ou royales, sou^ 
veraines) appartenant à Ahura, etc. »x . . 

La simple lecture de ces lignes suffit à convaincre 
que les gênas du Yaçna Haptankaithi n ont rien «de 
commun avec les eaux célestes. Elles se rapportent 
uniquement à la terre , et s'il faut en chercher faix* 
plication dans ce passage, ce ne peut être que dans 
rénumération qui en suit la mention aux paragraphes 
à d 6, Donc les gênas sont ici ou bien les femmes 
terrestres, productrices [barethrîs) comme: là terre, 
ou des personnifications des conceptions religieuses^ 
des forces productrices naturelles, mentionnées au 
paragraphe 4. Et celles-ci déjà sont isolées > des> 
gênas par les mots : «Nous honorons ces gênas 'exo^ 
lentes par leur sainteté »{i 3). Mais ne sonlh^ies >pasi 
du moins- les épouses d'Àhura, et' sous ce rapport lé 
systkne de M. Darmesteter n'a-^il pas quelque 
vérité ? Examinons la chose de près. Les seuls 
termes qui peuvent servir ' d'une sorte db preuve 
sont les mots du paragraphe 3 ; yâoçea toi genâo «et 
ces gênas qui sont à toi.» Pour tirer quelque iparti 
de ce texte, il faudrait que gêna pût signifier épouse, 
or cela n'est point. La gnà védique elje-mêmè'na 
point cette nature ; les gnâs formant groupe, ne 
sont point les épouses de Twaslitar m de RudfSL'^ 
est si vrai que ce mot gnâ n'a rien de la signification 
du mot épouse , que , pour faire de. la gnâ Tépousei 
dun dieu, il faut ajouter le terme patni (épouse) ou 
àeva patni (épouse dun dieu). (Voy. gnâs patni, R. V. 
IV, 34, 7; gnâ deva patni y ï, 6i , 8; v, 46, 8). ■ 
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En serait-il autrement dans ÏAvesta ? En aucune 
façon. Jamais le mot gêna (ou ghena) n est pris dans 
lacception d'épouse; cclie-ci est désignée pai' le 
mot pathni ou peut-être par khshathri. 

Yaoçca toi gendo signifie donc u ces femmes qui 
sont à toi, qui t'appartiennent, à loi et à ta création, 
et qui suivent tes lois; haca ashât vaityâo.n La 
citation qui est faite de ce passage au kardé in en 
est une preuve de plus, car il s'agit là des (idèlcs 
appelés au sacrifice. Comment donc, en présence 
de textes clairs et formels comme ceux-ci , a-t-on 
pu soutenir le contraire? Parce quun système pré- 
conçu entraîne sans qu*on s*en rende compte; parce 
que c'était conforme à cette méthode que nous ne 
saurions trop combattre et qui consiste à prendre 
çà et là quelques mots, à recueillir çà et là quelques 
analogies apparentes, sans considérer f ensemble, 
avec la seule préoccupation d'identifier les Védas et 
ÏAvesia. 

Concluons. 11 ny a dans \Aresia ni personni- 
iications des nuages, ni gênas, eaux célestes, épouses 
d'Ahura, et cet appui du système d'Ahura dieu-ciel 
rroule complètement. Les gênas avestiques sont de 
simples femmes ou peut-être parfois les fravashîs des 
femmes terrestres, ou bien encore des personnifi- 
cations d'idées abstraites. Encore ceci reste-t-il for- 
tement douteux. En tout cas, elles ne sont ni 
épouses d'Ahura ni représentants des nuées ou des 
eaux célestes. 



XII. 
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2. DES ÂMESHA-ÇPENTAS. 



Autour d*Ahura-Mazda, chef et créateur du 
monde mazdéen , figurent six génies ou conceptions 
mythiques , occupant le plus haut rang dans la hié- 
rarchie céleste. Ahura -Mazda lui-même est parfois 
compté parmi eux, restant toutefois infiniment su- 
périeur à ces génies, dont alors même il est dit le 
créateur. 

Jusqu'ici on s'était borné à exposer les données 
que fournit ïAvesta sur les Sainis immorteh'; 
M. Darmesteter a voulu pénétrer jusqu'à leur source. 
Les amesha çpenihas, dit-il, sont les âdityas védiques, 
de simples dédoublements , une simple multiplication 
d'Ahura-Mazda produite par Tintluence du nombre 
mythique sept 11 fallait que la divinité eût sept 
manifestations ou formes; on le décréçta sans savoir 
qui jouerait ces rôles; puis, petit à petit, on at- 
tribua à chacun un titulaire. Le caractère des génies 
qui naquirent de cette conception fut la lumière, 
parce que c'était là le caractère principal de la 
divinité. 

Tout cela est très-beau , très-bien conçu en soi- 
mênie , mais malheureusement contraire à la réalité. 
Il en est ainsi par suite du vice de la méthode suivie, 
méthode qui ne tient compte ni des temps ni des 
auteurs, qui traite YAvesia comme un livre écrit 
par une seule main, en un seul jour, et qui manque 
par conséquent à certaines lois de la critique. 

Ce que Ton doit chercher avant tout, c'est de 
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refaire Thistoire des umeska-çpentas et de constater 
ce qu'ils étaient dans la période ia plus ancienne ; 
car ils ne furent point toujours ce que nous les 
voyons aux derniers siècles de Tère antique, et 
ÏAvesla lui-même nous les montre sous des aspects 
bien différents. Nous devons donc interroger d abord 
les livres ies plus anciens^ On peut considérer 
comme teb, sans hésiter, les Gàthas avec le Yaçna 
Haptanhaithi, le premier fargard, et le fond où ont 
été puisés les souvenirs de ces sacrifices antiques 
'^e nous rappellent les yeshts v,'ix', xv etxvii. Vôfdi 
les résultats de cette recherche : 

Le fargard initial du Vendidàd, qui relate les 
principaux faite de la création, ne connaît pdînt les 
amesha-^pentas ; nous y voyons Ahura-Mazda agis- 
sant 'et créant seul. De tous les sacrifices ofFerts 
aux géhîes de TOlympe' primitif, arictin n'est adressé 
à un anwsha'Çpenta quelconque. Le yesht qui leur 
est" consacré eàt f rès-i*écent , très-court, sans im- 
portahce; c'est un composé de fragments mutilés, 
incohérents, et il ne rapporte aucun mythe ancien. Il 
contraste étrangement avec les autres. (Voy.' yesht iv.) 

Dans les Gâthâs et dans je Haptanhaithi, le mot 
4ime$ha'çpejita ne paraît point; on Ta vu dans la 
première partie de ce travail ^ Les six génies qui for- 



* Les mots çpenténq ameshiny du hâ x\xix ne se rapportent pas 
à ces génies. Ce qui le prouve, c*est : i** Tordre des mots, çpenta étant 
avant arnesha, ce qui est un fait unique dans ÏAvesla, De même 
armait i'çpenla, au kardé iv, 3i, ne désigne pas çpeiUa-ârmaiti , mais 
la femme sage et sainte ; 2" la flace de ces termes ; s'ils désignaient 

9- 
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nièrent plus tard le corps des ainesha-cpentas ne sont 
encore dans les Véclas crâniens que des figures allé- 
goricjues. En quelques endroits seulement, trois 
d^entre eux, AsJia, Vohamanô et A rmaitiy Asha suTtouty 
semblent prendre corps et vie. Le plus souvent cité 
est Asha , que Ton invoque fréquemment en même 
temps qu Ahura et que nous voyons en entretien avec 
celui-ci dans le deuxième gàthâ (yesht xxix). On les 

les ameslia-çpenl(ts , ceu:^-ci seraient invoqués après les âmes des 
bestiaux et des hommes; 3° les piuiiels féminins vanuhis , ^aoç , qui 
se rapportent à ces mêmes termes ; or, il n'y a qu'un seul ameshà- 
çpenla féminin, cpcnta-ârmaid. On répondra peut-être que ces ex- 
pressions sont répétées ailleurs et appliquées à nos génies, mais cela 
ne fait point difficulté. En ces [lassages , il y a citation et transfert de 
sens; comme au kardé i[. \g jaoçca toi genào est appliqué à la 
Mazdéenne présente ou apj;)elée au sacrifice , sans tenir compte même 
de la différence de nombre existant entre nairiha etyaoçca. Il n'est 
pas admissible que, voulant parler des ameslia-çpentas , dont un seul 
est féminin, l'auteur se soit cxprinic de la sorte : «bonos, et honas 
qui ciim Vohnmanô habitant et qu>p ita. » /i** La mention «qui habi- 
tent avec Vohumanô, qui lui sont unis,» sictl très-mal ici, s'il s'agit 
des aniesha-spentas. Vohumanô étant de leur nombre, il habiterait 
avec lui-même. Cette difficulté n'emj>cchc point que ces expressions 
n'aient été appliquées plus tard, sans aucun changement, à ces 
génies; cela. est dans le genre avestique, comme nous venons de le 
voir. Un autre fait significatif est que dans les endroits où ces appli- 
cations du hâ xxxix ont été faites , on y a ajouté les épithètes carac- 
téristiques des amesha-çpentas : hujhâo, hakiishathra, comme si cda 
était nécessaire pour que ces emprunts pussent leur convenir. D'autre 
part, les termes toujours vivant, toujours prospérant sont les épithètes 
propres des justes parvenus au monde céleste, au monde restauré 
(voy. yesht XIX, ii). S'ils prouvent ici quelque chose , c'est qu'il 
s'agit des habitants humains du Garônman; car, en dehors de ces 
citations du hâ xxxix, jamais les amesha-çpentas ne sont qualifiés 
de la sorte. H est donc évident qu'il n'est {x>int ici question de ces 
derniers (voy. Visp. x, î?t, yesht iv, 8 et xxiv, 25). 
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trouve tous mentionnés dans la première strophe du 
gâthâ 1 2 (yaçna xlvi); niais là le groupe, même allé-^ 
gorique, n'existe point encore, car Çpenta mainyu, 
distinct d'Ahura-Mazda, leur est adjoint en septième; 
les actions et paroles saintes y sont mises sur le 
même pied que le Bon Esprit et ses autres collègues, 
et Asha n y paraît que comme qualificatif des actes 
et des paroles. Ce dernier n'est bien probablement 
pas ïAsha Vahista des Parses , mais le simple Asha. 
Il y a loin de ce mélange de conceptions disparates 
à un groupe de génies. Remarquons en outre que 
Asha, Kshathra et Armaitiny ont point encore leurs 
qualificatifs propres et caractéristiques de vahista, 
vairya et çpenta. Tous, du reste, sont entièrement 
subordonnés à Ahura-Mazda et n'ont aucune part 
à la création. (Comp. yaçna xxx, 4, que Ion verra 
plus loin.) 

Une autre circonstance qui jette un grand jour 
sur cette question, c'est que la Perse antique ne con- 
naissait pas les amesha-çpentas. Il n'exista jamais de 
nom persan pour les désigner^ on dut emprunter le 
terme bartrien. Les inscriptions cunéiformes qui 
parient des bagas locaux, de Mithra, d'Anahita, 
ignorent les Saints immortels , et , avant l'époque dés 
Arsacides, aucun Persan ne porta le nom de l'un 
de ces génies. . 

Dans les parties de YAvesta dont l'âge relatif ne 
peut être fixé avec certitude, le rôle des amesha- 
çpentas est très-divers. Beaucoup de morceaux où 
leur nom se rencontre maintenant ne le contenaient 
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point dans le texte primitif. L'interpolation se trahit 
par le trouble quelle apporte au mètre. Nous avons 
déjà signalé, à ce point de vue, les paragraphes 5i^ 
90 et 1 39 du yesht x. La même chose se rencontre, 
par exemple, dans Thymneà Ardvi-çûra (yaç. lxiv, 
67-1 ti). Le rhythme se maintient, presque sans ûkt 
terruption, jusqu'au paragraphe 47 (fin^ la), où 
l'invocation dos amesha-cpentas et d'autres, génies 
vient le brisera Au Vendidâd xix, Zoroastre^ répé- 
tantia prière que lui a apprise . Ahura^-Masda lui- 
même,- omet ces noms que le créateur av^t spéciales 
ment mentionnés (voy. Vend, xix , 4 3 et 5 1 ). Du reste 
le A^endidâd, à. part les fargards xii et xix, ne semble 
pas les connaître; il ne les mentionne nulle .part» 

Au Yaçna et au Vispered, on les tcouveifréqu^n- 
ment cités et iavoqués. Mais, là encore, les amcsha.- 
çpcnias sont subordonnés à Ahura-Mazda. ei'iie le 
comptent point dans leurs rangs, même comme un 
chef suprême, comme un roi au milieu de ses^ mi- 
nistres. Voici, par exemple, comment le., commenr 
cément si solennel du Yaçna parie de l'un pt des 
autres i • . « . . . ,: ; 

(( I «6. J'annonce et j'accomplis (ce sacrifice) en 
l'honneur du créateur Ahura-Mazda^ brillant, mi|- 
jestueux, très-grand, très-bon, très-beau, trè»ienne, 
très-intelligent, très-bien fait, le plus élevé, en pu- 
reté (dénature), à l'esprit très-sage , plein de délices, 
qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a 
toujours entretenus, lui, l'esprit le plus auguste. ^ 

^ Même chose au yesht X, 56. • '1 " > *-•-"- 
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«5. J'annonce (el j'accomplis) à V'ohuiiianù, à 
Asha-Vahista, à Khathra-Vairya, à Çpenta-Armaiti, 
à Haurvatàt et Âremetat, à Tàme du bœuf, etc. n 

Il en est ainsi partout; partout Ahura-Mazda est 
invoqué seul; la formule se dit pour lui seul da- 
bord, puis pour les amesha-çpentas , et le nom d*A- 
hura est accompagné d*épithètes pompeuses, alors 
que celui des amesha-çpentas en est entièrement dé-^ 
pourvu. Eln voici un exemple : uNous présentons 
ces bornas à Abura-Mazda, vainqueur, faisant pros- 
pérer le monde, bon maître, saint; nous offrons ces 
bornas aux amesha-çpentas ; nous les oQ'rons aux eaux 
saintes, etc.» (Visp. xu iniiio). 

Quelquefois les noms d autres génies, de Çraosba , 
de Veretbraghna,.des eaux, etc. sont intercalés après 
celui d'Ahura,; avant ceux des amesha-çpentas (voy. 
yesbt IV, 4; Vispered xii, i, i8; yaç. Lxii, 2, etc.). 
Au yaç. xvii, i-i3, on trouve ainsi placés le Fra- 
va&lii de Zoroastre et ses enseignements, la loi, etc. 
Abura-Mazda est seul le créateur [dadhvâoj datai). 
Il est seul le cbef , le maître suprême de toutes choses 
(yaç. xxviit 1). A lui seul est attribué tout ce qui 
est bien, tout ce qui est bon (yaçna xu, 1 , 3). 

Abura a créé [dadhû); les ameshas n'ont fait que 
développer {fradadhen). Un mot du ha lvii, i3 (yoï 
né data), pourrait faire croire que la création est 
aussi attribuée aux amesha-çpentas , m^is ce serait une 
erreur; data peut provenir de dhâ «établir, consti- 
tuer, créer», ou de dâ « donner, combler de biens ». 
La viirsion pehivic, si favorable au développonient 
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de puissance des saints immortels , rend ici data par 
yehabunt (qui avez donné les biens); le dûlar du 
veslit xîx , 1 8, doit avoir le même sens. En tout cas, 
il ne signifie pas créateur (voy. plus haut, i*^ partie). 
On a donc pris en cet endroit dâtar (de dâ) «bien- 
faiteur, donateur)) pour dâtar (de dhâ) «créateur». 
Yoï né data signifie donc « qui nous avez comblés de 
biens ». 

En quelques passages, la qualification d'amcsha^ 
vpenta est donnée à dautres qu'à ses titulaires ordi- 
naires; ainsi le feu est appelé le plus secourable dès 
ameshaçpentas (Visp. xli, 34; yesht i, 6). 

Dans la majeure partie des yeshts, les choses 
restent en fétat où nous venons de les voir; mais 
dans quelques-uns et surtout dans ceux qui appar- 
tiennent à fépoque la plus récente, il se manifeste 
une tendance à agrandir la puissance des amesha- 
çpentas y à les rapprocher d'Ahura-Mâzda; nous 
voyons alors celui-ci compté dans leur nombre; 
«nous, amesha-çpentas , i) dit Ahura-Mazda au yesht 
ni, I, et I, îii; «les sept amesha-çpentaSj)) porte le 
yesht If, iS; et, depuis, ce nombre sept se trouve 
plusieurs fois dans les livres parses. 

On a conclu de ceci qu'il y avait toujours eu 
sept amesha-çpentas dont Ahura-Mazda était le prin- 
cipal et le chef, et Ton a fait de ces* esprits les équi- 
valents des sept archanges bibliques et des sept Adi- 
tyas. Rien de plus beau que ce rapprochement; mais, 
hélas! il n'est fondé que sur des erreurs et des inter- 
prétations fautives. Les yeshts où l'on trouve Ahui*a- 
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Mazda rangé parmi les amesha-çpentas sont récents 
et ne forment que des réunions de fragments in- 
dépendants, incohérents, souvent ininteiïigibies. 
Nombre de phrases incorrectes y témoignent d un 
travail tardif. Il en est surtout ainsi du passage du 
yesht i!i où se lit ie nombre sept (3). La partie du 
yesht XIX où ce chiffre se retrouve est aussi fragmen- 
taire. Les paragraphes i -7, 8-2 4 » ti 5 à ia fin , forment 
des morceaux différents, et, dans la seconde partie, 
la même vertu, les mêmes opérations* sont attribuées 
aux créatures terrestres et aux amcsha-çpentas (para- 
graphes 11, 19). Là même, par conséquent, ces 
derniers n'égaient point Ahura. Le passage qui les 
concerne contient une contradiction qui ne peut 
provenir que dune erreur ou d'une interpolation. 
«Nous honorons la majesté des amesha-çpentas ; 
. . . tous sept de môme pensée , de même parole , etc. » 
«et qui ont tous sept un même père et maître, ie 
créateur Âhùra-Mazda , dont Fun voit lame de lautre 
pensant de bonnes pensées, de bonnes paroles, etc:, 
pensant au Garônmâna. » Certes, on ne contestera 
pas qu'il n y ait là des idées toutes nouvelles que 
le reste de YAvesta ignore : unité de pensées, etc., 
pénétration des esprits, aniesha-çpenlas pensant au 

• 

Garônmâna comme de simples fidèles qui y aspirent. 
On ne contestera pas non plus que le chiffre sept ne 
constitue une contradiction ou une erreur, et par 
conséquent que tout cela ne soit récent et erroné. 

Au yesht i se trouvent deux fois les termes « à 
nous, amcsha-çpentas t) y attribués à Ahura-Mazda. liO 
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premier passage témoigne encore d*une faute de co- 
piste ou d'un remaniement. En efFet, Zoroastre (i) 
demande ce qui est le principal de la loi sainte; 
Ahura-Mazda lui répond : «Ce sont nos noms à 
nous, amesha-çpentas n (3); Zoroastre continue en 
demandant à Ahura-Mazda de lui indiquer son 
nom à lui, et cela, sans faire aucune allusion aux 
ajn^sha-çpentas (4); puis Ahura énumère ses noms 
dans une longue amplification et laisse également de 
côté tout ce qui pourrait se rapporter aux génies 
immortels (6-3o). Le paragraphe 3 est donc altéré. 
Au second endroit, Texpression «à nous, amesha^ 
çpentas » ne peut être mise dans la bouche du créa- 
teur; car le paragraphe 36, qui la contient, est un 
fragment interpolé appartenant à un yesht perdu de 
Vohumanô. De plus, peu avant, Asha-Vahista . est 
appelé ((le plus beau des ameslui'Çpentas m , ce qui 
exclut Ahura-Mazda du nombre ; et immédiatement 
après viennent ces paroles du dieu avestique : «Jci 
est Vohumanô, ma créature; ici est Asha-Vahista, 
etc, mes créatures.» Ahura ne se. compte pas^ sans 
doute, parmi ses propres créatures! 

Le yesht ii, dit a des sept» selon te titre pârsî, 
sépare lui-même Ahura des amesha'Çpentas. D com- 
mence par ces mots : ((A Ahura-Mazda, brillant, 
majestueux, aux amesha-çpentas , à Vohumanô, etc..» 
Le yesht iv, dédié à Haurvatât, énumère ces esprits 
et nen compte que six : «Celui qui honore cet 
amesha-çpenta comme les autres amesha-çpentas Vo- 
humanô, Asha-Vahista, Cpcula-Armaiti, Kshathra- 
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Vairya, etc.» (yesht iv, i-3). On le voit donc, tous 
ies textes avestiques qui assimilent Ahura-Mazda aux 
ameshas sont nouveaux ^ fragmentaires, mutilés 
et. interpoles. Lé nombre sept nest soutenu univer-* 
sdlement à aucune, jépçque; ou il est le résultat 
dWe erreur, ou bien il appartient à quelque docteur 
isolé d*une époque tardive.. Il en est de même de la 
purt attribuée aux ameshas dans la création de lu- 
nivers visible, par un Afrin pârsi^. Les autres livres 
des Pïirses n admettent point ce fait; le Sadder, entre 
antres, raconte aussi cette création en six époques, 
Hiais ies amesha-çpeatas en sont absents et n y coo- 
pèrent point (p. 94).. 

..Lamême protestation se rencontre, relativement 
au. nombre sept, dans, la prière Nanm-ctâishn, par 
exemple. Cette prière , qui fait partie du rituel journa- 
iiecdes Parses, dit expressément qu\Ahura-Mazda est 
beaucoup plus grand que les six amesha-çpenlas (voy. 
Spiegel, III, p. 20); elle n'en reconnaît donc pas 
davantage. Le Dinkart , qu. 8 1 , proclame aussi (|u Or- 

.^ \,hç yesht ^, avec sa longue liste do termes abstraits et de dis- 
tinctions subtiles, n* appartient cirtainemcnl pas aux temps antiques. 

* éEh quarante-cinq jours, dit Ahura-Mazda , j'ai bien travaillé 

iiécles ameshoropands ; j'ai fait le ciel En soixante jours, 

j'ai travaillé avec ies anieska'Çpàiids; j'ai créé i'eau . . . . . En 
soixante-quinze jours, j'ai travaillé avec les amesha-çpands; ^'ài créé 
la terre,» et ainsi de suite. On voit, conimeil est dit plus loin, que 
la création proprement dite est attribuée à Ahura-Mazda seul; tes 
an^ska-çpands ne font que l'aider a former ce qu'il a créé , ou peni- 
être moins encore. 

Le Gosti-fryanô , dont le fond remonte aux temps avestiques , com- 
pare Ormazd et les amçiha-çpands à un roi et à ses ministres ( ii , 67 ). 
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mazd a créé les six amesha-çpands (voy. t. II, p. 90, 
texte). 

UAfrin pârsi, qiii raconte la création eh six 
époques et la coopération des amesha-çpentas à cette 
œuvre , est aussi un travail privé et récent. h'Avesla 
ne connaît rien de ces six époques ni de ce travail 
commun. L'Afrin, du reste, ne dit pas du^tout que 
les ameshas ont créé quelque chose , Ahura y affirme 
seul qu'il a créé les êtres. 

Voilà, en résumé, toutes les données que YAvesîa 
nous fournit sur les six esprits supérieurs de la hié- 
rarchie mazdéenne; il sera facile, en les collation-i 
nant, de refaire Thistorique de ces génies. 

Nous trouvons d'abord, dans les livres les plus 
anciens, quelques allégories, quelques conceptions 
abstraites représentant les idées principales de la 
théologie mazdéenne. Quatre d'entre elles repré- 
sentent exactement quatre futm^ amesha-çpenlas ^ & 
savoir : Vohamanô, Arinaiti, Haurvât et Ameretâi; 
d'une cinquième, Kshathra (la puissance), la nature 
reste indéterminée; la sixième, Asha, représente 
Tordre général, la sainteté, et ne correspond pas à 
TAsha-Vahista des temps postérieurs. Son rôle, du 
reste, est de beaucoup supérieur à celui des autres; 
son nom figure à cl>aque instant, uni à celui d'Ahura- 
Mazda. Les autres paraissent diversement; une fois- 
ils se trouvent tous mentionnés dans une mâme 
strophe, mais pas seuls; Haurvatât et Ameretât 
semblent faire couple à part. Rien ne témoigne la 
pensée d'en faire un groupe complet; l'expression 



DES ORiGINKS^ DU 20ROASTUISMK. 137 

nmesha-^penta est incomuie. Je mot amesha iui-tnéme 
n'est pas employé. 

Dans mie période subséquente , les termes amesha 
et çpenta s'unissent, mais dans l'ordre inverse a çpenta- 
amesha d', et qualifient les saints du mazdéisme et spé- 
cialement ril5&a(yesht xxxix, y, i3). 

Puis le groupe se. forme, il est invoqué comme 
tel; mais il ne compte que six membres, et il reste 
entièrement subordonné à Ahura-Mazda, son créa- 
teur; ses fonctions se bornent à arranger, protéger, 
développer les créatures du maître suprême. On 
l'introduit par interpolation dans des morceaux où 
il ne figurait nullement. 

Enfin , à une époque très-récente, quelque docteur 
parse se plaît à les élever à un degré supérieur; il 
fait rentrer Ahura- Mazda dans leur rang et leur at- 
tribue peut-être une part de la création. 

C'est probablement l'époque où d'autres théolo- 
giens de la même école abaissent le dieu mazdéen 
sous le trône du temps infini, du zervan-akaram. 

Les mêmes données nous éclaireront complète- 
ment sur la nature des esprits saints et immortels de 
VAvesta. 

Ce sont d'abord des conceptions abstraites. Haur- 
vatât et Ameretât, comme l'a démontré M. Dar- 
mesteter, sont les notions d'incolumité , de santé et 
d'immortalité se personnifiant et prenant pour do- 
maine les biens matériels qui contribuent le plus à 
conserver aux mondes ces dons précieux , îes eaux 
et les plantes. 
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Vohumano est la disposition interne, droite et 
sainte, relative aux devoirs religieux et humains, 
prenant pour règne le monde des troupeaux. 

Khshathra est là puissance provenant de Tesprit 
du bien et tendant à étendre son règne. 

Armaiti la sainte est la sagesse^ Thabile disposition 
de toute' chose, spécialement de la terre, dentelle 
«st le' génie aussitôt qu'elle est connue. 

Asha est la nature pure, sainte, de la bonne créa- 
tion et des êtres qui , créés par Tesprit du bien , en 
suivent les lois. S'a pai*t à lui est le feu, emblème 
de la sainteté, de la pureté. , - 

Simples abstractions d abord, devenus génies, ils 
conservent toujout^ cette double nature; Mais déjà 
dans les Gàthâs, Armaiti est la persoitinïBcation de 
la terre, Asha celle de Tordre général; Vohumano 
parait déjà comme protecteur des troupeaux (yësht 
xLVi , 3 ) ; les trois autres ne sortent pas du rôle d'abs- 
traction pure. Khshathra n est pas même une all^o- 
rie. Ce simple exposé suffirait amplement à démon- 
trer combien est faible la thèse de M. Darmestëter, 
soutenant que le caractère principal des antesha- 
çpentas est la lumière. Cette thèse a pour but de rame- 
ner les génies mazdéens dans le cercle des Âdityaà in- 
diens; la défense qu'on nous en donné est d'une 
extrême finesse,- mais elle prouve à elle seule com- 
bien l'explication est peu sûre. 

Elle repose : 

1° Sur ce fait que les amesha-çpentas habitent les 
régions des lumières éternelles. — Le fait est réel, 
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mais tous les esprits, tous les justes morts y habitent 
également. — Serarieht-iis tous des Adityas? 

2® Sur un texte dans lequel M. Darmesteter voit 
que le corps des ameska-cpentas est fait de lumière 
et de rayons de jsoleil. Or M. Darmesteter le cite 
ainsi }ui*même ; « Nous invoquons Âhura-Mazda . . . 
et les beaux, les grands corps dont il revêt les amesha- 
çpentas'^ nous invoquons le soleil aux coursiers ra- 
pides. D Le texte ne parle donc nullement de corps 
fajminiBux; ce que le soleil vient faire dans cette ci- 
tation est assez difficile à saisir; on devine cependant 
que c est pour donner à entendre qu'il y a rapport 
entre le soleil et les corps des amesha-çpentas, VA- 
vesta, évidemment, ne dit rien de cela; il faut en- 
core rayer cet argument. 

3° Sur cet autre texte qu'on nous donne écourté , 
laissant croire de la sorte que la demeure construite 
pour Mithra par les amesha-çpentas n a que le carac- 
tère lumineux : « Ils n ont qu'une même volonté avec 
le soleil, et, d'accord avec lui, ils ont établi, sur la 
montagne du Hara, la demeure éclatante de Mithra, 
oii ne pénètrent ni nuit, ni ténèbres. » Or, voici le 
texte; on remarquera aisément qu'il dit tout autre 
chose : «Nous honorons Mithra. . . à qui le créa- 
teur Ahura-Mazda a construit une demeure sur le 
sommet du Hara , élevé, brillant; où il n'y a ni nuit, 
ni ténèbres , ni froid , ni chaleur excessive , ni ma- 
ladie, ni impureté créée par les Dévas; ni nuage qui 
s'élève sur le Haraïti; demeure que les amesha-cpentas 
ont bâtie en union avec le soleil. » 
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Il appert de ceci : 

1 ** Que ce n est point la demeure construite par 
les ameshas, mais )e Hara-berezaiti qui est lumineux, 
inaccessible au froid et au chaud, etc., et que, par 
conséquent, les ameshas ne sont pour rien dans la 
production de cette splendeur. Rangés comme ib 
le sont par l'interprète, les mots do cette phrase di- 
saient tout le contraire; 

2° Que labsence de nuit et de ténèbres n'est 
quun des privilèges du flara, quelle rentre en sous- 
ordre dans l'attribut général, la préservation de 
toute imperfection, de tout mal, et que, consé- 
quemment , elle ne peut servir à caractériser les cons- 
tructeurs de la maison , qui ne sont du reste pour 
rien dans ce jour perpétuel. 

Si maintenant des suppositions et des combinai- 
sons subtiles nous passons à la réalité, à ÏAvesla, 
nous trouverons que les amesha-cpentas n'ont pour 
qualificatifs habituels aucun de ces mots signifiant 
lumineux [raêvaty (farenahhat, etc.), que ïAvesta pro- 
digue à ses génies. Les titres caractéristiques de Vo- 
^ humanô et de ses collègues sont hudliâo, hukhsha- 
thra , « à la bonne science , à la bonne puissance » ; ya- 
vaêji, yavaéçu , « toujours vivant, toujours prospérant 
(ou développant) », qui se rencontrent trois fois. 

Leurs corps sont dits simplement beaux et grands; 
on vient de le voir. En un autre passage, ils sont dits 
ubien formés» hû-thwarsta (Vend, xix)^ Où est 

* Ce passage est très-obscur et ne peut servir à aiicane supposi- 
tion prnbabif;. Hû-ha comme dans hàistL 
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donc le caractère exclusivement ou même spéciale- 
ment lumineux de ces immortels? 

Cependant, sous un certain rapport, nous irions 
plus loin encore que M. Darmesteter. Nous le di- 
sons hardiment; dès qu un docteur mazdéen savi- 
sait de donner des corps aux ameshas , il devait né- 
cessairement les rendre lumineux et les faire res- 
plendir au soleil; tout rêveur, quel qu'il soit, à 
quelque temps, à quelque pays quil appartienne, 
ne pourrait agir autrement. C'est la nature ; tout gé- 
nie céleste doit être plein d'éclat. Mais ceci ne fait 
rien à la question, et il n'en reste pas moins avéré 
que le caractère lumineux n'est pour les amesha- 
çpentas ni principal, ni primitif; leur origine n'est 
point là; elle est dans les spéculations philosophico- 
religieuses des Atharvans. Us formèrent groupe 
lorsque fesprit de systématisation s'empara de ces 
derniers; mais jamais ils n'égalèrent leur créateur 
et seigneur Ahura-Mazda , et ce groupe ne dépassa 
jamais le nombre six, si ce n'est dans quelques spé- 
culations tardives et isolées de novateurs. 

Faute de reconnaître ces choses si simples, on 
est arrêté par des difficultés imaginaires. Ainsi M. Dar- 
mesteter constate qu'il y a sept amesha-çpentas , qu'A- 
hura-Mazda est le créateur de ces génies, et que, 
par conséquent, il semble être son propre créateur. 
Il se tire de cet embarras en attribuant cette con- 
tradiction à ce double fait que les Mazdéens recon- 
naissaient en principe sept amesha-çpentas et qu'ils 
regardaient Ahura-Mazda comme leur créateur. 

-MI. lO 



142 AOÛT-SEPTEMBBE 1878. 

Cette réponse est peu satisfaisante, et de plus elle 
confond les temps et les hommes. Les deux affir- 
inations contradictoires nappartiennent pas au 
même temps : lune est celle de lantiquité et de 
l'universalité des docteurs avestiques; 1 autre est le 
fruit dune erreur ou dune innovation tardive. 
Lorsque deux assertions opposées se rencontrent 
dans un auteur quelconque, dans Homère, par 
exemple , on conclut à une diversité d origine. Peut-il 
en être autrement dans VAvesta? Les principes scien- 
tifiques ne sont-ils pas partout les mêmes? 

Tel est donc l'historique véritable des amesha- 
çpentas : des conceptions abstraites, objets princi- 
paux des spéculations athaiTaniques, ont été per- 
sonnifiées et transformées en génies; ceux-ci ont été 
élevés au sommet de VOlympe éranien, primant les 
héros des mythes antiques, et préposés à la garde 
des biens terrestres les plus importants; formés en 
groupe , ils ont été rangés autour du Dieu suprême 
et finalement constitués ses pairs par quelques no- 
vateurs hardis. 

Ces fastes embrassent la période mazdéenne dans 
toute son étendue. On se demande si 1 on ne peut 
pas remonter plus haut encore, dépasser le mondé 
éranien et rattacher les ameshaçpentas à quelque 
conception aryaque. 

A cette question certains savants répondent aflfir- 
mativement. A leurs yeux, lé mazdéisme né péiit 
avoir rien créé ; toute conception mythiqiie doit 
prendre sa source dans les Védas, seul laboratoire 
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10. 



\H AOÛT-SEPTEMBRE 1878. 

ner une solution finale? Il suffii^it, semble-t-îl, de 
demander la réponse à quelqu'un des savants au- 
teurs qui ont traité cette matière. Malheureusement 
nous trouvons parfois, même dans les plus doctes 
écrits, ce vice de critique et de méthode scientifique 
que nous signalions tantôt. On étudie les chants sa- 
crés de rinde comme s'ils formaient un monument 
monolithique; on ne distingue point les époques et 
les auteurs; on dirait qu'il ne peut s'y rencontrer ni 
contradiction, ni divergence. On verra plus tard les 
conséquences de ce défaut de procédé scientifique; 
pour le moment, poursuivons notre route. 

Pour comprendre la nature du groupe des Âdi- 
tyas, il faut savoir de quels membres il se compose, 
et , par consécjuent , quel en est le nombre. Ce nombre 
varie, nous dit-on; il est deux, trois, quatre, six ou 
sept; il va même jusqu'à douze; mais sept est le 
chiffre originaire, et, pour Tépoque védique, cest 
le chiffre normal. Il y a sept Âdityas comme il y a 
sept amesha'çpentas. Cette recherche est sans utilité 
ni objet, ajoute M. Darmesteter; il doit y avoir 
sept Adityas , parce que sept est le nombre mythique; 
et ce nombre était fixé par la nature des choses, 
avant que l'on se fût préoccupé de rechercher quels 
pouvaient être les ayants droit au titre. 

Nous sommes bien forcé de le dire, c'est là de 
l'histoire faite a pnon , contraire à la réalité des faits, 
et dépourvue de toute preuve. Sept n'est pas le 
seul nombre mythique, trois l'est tout autant. Rap* 
pelons seulement, en passant, les trois cieux^ les 
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trois terres, les trois grandes déesses (i, i3, g), les 
trois yoshanas apiâs, les trois mâim\ les trois Harits, 
les trois Nirritis, les trois langues, les trois corps 
àAgni, etc., le tridivam,le tridhâta, le trinârakam, le 
triyagam , etc. — Deux , cinq et dix sont aussi du do- 
maine mythique. Il ny a donc aucune raison pour 
que le nombre sept soit nécessaire. 

Fausse en principe , cette théorie disparait au plus 
simple examen des faits. Les Àdityas sont fréquem- 
ment cités et invoqués dans les Védas; le plus sou- 
vent, ils le sont d'une manière générale, en groupe, 
seuls, ou à côté des Marats, des Rudras, des Vasus, 
quelquefois aussi des Ribhus et des Angiras, c est-à- 
dire avec les génies des vents, des tempêtes, des 
biens , de lart et de la poésie sacrée. 

Dans une seconde catégorie de textes, les Àdityas 
sont invoqués nominativement; mais alors ils ne sont 
point partout les mêmes ni en même nombre. Ainsi 
Ton trouve : 

i" Varana, cité comme TÂditya par excellence, 
I, Tilij i5; I, â5, 12; n, 28, 1, h; iv, 1, 2; vi, 

2** Varuna et Mitra seuls, 11, 29, 1, et Ai, 6; ni, 
54, 16; v, 69, 4; VIII, 47, 1; 

3** Varuna , Mitra , Aryaman (trois Adityas) , i , 4 1 , 
1, 4, 5; I, 1 37, 2; m, 67, 1; VII, 5 1, 2, et 60, 4; 
vni, 19, 34, 35; VIII, 47, 9; VIII, 56; vui, 73, 

2-5; 
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4° Varana,.Mitray Aryaman, Bhaja (quatre Âdî- 
tyas), ïv, 5i, 4; vi, 5i, 3; 

5° Lès précédents et Savitar (cinq Âdityâs), vni, 
)8, 3 (ceci est cependant douteux); 

6** Le nombre sept fixé dans deux hymnes, sans 
indication de noms (v, ix , i 1 4 , 3 , et x, 72 , 9). 

Il est, en outre, une troisième catégorie de textes 
dans lesquels l'appellation générale d'Adityas figure 
à côté de noms de dieux qui, en certains endroits, 
sont comptés comme fils d'Aditi et parfois d autres 
encore j te qui jette un certain doute sur lextension 
réelle du titre d'Aditya. Ainii^ au R. ii, a 7, 15, on 
lit : «Je veï^e ces chants pleins de ghrita dans la 
cuiller du sacrifice, en l'honneur des Adityas royaux; 
qu'il nous écoute, Mitra, Aryama, Bhoga, le puis- 
sant Vxtruna, Dahsha, Ança.)) Mais aussitôt après 
suivent ces mots : « que Mitra , Aryama , Vaïiina , unis 
d'esprit, écoutent aujourd'hui mon chant de louange^ 
Adityas brillants , rayonnants , etc. ; » de même aux 
strophéîs 5,6, 7 et S. Ces trois génies sont seuls qua- 
lifiés d'Àdifyàs , H les tt'ois autres ne reparaissent ))tus'. 

Les noms de Bhaga, Daksha, Ança, sont donfè 
probablement aux premiers vers comme ceux d'/fi- 
dra, Agni, Vayu, Pashan, Saraswati, Vishna, Rudra, 
Aditi, Brhaspati, etc., au commencement de rhymne 
X, 65; comme ceux de Vishna, Indra «t Savitar au 
R. X, 66, 3, et ceux de presque tous les dieux au 
R» X, i4i, 1-5. Bhaga, Daksha, Ança ne sont point 
pour cela du groupe royal. 
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Notons en dernier lieu que Savitar est qualifié 
d'Adilya au R. i , 1 63 , 3 , et Indra, de quatrième Adi- 
iya dans le quatrième hymne du Vâlakhilya. 

Ce tableau pourrait donner à croire que le nombre 
des Âdityas varie de i à y. Mais un examen attentif 
nous permettra de nombreuses éliminations. Rap- 
pelonsHious d'abord qu'il s*agit ici des génies, pères 
putatifs des amesha-çpentas éraniens, et que, par 
conséquent, les conceptions datant dune époque 
avancée de la période védique ne peuvent venir en 
ligne de compte. Ce qui est commun aux deux races 
a dû précéder leur séparation; tout ce qui n est point 
primitif dans les Védas ne leur est pas commun. A 
ce titre , le nombre sept doit être éliminé , car il ne 
se rencontre que dans des morceaux d'origine tar- 
dive. Le premier (x, 72 , 9) a été même retranché 
du corps du texte par Grassmann, critique prudent 
et judicieux, s'il en fut; le second porte les marques 
de sa date récente dans ses aperçus cosmogoniques 
et dans le mythe nouveau qui le termine et nous 
montre Aditi enfantant huit fils, puis rejetant le 
huitième, le Soleil (comp. Grassmann, t. II, p. 358). 
Pour le même motif, Indra ne peut être admis 
comme quatrième fils de la grande déesse (comp. 
Grassmann, t. II, p. 435); et, en vertu de ce qui est 
exposé ci-dessus, Daksha et Ança , cités au R. 11, 37, 
I , doivent être également effacés de notre liste. Tous 
trois ont une origine récente. 

11 nous reste donc cinq Adityas seulement, mais 
de ces cinq il on est deux qui ne sont guère dans 
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la même position que les trois autres; ils tte sont 
donnés que deux fois comme tels, aucun hymne ne 
leur est adressé; les chants consacrés spécialement 
aux Adityas ne les mentionnent point (voy. R. ii, 
87, 2-17; u, 29;vîii, 56). Celane sufEt-il pas pour 
prouver leur adjonction tardive au groupe déjà 
formé et pour permettre de conclure que les seuls 
Adityas primitifs sont Mitra, Varuna et Aryaman? 
Du reste, la nature des nouveaux venus, Bhaga et 
Savitar, nous dit assez qu il doit en être ainsi. En 
effet, Aryaman, Bhaga et Savitar (comme aussi 
Daksha et Ança) ne sont que des noms différents 
du soleil; le premier le représente comme ami de 
i^homme; le second, comme source de bien pour 
le monde; le troisième, comme vivifiant, comme 
favorisant l'engendrement et la production des êtres 
(de arya, hhag «donner en partage» et 5tt «engen- 
drer»). Cette multiplication des Adityas s'explique 
très-aisément; l'oubli du vrai sens des mots a fait 
prendre des qualificatifs du soleil pour des noms de 
génies distincts, mais les qualificatifs du soleil nont 
pu devenir Adityas qu'après Je soleil lui-m^me. 

A l'origine , il n'y avait donc que trois Adityas : 
Varuna, Mitra et Aryaman. L'union intime et le rôle 
suréminent des deux premiers devraient même peut* 
être faire exclure le troisième du groupe originaire. 
Qu'était-ce donc qtie TÂditya primitif? 

L'explication de ce mot doit être cherchée dans 
scm origine. Âditya dérive d'Aditi. Aditi est l'immen- 
sité qui entoure la terre, cest la nature sans terme. 



\ 
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conçue à un point de vue panthéistique. La géné- 
ration des Âdityas s'explique par le mode de for- 
mation ordinaire des mythes, et celui-ci par le pro- 
cédé d'observation naturel à Thomme. Mis en face 
de la nature , l'homme n'en aperçoit pas d'un seul 
coup d'œil toutes les parties. Il saisit d'abord un 
certain ensemble qu'il divise, et de là descend aux 
détails, Ainsi les mythes se développent et se mul- 
tiplient par la division des phénomènes et la multi- 
plication des propriétés du fait naturel observé. 

L'Arya védique, plongeant son regard dans l'im- 
mensité qui l'enveloppait (TAditi), en détacha par 
la pensée la voûte céleste ; ce fut Varuna , le Varuna 
physique^, premier enfant d'Aditi, roi des Adityas. 
De cette voûte, tantôt obscure, tantôt resplendis- 
sante de clarté, il sépara de même la lumière qui 
se montrait à ses regards comme indépendante du 
soleil; ce fut Mitra ^, qui devint le second Aditya et 
forma avec son aîné un couple uni par les liens les 
plus étroits. De cette lumière fut distinguée celle 
que projette le soleil, et le troisième Aditya naquit. 

Ces trois premiers, ayant seuls une raison d'être 

* C'est là une distinction nécessaire. Lorsque les Aryas recon- 
naissaient à Varuna une puissance presque créatrice, lorsqu'ils le 
constituaient le gardien du droit , le vengeur du crime , ils ne don- 
naient certainement pas ces attributs à la pierre des cieux. Sous ces 
formes matérielles transparentes, apparaît le génie divin, Tintelli- 
gence essentiellement distincte. Les Védas témoignent d'un état 
d'intelligence trop élevé, pour qu'on puisse supposer chei leurs au- 
teurs une conception aussi grossière. 

* Mitra précède le soleil (voy. yesht x, i3) et reste sur la terre 
après lui [Ibid. 96). 
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spéciale et bien déterminée , restèrent aussi les seuk 
Âdityas permanents et universels. Les suivants ne 
furent plus que des figures diverses du soleil, mal 
comprises par des poètes ignorants des origines. Il 
faut cependant en excepter Indra , le dieu de la foudre, 
que la piété de ses fidèles devait élever au rang de 
Varuna, son rival déchu; mais son adjonction au 
groupe antique fut naturellement une œuvre tardive. 
Résumons encore brièvement tout ce qui précède : 
Les Âdityas primitifs représentent de§ fractions de 
la nature une et illimitée et personnifient la voûte 
éthérée, la lumière et le soleil. Ils étaient au nombre 
de trois. Les poètes y ajoutèrent successivement dif- 
férentes fi^gures allégoriques du soleil; ce dernier 
devint le centre du groupe qui finit par n être plus 
qu un symbole des douze stations solaires de Tannée. 
Cet historique est fondé, comme on la vu, sur 
les faits de la langue védique , sur la nature des choses 
et sur les textes sacrés. On doit donc regarder comme 
absolument faux que les Âdityas soient des' dédou- 
blements de Varuna; les premiers sont ses frères et 
pairs, les suivants sont des dédoublements du soleil 
ou plutôt de simples figures métaphoriques. Il est 
également faux cjue les Âdityas aient été originaire: 
ment sept; que ce nombre ait été fixé à lavance, at^- 
tendant qu*îi fût rempli par des créations ultérieores. 
On ne peut non plus ni logiquement ni historique- 
ment prétendre que les Âdityas ont précédé Adiiti> 
c'est-à-dire que les dérivés sont antérieurs au primi- 
tif, les effets à la cause. Soutenir ces choses, est-ce 
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respecter les lois de l'histoire? Le dernier point, du 
reste, présente une regrettable confusion d'idées. 
Aditi « Timmensité » a dû précéder les Adityas cotnme 
tels et ia formation du groupe; Tidée cft sa mater- 
nité peut seule être d origine plus récente. En outre, 
Varuna et Mitra ont été bien probablement nommés 
par les chantres védiques avant la conception de 
TAditi et de génies émanés d'elle. Mais ces divinités 
isdées sont en dehors de notre sujet; elles ne peu- 
vent être mi^es en parallèle avec les amesha-cpenias 
qu en tant que formant le groupé aditique et douées 
dbs attributs de ce dernier. 

Nous arrivons au terme de cette discussion. Il ne 
noiK reste plus qu'à comparer les deux groupes et à 
rechercher s'ils ont réellement des caractères com- 
muns qui permettent de les rapprocher et de cons- 
tituer entre eux une filiation probable. 

Nous examinerons chaque point séparément 
Ba-ppelons en passant que Ahuru est considéré 
comme le Vanina éranien. 

i" Des noms. Le nom et la nature de YAdiiya 
provient de ïAdilL Or, la conception de ï Aditi est 
ex<iusivement indoue , TEran n a rien qui y corres- 
ponde; les mots adlii, âditya lui sont entièrement 
inconnus , tout aussi bien que la notion d'un groupe 
-divisant entre ses membres l'immensité de la nature. 
Il ne connaît pas davantage œs troupes divines quç 
les chantres védiques multiplient autour de leurs 
dieux, les Marutss, les Rtrdras, les Vasus, les Angi- 
ras, etc. D'autre part, l'expression ame^fea-fp^'f? /a eSit 
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entièrement étrangère aux Védas, ainsi que Tidëe 
qu'elle renferme. Le mot çvânta, équivalent de 
çpenta, se rencontre deux fois seulement dans les 
Védas, et atfbune des deux fois il ne qualifie ni Aditya 
ni dieu quelconque (V. R. V. i, iZi5, 4; x, 61, ad); 

2° Les nombres. Les Âdityas sont deux ou trois, 
aux premiers temps des Védas, cest-à-dire à une 
époque postérieure déjà à la séparation des deux 
peuples aryaques. Les arnesha-çpentas , dès leur ori- 
gine , sont au nombre de six et s y tiennent. On a vu 
plus haut dans quelles circonstances et conditions ils 
ont atteint le chiffre sept, et pourquoi Ton ne peut, 
sans erreur, en tenir compte ici. Ce qui a été créé 
longtemps après la séparation de deux peuples ne 
peut certainement leur avoir été commun ; 

3° Génies qui les composent. Les Adityas repré- 
sentent des choses ou des phénomènes du monde 
céleste : la route céleste, la lumière et le soleil sous 
diverses figures. Les amesha-çpenlas sont des concep* 
tions abstraites, morales en majeure partie. Ce sont : 
le bon esprit. Tordre ou la sainteté, la bonne puis- 
sance, la sagesse, Tincolumité, Timmortalité. L'un 
d'eux, Armaiti, semble représenter la terre, mais 
précisément la terre n est ni Aditya ni génie pro- 
prement dit , dans les Védas ; elle n y a pas de nom 
propre, elle est bhumi, prthwi, kskamâf simples dé- 
signations du globe terrestre. 

Les Adityas sont : Varuna, Mitra,, Aryaman, le 
soleil ; tous ces êtres mythiques figurent également 
dans la mythologie crânienne, mais ils nont rien 
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de commun avec le groupe des amesha-çpentas , 
aucun d'eux n en fait partie. 

Du côté de i'Eran, même chose et plus encore. 
Non-seulement aucun des amesha-çpentas n a d'équi- 
valent parmi les Adityas, mais aucun des génies 
éraniens (hormis Armaiti) n a de représentant dans 
tout le panthéon indou; le nom d aucun deux ny 
est pris même comme allégorie. Vasu-manas, rta, 
kshatra, sarvatat, amrtatva ne sont que les termes 
abstraits : bonne disposition, ordre (droit ou sainteté), 
puissance , intégrité , immortalité , et n'ont que l'ac- 
ception première naturelle. Enfin , Aramati même, 
qui semble être le pendant lexicologique d' Armaiti, 
en diflEère essentiellement ; elle n'a jamais été la 
terre; elle ne désigne que l'ardeur sainte, la dé- 
votion ; enfin, elle n'approcha jamais des Adityas. 

Des conceptions entièrement étrangères les unes 
aux autres pourraient-elles donc avoir une même 
origine ? 

Les Adityas sont, non point des dédoublements, 
mais les égaux de Varuna : celui-ci est bien le prin- 
cipal, le plus royal [râjishtha) d'entre eux; mais il 
n'est pas leur maître , encore moins le créateur des 
autres. On trouve, il est vrai, par-ci par -là, des 
traces de l'ancienne prédominance absolue du grand 
dieu aryaque, dans les passages où il est invoqué 
seul ; mais partout où figure avec lui l'un ou l'autre 
de ses compagnons aditiques, l'égalité est complète. 
Mitra et Aryaman, comme Varuna, sont des dieux 
souverains, u L'homme que gardent Varuna, Mitra, 
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Aryaman, n éprouve aucun dommage, il grandît 
exempt de tout mal» (R. V. i 4i, 1-2). u II obtient 
tout trésor, tout bien » ( iW. 6 , i , 1 3 6 , 5 ). a Leur trône 
est élevé au plus haut des cieux dans la lumière , 
et là ils constituent une force puissante; celui qu'ils 
protègent ne court aucun danger» [id. a, 5). Mitra 
et Varuna sont également rois ud râjâaâ gantamr^ 
(i, iSy, 1). Aryaman ne Test pas moins. Mitra, 
Aryaman, Aarana, rajùhthâs (vn, 5 1 , 2 ; vm, 1 9, 35). 
Tous trois soutiennent les trois cieux et les trois 
terres; ils sont justes, ils soutiennent le droit, iis 
donnent le bonheur et la gloire (11,27,8,11,29,1), 
ils accordent la longue vie [id. vm , 1 8, 2 2). Ils frayei^t 
la voie au soleil (vu, 60, !x). Ils châtient Tinjustice 
(vu, 60, 5). Ils surveillent rhomme du haut du ciel 
et le conduisent par le droit chemin, ils le délivrent 
de toute faute. Eux, les chefs des races (diverses et 
humaines), intrompables, glorieux par eux-mêmes; 
ils gardent intactes les lois (vm, 67, 3) et sont les 
conducteurs du droit, de la justice [rtasya rathyas, 
VIII, 83, 2). 

Que Mitra et Aryaman ne soient pas de simples 
multiplications de Varuna, c'est ce que prouvent et 
leur nature d abord, la lumière, le soleil, ne sont 
point la voûte éthérée, et des textes du genre de 
celui-ci : a Mitra est né du ciel; toi Varuna, tu es le 
roi de toutes choses» (x, i32, 4); leur origine est 
donc différente. 

Tout autre est la position des ameslia-çpentas, 
simples génies, jamais dieux; ib doivent leur exis^ 
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tence à Ahura- Mazda, auquel ils sont partout ot 
toujours entièrement soumis. On a vu plus haut les 
titres modestes qu'ils portent : sages , bons maîtres , 
toujours vivants, toujours prospérants; leur action 
se borne à favoriser, développer, protéger et diriger 
les créatures de leur seigneur et maître , et à leur 
faire des dons, ainsi qu'à chasser loin d'eux les 
Dévas { hudhâonhô , hakhshathra , yavaéjyô , yavaêçtJÔ , 
yaç. xxxix, 8, etc. vohânâm dâtârô; dâmanâm dâtârô^ 
aiwijâkhshtarô f yesht xix, 18). Leur puissance , leur 
éclat, pâlissent devant ceux de Mithra, de Vére- 
thaghna, des Fravashis, d'Ardvi-çura-Anahita. Ils 
n ont point su inspirer les poètes éraniens ; les trois 
yeshts qui leur sont consacrés sont courts et insi- 
gnifiants, mutilés et incorrects (yeshts 11, in, iv). Le 
troisième se compose de six lignes; le premier, qui 
porte leur nom, ne fait que les citer en passant 
(yesht n, i-3). Asha-Vahista lui-même, qualifié de 
brillant, n'opère que par les manthras et Aryaman. 
Ils construisent un palais à Mithra sous les ordres 
d' Ahura; Rashnu, lui, en élève un à lui seuP. 
Pris comme troupe divine , les Adityas figurent avec 
leur roi Varuna à leur tête, comme les Rudras avec 
Radra, les Marais avec Indra. Mais c'est là un fait 
exceptionnel, ime création tardive dont ri4t'^5/a ne 
sait rien. Varunasya râjnas, Âdityânâm çardhas ugram, 
terrible est la troupe des Adityas du roi (x , 1 o3, 9 '-). 



* Voy. yesht iir. — Vesbl x, 5o et 79. 

* Comp. vir, 35 , G. 
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Ordinairement c est Aditi qui préside au groupe qui 
porte son nom [Adityebhis Aditis , vn, lo, Ix). 

Notons encore ces derniers faits : le mot adiii 
désigne parfois Agni (i, 9/1, i5; vu, 9, 3, etc.); il 
est alors qualificatif^; et Adiiyas, tous les dieux en 
général; Agni semble être compté comme AdityadM 
R. VII, 85, 6. D autre part, les amesha-çpentas par- 
venus à leur développement complet obtiennent 
pour domaine vohamanô «les troupeaux», asha va- 
hisia (( le feu » , kshathra vairya « les métaux » , armaiti 
« la terre » , haurvatât et ameretât a les plantes et les 
eaux». Déjà dans les gâthâs , Armaiti est la terre et 
Vohamanô protège les troupeaux. « Tu as donné à la 
vache Armaiti ^ pour pâturage, ô Mazda, après 
qu elle s'était concertée avec Vohumano , » dit le 
gàthâ-Çpenta-mainyus (yaçna xlii, 3). 

Nous le demandons maintenant à nos lecteurs : 
est-il dans ce long parallèle qui embrasse les ori- 
gines et les développements , est-il un seul trait de 
similitude et de ressemblance? En est-il un qui 
permette de supposer une commune origine ? Non , 
sans aucun doute. Tout est diflerent, opposé même; 
tout, jusqu'au moindre détail, démontre des créa- 
tions mythiques indépendantes. Comment donc ces 

• 

* Le soleil semble être identifié à Aditi au R. vu, 82, 10, mais 
cela n*est rien moins que sûr. La lumière du soleil peut être celle 
d' Aditi en tant que celle-ci est mère ou réceptacle. 

^ La tradition fait d^Armaitîm un accusatif de manière «avec 
sagesse ». Armaiti serait donc ici même un terme abstrait. On traduit 
aussi le second nombre : «après que tu t*es concerté,» mais le 
texte ne s'y prête pas bien ; consulté devrait être au vocatif. 
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deux systèmes contradictoires ont-ils pu se produire? 
La chose est des plus simples; la cause en est dans 
la différence de méthode. 

Les uns, persuadés d'avance que Védas et Avesla 
sont mêmes choses, voient partout des analogies, et, 
malgré une science parfois éminente, sont exposés 
à des erreurs d'appréciation dangereuses. Leur science 
même les porte à donner trop d'importance au sans- 
crit, comme le disait si justement M. Renan dans 
son dernier rapport. 

Les autres, au contraire, et ce sont les éranisants, 
n'ayant aucune solution préconçue, étudient la 
matière à fond , scrutent les textes et les monuments 
de la tradition, sondent le terrain à chaque pas, 
distinguent les temps et les hommes, l'accidentel et 
fessentiel, ne se contentent pas d'apparences trom- 
peuses, mais réclament partout des arguments 
sérieux et évitent ainsi de regrettables méprises. 



3. DE L'ASHA. 



Nous avons établi précédemment que la sainteté 
mazdéenne n'est point simplement une Vertu litur- 
gique; que les paroles et les actions dont elle est la 
règle ne sont point uniquement les prières et les cé- 
rémonies du culte. Nous croyons cependant devoir 
revenir sur cette matière pour renforcer encore nos 
preuves et examiner un côté de la question que nous 
n'avons point envisagé jusqu'ici : nous voulons par- 
ler de YAshUy considéré comme ordre physique du 
monde. Il importe de le faire, car on ne peut trans- 

XII. I i 
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former YAsha en ordre pur et simpie , sans dénaturer 
complètement les doctrines mazdéennes. Avant dono 
d'entrer dans cette nouvelle discussion, montrons 
par quelques exemples nouveaux que ïAsha est vrai- 
nient une vertu morale : 



1** 



Partout YA sha et son expression , développés dans 
la triple fonïiule hamata, hukUta, huvarsta (bonnes 
pensées, bottnes paroles, bonnes actions), sont pris 
dans une acception générale et embrassent tous les 
actes de Thomme, sans exception. Les cas sont trop 
nombreux pour être cités, signalons -en seulement 
quelques-uns. 

a. La célèbre prière vi^pa-huinata est ainsi con- 
çue : «Toutes les bonnes pensées, toutes les bonnes 
paroles, toutes les bonnes actions sont œuvres d'in- 
telligence; toutes les mauvaises sont œuvres d'inintel- 
ligence. Toutes les bonnes pensées, toutes les bonnes 
paroles, toutes les bonnes actions obtiennent le pa- 
radis, etc.» 

6. Le S i5o du fargard m porte : «La loi maz- 
déenne eflace tout ce qu'un ashavan a pu commettre de 
mal en pensées , en paroles , en action. C'est im grand 
bien que l'accomplissement des bonnes œuvres. » 

c. <^ La loi mazdéenne efface le vol, la tromperie 
(les impuretés] inexpiables , etc. » Cette loi défend, en 
effet, tous ces actes contraires à la morale humaine « 
et le yaç. vur, i6, exhorte les fidèles à conformer 
leurs pensées, leurs paroles, leurs actions à cette 
loi. Choses semblables se rencontrent à chaque pas. 
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(l. Le yaçna xiii s^nale comine source de péchés 
le trop grand amour du corps et de la vie (V. $ 1 3). 

e. Il serait superflu "de rappeler qu'il y a d autres 
actes punis drs supplices infernaux que les manque- 
ments à la liturgie et aux rites sacrés; notons, toutci- 
fois, encore les paragraphes 20 du hâ \x\t et 1 1 du 
hâ XLV qui y condamnent les auteurs d'actes trom- 
peurs ou oppressifs; le paragraphe ^ du yesht x, qui 
dit que la violation de la foi jurée arrête la ferti- 
lité, la prospérité des biens terrestres, et la fin du 
yesht xxn, que Ton verra plus loin, et qui nous four- 
nit un nouvel exemple. 

2" Le Vendidàd v, 1 4 , nous dit que le pêshôtanus 
a perdu YAsha ou hi disposition à YAsha [Ashemjit 
(léshem , pêshôtanus). Or, le fargard xv, 1 - 1 5 , nous ap- 
prend quels actes rendent le mazdéen pêshôtanus; les 
premiers et les principaux sont : entraîner un fidèle 
dans 1 apostasie ou le schisme, nuire à un chien, mal- 
traiter une chienne, connaître une femme à ses 
époques mensuelles ou pendant la grossesse. Que Ton 
notis indique donc quel rapport il y a entre ces actes 
et l'ordre physique ou le culte? Tout y revêt, au con- 
traire, un caractère, bizarre parfois, mais toujours 
moral. 

3° Au yesht X, 6, Mithra, le génie de la vérité et 
de k fidélité aux engagements, est appelé ars vacanh , 
lyâkhna « sage», hnzanro gaosha « aux mille oreilles ». 
Évidemment ars vacanh ne peut signifier ici « qui ré- 
cite exactement les prières du culte»; le sens est, 



1 1 . 
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sans contredit, « aux paroles vraies ». Ars, eresh nont 
donc pas ie sens de «bien arrangé», mais de «vrai, 
juste», comme ereshva au yaçna xxviii, 6. 

Au yesht m , 2 , Zarathustra , interrogeant Ahura- 
Mazda, lui dit : «Dis-moi une parole,» arsvacô, tout 
comme Tauteur du gàtha xui lui répète à chaque in- 
terrogation : ères moi vaoca. Ce que 1 on demande 
d*Ahura |i est point certainement une parole bien dite 
ou bien faite , mais la vérité : ars égale donc ères 
«droit, vrai». D autre part, ce qui est opposé à 
hâkhta, c est dazhakhta, ce qui signifie « parole mau- 
vaise » , et non « parole , prière mal dite ». Le sens de 
hdkhia doit être corrélatif, et exclut donc non-seule- 
ment la prière mal dite , mais le mensonge , la parole 
maligne et calomniatrice ou cause de dommages. 

4** Le yaçna lxiv, 2 4-32, demande que les eaux 
ne servent point à Thomme aux mauvaises pensées, 
aux mauvaises paroles, aux mauvaises actions» à la 
loi mauvaise; puis il fait connaître ce que sont ces 
actes , cette loi dignes de réprobation , et s exprime en 
ces termes : u Que nos eaux saintes ne servent point 
à celui qui nuit à un ami, à un prêtre (à un grand), 
à cpielqu'un de la maison, à un parent; à celui qui 
nuit à nos biens, à nos corps; au voleur, à Thomme 
de violence, à celui qui frappe ou tue un fidèle, ou 
qui pratique la magie; à celui qui enterre les morts, 
qui se livre à sa passion , qui ne fait point d'offirande; 
au sectaire impur; s il est quelque homme méchant 
et tyrannique , que les maux laccablent. » On le voit» 
ce morceau, d'une antiquité incontestable dans ses^ 
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quarante-six premiers versets, considère comme 
spécialement mauvais, contraires à YAsha et à là 
bonne loi, les actes qxii nuisent aux hommes, les 
actes défendus par la morale iiumaine; les délits 
liturgiques sont à peine mentionnés et ne viennent 
qu'en second ordre. 

5** Au yaçna lxvii , 3 y-^o , le prêtre demande pour 
lui et pour tous les Mazdéens la connaissance et le 
désir du droit chemin, de ce droit chemin qui est 
déterminé par ÏAsha ou y tend [palhô razistahé aé- 
shemcay vaédhemca, â ashât), ainsi que la possession 
du paradis , et le titre qu'il invoque pour obtenir cette 
faveur, c'est que ces Mazdéens « persévèrent dans le 
bien, s'éloignent du péché et de tout acte de nui- 
sance. » 

De même, au yesht xxii, les actes qui sont dits 
mériter le ciel ou Tenfer sont principalement la bien- 
veillance, la bienfaisance pour les fidèles, d'une part, 
et, de l'autre, le manque de soumission à son chef 
chez la femme et la mauvaise conduite. (Yesht xxn, 
i3 et 36.) 

Nous n'insisterons pas davantage. Il serait impos- 
sible de soutenir que YAsha, en tant que vertu,- n'est 
qu'un engin de sacrifice et n'a trait qu^aux obser- 
vances liturgiques. Mais on pourrait peut-êti'e pré- 
tendre qu'il doit être considéré sou? un autre point 
de vue, et que, sous ce dernier rapport^ il est l'équi- 
valent du Rta védique, l'expression de l'ordre phy- 
si(*}ue du monde , et qu'il faut interpréter ce mot de 
la sorte quand il est isolé. Cela n'est pas plu^ ^xact. 
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Nulle part ïAsha ne joue un rôle aussi important 
que dans les gâthâs, et c'est dans ces morceaux les 
plus anciens de YAvestà qu'il faut en chercher la vraie 
nature. Or, plusieurs passages de ces chants sacrés 
ne laissent aucun doute sur la vraie valeur de ÏAskà. 

On y trouve d abord une profession de foi expli- 
cite et claire, qui suffirait à elle seule pour éclaircir 
la question et trancher les doutes. 

« Il y avait, à l'origine , deux esprits jumeaux appe- 
lés, en raison de leur nature et sous le rapport de 
la pensée, de la parole et de l'action, le bon et le 
mauvais. Ces deux esprits produisirent, à l'origine, 
leurs créations , la mort et la vie , et ce qui est le but 
final de l'être, le mal pour le méchant, le bon esprit 
pour Yashavan. De ces deux esprits, le méchant s'at- 
tacha au mal; le saint, à YAsha, et comme lui firent 
ceux qui cherchent à satisfaire Màzd» par des actions 
justes.» (Voy. Yaçpa XXX, 3-5.) .' 

La conclusion de ceci saute aux yeux. L'^ts^.est 
le caractère propre de l'esprit bon et saint, ainsi que 
de tous ceux qui obéissent à la loi mazdéenbe. C'est 
la vertu qui distingue leurs pensées, leurs paroles et 
leurs actes, et qui fera mériter au juste le moiide 
parfait, le paradis. 

UAiha est l'équivalent de l'esprit bon, du Vahû- 
manô. Cette équivalence se manifeste partout dans 
les gâthàs. VAsha et le Vohûmanô, comme qusdités 
abstraites ou conime personnifications, y sont cons- 
tamment unis. 

« Que personne d'entre vous n'écoule les maximes 
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et les enseignements dû méchant, dit le yaçna xxxi; 
écoutez le sage qui ense^ne ïAsha, qui est en état 
d enseigner avec vérité (littéralement : de dire les 
paroles avec vérité). » (Yaç. XXXI, 18, 19.) 

L'Asha est ici, comme on le voit, synonyme de 
vraie doctrine ou de sainteté. (Comp. yaç. xxxni, 3 
et 7; XXXIV, 1, 6, 8, i5; xlhi, 9, etc.) 

«Donne-moi YAsha, que j'implore pour moi en 
plénitude, dit le poëte du yaç. xlii, que j'implore 
m'attachant à ia sagesse. » 

Or, que peut-on demander ainsi pour soi, en rai- 
son de la sagesse dont on suit les préceptes, si ce 
n'est une vertu , une perfection morale ? Pourrait-on 
raisonnablement supposer que le poëte demande à 
Ahura de lui donner Tordre physique général? Evi- 
demment, non. 

Le Yaçna xxxiii est encore plus explicite. 

La strophe première annonce que le méchant et 
ïashavan recevront leur rétribution telle qu elle a été 
réglée à l'origine des choses et d'après leurs actes, 
seloii qu'ils se seront adonnés au mensonge , à la va- 
nité {mitha) ou à la vérité, la justice [erezm), Vasha- 
van est donc celui qui pratique ces vertus. 

Le gâthâ continue en indiquant les principaux 
mérites de Vashavan, les actes qui lui valent ce titre 
et la récompense finale. « Celui qui sera pour ïasha- 
van un parent, un client, un ami parfait et qui pour- 
voira aux besoins des troupeaux avec un soin em- 
pressé, celui-là habitera les champs de ÏAsha et du 
bon esprit. Si l'on éloigne de toi, Mazda, la désobéis- 
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sauce et les dispositions impies; de ses proches, l'or- 
gueil (qiii les méprise); des clients, la tromperie; de 
Tami, ceux qui l'offensent; du pâturage du bœuf, les 
mauvais soins, donne-nous, pour une longue durée, 
o Mazda, la possession du bon esprit; fais-nous par- 
venir à ces voies de rectitude qui partent de ÏAsha 
et dans lesquelles Mazda fait son séjour. » 

Donc , pour être ashavan , pour posséder le bon 
esprit et marcher dans ces voies de YAsba qui con- 
duisent à la demeure d'Ahura par la justice, il faut, 
avant tout , être bienfaisant envers les hommes, fidèle 
de Mazda, éviter l'orgueil, la tromperie, etc. Ajou- 
tons un dernier trait. Le même gâthà , à la strophe 6 , 
porte : Ye zaotâ ashâ crezus hvô mainyéas à vahisiai 
kayâ. « Moi , zaotar, jas/e par iAsha , je tends par me^ 
désirs vers le bon esprit. » Qu'on ne prétende point 
quAsha est un vocatif, rien dans tout ceci n'e^t 
adressé au génie Asha; il n'y a pas de trace de cette in- 
vocation, ni dans ce qui précède, ni dans ce qui suit; 
le vers 3, au contraire, prouve que tout s'adresse à 
Mazda [ta toi izyâ Ahnrâ Mazda, etc.). Par ÏAsha on 
est donc erezus «juste, droit», et non pas seulemMit 
observateur des rites. 

Est-il besoin d'insister encore, en présence de 
textes formels de telle nature? Un exanien sommaire 
suffit pour former conviction et prouver que les par- 
ties les plus anciennes de YAvesta concordent avec les 
plus récentes pour donner raison à la tradition^ 

S'il en est ainsi, sur quoi donc s'appuie l'interpré^ 
lation nouvoHeP Comme pour la première partie-. 
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pour le rtâ moral, nous ne trouvons ici que des ana- 
logies plus que hasardées, et même, nous regret- 
tons de le dire, des erreurs d'interprétation qui éton- 
nent grandement. Tout est fondé sur un mirage , sur 
des termes isolés du texte, et, par conséquent, mai 
rendus. L'Avesta ne fournit aucune preuve, aucun 
indice, ii fait même tout le contraire; on va le voir 
'^ Tinstant. 

On croit, ii est vrai , trouver im indice en ceci que 
ies Ëraniens avaient, eux aussi, remarqué la régula- 
rité de la succession des jours, des lunaisons et des 
années. Certes, nous ne contesterons pas ce point, 
nous remarquerons seulement que , parmi les nations 
les plus sauvages, il en est peu qui n'aient fait sem- 
blable observation , et qu'ici ou nulle part se vérifie 
le dicton : qui prouve trop ne prouve rien. Il y a, 
d ailleurs, encore ici confusion compiète. L'Eranien 
remarque Tordre de lunivers, mais ne s'en préoc- 
cupe pas; il n'est pas anxieux à son endroit et ne 
craint pas qu'il faillisse , ii ne se croit pas en état de 
le rétablir ou d'empêcher sa destruction. S'ii de- 
mande qui maintient ie ciel et la terre, l'ordre des 
saisons et le reste, c'est chez lui simple question de 
curiosité philosophique. Il sait que les astres, la terre 
sont assurés contre toute chute {deretâ avapaçtoîs) , ii 
veut savoir seulement qui les en préserve. (Y. xLiii, 
3-6.) 

M. Darmesteter est forcé de reconnaître que, pour 
désigner le rta matériel, ïAvesia n'a point de terme 
technique, «mais, ajoute-t-il, c'est qu'en réalité le 
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ne se rencontrent nulle part et ne sont que de pures 
créations de lauteur, créations sans portée. 

Les expressions érano-védiques que Ton signale 
sont au nombre de six. Les voici avec les remarques 
qu'elles comportent : 

1** Ashemhap égale rtasnp. L'équation est double- 
ment fausse. Dabord ashemhap signifie sattachef, 
suivre YAsha par ses paroles et ses actes , et non favo- 
riser l'ordre matériel. Car de quoi s agit-il? «Celui 
qui trompe le fidèle , ïashavan, sera puni des ténèbres 
étemelles; mais Mazda donnera la plénitude delm^ 
columité , de l'immortalité , de la jouissance, de ÏAsha 
et du bon esprit à celui qui le satisfait par son intel- 
ligence et par ses actes; il en sera ainsi pour le sage, 
pour le bon, car il suit YAsha par ses paroles et ses 
actions. « (Yaç. xxxi, 20-22.) Où est, en ce passage, 
la place du rta matériel? Mais lequation fut-elle vi'aie, 
encore ne prouverait-elle rien , car rta sâp lui-même 
désigne celui qui favorise la justice. (Voyez R. V., 
X, i54, 4, a,) 

■ 2° Dama ashava data = rtasya dbâman , c est-à-dire 
les créatures (matérielles) de YAsha. Les termes zends 
se rencontrent au yaç. lxx, 26, où nous lisons : 
«Nous honorons les créatures créées par Mazda, 
créées avec la qualité dAsha, formées avec la qua- 
lité d'Asha, dont la foi est ashava, dont le culte est 
ashava. n Nous les trouvons encore au yaç. xxxi, 1, 
qui porte : « Rappelant vos enseignements (prescrip- 
Uons), nous publions ces paroles, que ne peuvent 
^v\ mtr>r cmmix qui , par les enseignements du mensonge, 
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vent pas ïAsha sont livrés à la Drnje (yaç. xliii, 
1 3 , etc. ). D autre part , eelui qui commet des actes 
coupables perd à la fois Tesprit de Mazda et i'Asha, 
nAkurahya kkrcUéiis naçyanlô ashâatcù.yy C'est par 
VAsha et le bon esprit que Ion protège le pàuvpe 
( jàç. ixxiv, 5) , que la loi fait opérer les bonnes ac- 
tions («/. , i3), que Ton obtient la vie dans les deux 
mondes (yaç. xxxi, li). Ceux que le bon esprit a 
abandonnés ne pensent plus à ïAsha^ n y conforment 
plus leurs pensées, etc. C'est en vertu des bonnes 
aciiohs, des sacrifices, que Alazda donne ïAshn et 
l'immortalité (yaç. xxxiv, i ). 

Nous pourrions ainsi parcourir tout YAvesta, re- 
cueillant des preuves à chaque pas. Nulle part nous 
ne trouverions de li^ces d un Asha matériel. Disons- 
le, toutefois, VAsha a un certain caractère physique, 
conforme aux conceptions dualistiques de YAvesia , et 
cest ce qui peut avoir trompé un interprète qui 
n*en a pas saisi la nature et n*a point distingué le ca- 
ractère particulier de ces conceptions étrangères aux 
Véias. Tel qu'on nous le présente, VAsIèa est entiè- 
rement dénaturé; nous reviendrons là^dessus. 

Examinons maintenant les analogies qu'on nous 
si|[naie; nous pourrions certes nous en dispenser, 
après ce qui vient d'être dit; mais la chose est trop 
intéressante pour que nous ne nous y arrêtions poiht. 

Nous trouvons d'abord des translations du zend en 
védique, dont on recherche en vain l'utilité. Elles 
ne peuvent, en effet, qu'égarer le lecteur et lui £ure 
prendre pour expressions védiques des formules qui 
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288, 6; 297, 12; 725, 9; 834, 3; 891, 7, 8-, 720, 
3 , et 9 1 1 , 24 , qui est précisément Tendroit cité en 
preuve!) 

En outre, rien nest moins ceitain que Texistence 
du mot ashcfyaonem en avestique. Si deux manuscrits 
le portent, en un seul endroit , les autres ont un mot 
tout différent, qui laisse supposer dans le texte pri- 
mitif ravôhva shayahem^, leçon qui a lavantage de 
ne pas supposer un mot nouveau, inconnu , et de 
donner un meilleur sens! Ashâyaonem existât-il, rien 
ne permet de le rendre par matrice ou sein de Tordre 
matériel , ni même de décider qu'il qualifie le garôn- 
mâna; car, dans le seul verset où il se rencontre, il 
peut également être appliqué à Âhura-Mazdà, il doit 
même l'être , car tous les mots composés de yaona 
se rapportent à des. êtres animés et agissants, à Asha 
Vahistciy auxfravashis, à un bœuf; ici il doit en être 
de même , car un substantif ne peut être déterminé 
par un locatif ravôhu. Yaona, d'ailleurs, ne signifie 
nulle part matrice, à moins qu'on ne prétende, par 
exemple , quiAsha Valiista , génie mâle , a une matrice 
(yesht 4 , 3) , ou que le taureau a sa matrice pour far- 
deau, barema yaonem. Tout rend, d'ailleurs, fexi»- 
tence du mot ashâyaonem improbable. En cent en- 
droits , il est parlé de garônmânOy du paradis des justes, 
et jamais la qualification de u sein d un ordre quel- 
conque » ne lui est appliquée. Peut-on ^appuyer sur 
un texte altéré, sur un mot douteux, sur une inter- 

* Au lieu de ravéhn ashâjraonem. 
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prétation plus que contestable, pour étayer un sys- 
tème? Nous ne le pensons pas. Mais concédons tout; 
nous nous retrouverons encore en face du védique , 
sein de la justice, et la thèse nouvelle naïua pas fait 
un pas; le fidèle mazdéen ira également dans le sein 
de*la justice. 

4° Les dieux maintiennent le rta {rtam dhârayantn) , 
et le Mazdéen demande le maintien de YAsha. Corn-* 
ment admettre semblable raisonnement! Tout ce que 
ion maintient est-il donc identique? Mais faisons 
abstraction de cette considération. Tout dans cette 
analogie est erroné. Le texte des Védas, unique de 
son espèce, ne porte point rtam dharayanta, mais 
rtam dJiarunam dharayanta. Rtam est adjectif et non 
. substantif^ et ne peut, par conséquent, désigner 
Tordre; il qualifie Agni dans ce passage que voici en 
son entier : « J apporte un hommage de chant au sage 
ordonnateur (des choses). . . Agni est le soutien du 
bien, (les dieux) maintiennent, par Tordre sacré, ie 
soutien sacré au haut du firmament dans Tacoom- 
plissement du sacrifice. » 

C est. donc Agni et non Tordre matériel que les 
dieux maintiennent, et s il est ici question d un ordre, 
c est de celui qui règle le culte et la morale , et non dé 
celui qui régit Tunivers matériel. L analogie est donc 
fausse ou se retourne contre le système qu elle devait 
soutenir, car elle exclurait de ïAshà le sens d ordre 
physique. Du reste, le texte de YAvesta ne laisse 
place à aucun doute , il est ainsi conçu : a Donne-moi , 
ô Armai ti (sagesse), les biens, les bénédictions, la 
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vie du bon esprit pour maintenir YAsha. » (Y. xlii, i .) 
Certes, le Mazdéen na pas la prétention de contri- 
buer à assurer la succession régulière des jours, des 
temps, la marche régulière des astres et le reste; de 
plus, s il demande la vie du bon esprit, ce nest pas 
pour produire cet effet physique , mais pour assurer 
le règne de ce bon esprit et faire triompher la loi 
mazdéenne. 

5" « Le monde védique croît par le rta [rta vrdh); 
le monde mazdéen croît par ïAsha [ashâfrâdh). » Ici 
on reste stupéfait. On nous dit que le monde védique 
croît par le rta , et Ton cite Grassmann , article rtavrdh. 
Or, si Ton ouvre Grassmann, on trouve : i" que rta 
vrdh signifie, non («qui croît par le rtan, mais a qui 
se plaît à la justice , à la piété ». En outre , et ceci n*est . 
pas matière à contestation, rta vrdk ne s'applique 
pas au monde, il ne qualifie que les dieux, Agni, 
Mithra, Varuna, les génies des portes célestes, les 
pitris, etc. Comment donc et dans quel but rta vrdh 
figure-t-il ici? Passant ensuite à YAvesta , on n éprouve 
pas une moindre surprise. Dans les passages invo* 
qués en preuve, il ne s agit nullement àAsha (ordre 
d'une nature quelconque) faisant prospérer le monde^ 
Les uns nous disent, au contraire, que les bonnes 
actions font prospérer YAsha dans le monde, ce qui 
est l'inverse [ashâfrâdhô verezénâ); yênhè skiyaothnéds 
gaêthâo asha frâdhentê , «par les actes de qui la terre 
grandit en Asha, » ( Yaçna xxxiv, i 4 ; xix, 49, etc.) Les 
autres, deux peut-être, parient bien d'un Asha qui 
développe les gaéihâs, mais cet Asha est le génie de 
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ce nom et nullement Tordre matériel ou moral. De 
plus, cotte faculté de faire prospérer les gaéthâs est 
attribuée successivement à presque tous les génies 
avestiques , à la loi , à Haoma , à Verethraghna , à Arstât 
(la justice), à Ardwîçâra, (Yaçna ii, 3o; xxxiii, i i ; 

LVI, 1-, LIV, 16; LXVTI, 5. Visp. VIII, 11. 

Yesht VIII, 33; xiii, 18, etc.) C'est la qualité géné- 
rale de tous les habitants du Garônmana. 

H ny a donc rien là de spécial au génie Asha, rien 
qui le distingue et le rapproche du Arta. Mais puisqu'il 
en est ainsi, puisque le rla vrdh n'a aucun rapport 
ni avec l'ordre physique du monde , ni avec le monde 
lui-même , et que Yashâ frâdh est dans le même cas , 
comment ne pas regretter les vices d'argumentation 
et d'interprétation qui échappent aux esprits les plus 
distingués? 

6" M Le rta est ce qui préoccupe le plus le fidèle 
védique; VAsha est le but des efforts du fidèle maz- 
déen, donc rta et Asha sont identiques et désignent 
tous deux l'ordre physique des mondes. » Nous ne 
nous arrêterons pas à réfuter ce dernier argument, 
qui aboutirait à identifier tous les objets dé ten- 
dance de tous les peuples , et le Nirvana lui-même , 
à ïAsha, 

Concluons. Tous les arguments que nous avons 
examinés portent à faux ou reposent sur des erreurs 
d'interprétation. VAsha n'est ni une vertu puremeiit 
liturgique , ni l'ordre physique des créations visibles , 
et, pour pouvoir soutenir le contraire, il faut mé* 
connaître les véritables caractères dfe$ doctrines aVcS»- 

XII. 1 2 
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tiques. Cependant rien de si simple que de les cons- 
tater; les passages cités plus haut suffisent déjà à cet 
effet. Rappelons-en les points principaux. 

A lorigine, existaient deux esprits jumeaux, mais 
de nature opposée, Tun bon, lautre mauvais. Tous 
deux produisirent des créations. Celles du premier 
tendaient à la vie, au bonheur, au bien; celles du 
second au mal, à la mort, au malheiu*. L*e$prit bon 
prit pour sa part, dans toutes les choses existantes, 
ce qui est bon, ce qui est beau; l'esprit méchant 
choisit tout ce qui est mauvais. Les créatures inani- 
mées et inintelligentes se trouvaient distribuées entre 
les deux dernières, d après leur provenance; les créa- 
tures intelligentes le furent par leur propre volonté, 
par leur choix. Ceux qui se rangèrent du côté de i'e»- 
prit du mal furent les méchants, dregvanto; ceux qui 
adhérèrent à lesprit du bien et à ses lois Airent les 
bons, ashavanô. Ces données sont pleinement confir- 
mées par la prière du yaçna vni , 12, qui b^t la oréar 
tion de ïashavan, et maudit, voue à la destrucdoa 
celle de ïan(ishavan, et par tous les passages où il est 
fait mention des créations des deux esprits, des ani- 
maux créés par les deux esprits , etc. 

Pour les compléter, nous devons rappeler qu^« se- 
lon VAvesta, certaines fautes transforment le fid^èle en 
Déva ou en fils des Dévas, et que les deux catégories 
d'hommes spécialement déclarées déchues de la qua- 
lité d'ashavan [anashavan) sont les tanupereilu» oil 
peshôianas, et les ashemaoghas. Les premiers sont ceu^ 
qui ont gravement péché contre les vertus religîew6# 
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etioprdes, lobéfosaîice liturgique, la bjenfai^saiCP et 
la pureté imposées aux croyants par la loi mazdéemie 
(Vend. XVI et xyu fin. , xiv in.); les seponds sont les 
Ûilidèiesf, les dissidents et les schîsmatiqqes qui dé- 
truisent ie règne de la loi {ahûifi rmr^nçô ayâo iaè- 
nayâo , yesht ix , 99 ; Vend, xji , 63) , ou qui usurpent 
les pouvoir/s J^es ashavçm^ mazdéens, etc. (Vend, ix, 
188-190). 

La conclusion 4^ tout ceci eçt claire et simple» 
UAsha est la cpi^J^t^ qyi distingue 1^ hon espirit, aa 
(urpatioi) visible, et les êtres iatelligents qui, prove- 
nant de lui , suivent (^dèleipent la loî ipaj^léenne , ]|a 
Ipi de €(e| esprit, d^ns se$ préceptes moraux a^o^i^i bien 
<|ue dj^s ses prescr|ptiopi^ religieuses et liturgiques. 
Le monde de ÏAsha est ce monde, cet ensembi^ç i^i 
comprend et Tesprit incréé et les créatures qu'une 
infidélité, des crimes ou des souillures ne transpor- 
tent pas dans le monde du mal. Et Yashavan , enfin , est 
toyt être qui^ produit ordinairement dans oe.ifipR4^ , 
n'en est point sorti par une des trois causes indiquées. 

Ce sont ces idées que la tradition a rendues assez 
exactement par les termes par et pur^^^, généralement 
adoptés aujourd'hui. Certes , si Ton entend par là « la 
pureté virginale » , on se trompe , comme on se trompe 
aussi quand on veut scinder en deux YAsha de YAvesta , 
et constituer un Asha liturgique et un Asha cosmique. 
VAsha est un , c'est l'appartenance à la création du 
bien, à la création lumipe^se, paf l'origine, p^ur les 
êtres matériels, par l'origine et la volonté, ppuîr les 
intelligences, et cela c'est la sainteté sf^gp^dé^nç^ . ; 
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Le monde créé par Mazda est par [ashavan) ; rhomme 
lest aussi tant qu'il garde la loi. 

Le rta cosmique n'existe pas dans YAvesta , on en 
convient, et nous avons vu que toutes les inductions 
que Ton a voulu tirer des Védas sont basées sur de 
fausses interprétations des textes. 

Si jamais YAsha-ordre exista , ce fut avant la période 
mazdéenne , et ce serait un anachronisme que de l'in- 
troduire dans YAvesta. Mais cela même ne fat jamais, 
du moins rien n'autorise à l'aflîrmer. 

VAsha reste donc la pureté , la sainteté mazdéenne , 
naturelle ou acquise, et non Yordre; car le bon, pour 
le mazdéisme, n'est pas dans l'ordre, mais dans l'ap- 
partenance à la création du bon esprit, et dans ia 
fidélité à la loi sainte. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



SEANCE DU 12 JUILLET 1878. 

La séance est ouverte à 8 heures par M. Defrémery, rem- 
plissant les fonctions de président. 

Le procès- verbal de la séance précédente est lu ; la rédac- 
tion en est adoptée. ' 
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4 

Est reçu membre de la Société : 

M. Parrot Laboi3Sière (Eidouard) , demeurant à Cerilly 
(Allier) , présenté par MM. Renan et Barbier de Meynard. 

On procède à la nomination de la Commission du Journal. 
Sont réélus pour Tannée 1878-1879 : 

MM. Adolphe Régnier. 
Defrémeby. 
dulaurier. 
Barbier de Meynard. 
E. Senart. 

Le secrétaire adjoint informe le Conseil que le tome VII 
et dernier du Livre des Rois que la mort de M. M obi a laissé 
inachevé est entièrement, terminé; il renferme la fin du texte 
et de la traduction et un index fort détaillé. La bibliothèque 
de la Société ne tardera pas à recevoir l'exemplaire qui lui 
est destiné. La petite édition, dont la publication est dup 
aux soins de M"* veuve Mohl , a été achevée presque en même 
temps que Tédition in-folio publiée par l'Imprimerie natio- 
nale. Elle ne donne, comme on le sait, que la traduction 
française et la table des chapitres sans index; mais réunie 
au lexte que M. Vullers publie actuellement à Leyde, elle est 
destinée à rendre de grands services aux études orientales. 

Sur la proposition de M. Barbier de Me)nard, le Conseil 
charge M. Carrez, membre de la Commission des fonds, de 
signer désormais les quittances de cotisation , les chèques et 
toutes les autres pièces relatives aux finances de la Société. 
Avis de cette décision sera communiqué à la Société géné- 
rale. 

La séance est levée à 9 heures. 
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HiSTORY OF Népal, translated from the Parbatiyâ byMuushîShew 
dliiink6r Singh and Pandit Shri Gudânahd , witli ah întroductory 
sketdt of the conntry and pe6!f>le of . Népal , by thé éditor D^iel 
Wright. Cambridge, 1877 ^ in-4^ xy-324 pages f 16 planche»* 

Le Népal possède une chronique indigène ititrtuléê Vark- 
çâvalî (séné des dynasties) ; elle est écrite en parbatiyâ, quoi- 
qu'elle représente la tradition bouddhique et que le parbatiyâ 
ne soit pas la langue de la portion bouddhiste des habitants 
du Népal ; un manuscrit de cet ouvrage est entre les mains 
de M. le professeur Cowell, à Cambridge. Il existe un autre 
texte qui est la version gorkha ou hindoue , et dont le Bri- 
tish Muséum et la Bibliothèque de rUniyersité de Cambridge 
^ôÀsèdent des exemplaires. Nous ne sa vous, pas (et je crois 
pouvoir dire : on ne sait pas encore] quelle différence il y a 
entre les deux relations , si ce sont des clirohi(]|ues a&solu- 
âient distinctes , ou uiie seule et même chronique dotit chaque 
race ou chaque parti reïigièux aurait voulu avoir une t^dac- 
tion qui lui appartienne en propre. Il serait désirable que la 
comparaison pût être faite ; caf il est évident que , pour bien 
connaître Thistoire du Népal , il fkut entendre les deux partis. 
Mais peut-être va-t-on nous trouver bien insatiable , quand 
iious devrions nous estimer ttop heureux d*avoîr à notre dis- 
position fune au moins des deux versions , celle des boud- 
dhistes, qui est, selon toutes les apparences, la principale et 
la plus ancienne. 

C*eàt M. Daniel Wright que noiis ctevohs rémercier pour 
cette belle ♦ întéressdftte et utile publication; il en a pris VitA- 
(ialîve et dirigée Texécution; mais il a eu des collaborateurs. 
La tradtiction anglaise du VamçàvaU est l'œuvre dTun Hin- 
dou attaché à la résidence britannique du Népal, Shew Sun- 
ker Singh; il s'est fait assister du pandit népalais Shrî Gu- 
nânand, issu de la famille des rédacteurs de cette chronique. 

M. Daniel Wright a revu le travail; il s'est procuré, pour 
orner sa publication, des dessins faits par un Népalais, des 
photographies tirées par un de ses amis. 
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L*Umversité dt Cambodge a fut imprimer l'ouvrage à ses 
frais en un volume scdgné contenant seize planches de gra- 
Yttres^ généralemeiYt coiioriées, remarc{uabWs par la netteté et 
VexêdéààAe , el qui noi]» font connaître Taspect des principaux 
âMmiimiental du Népal et ies traits de quel<|iies personnages 
émîkients, M^e autres ceux du roi actuel et de son premôer 
ministre , feu sh* Jung Bahâdur. L*ouvrage se compose d une 
Pp^ace (xT p.) , d'une Introdaetion (p. i -jb), de la traduction 
du VampâvaU (p. 76-9191) et dnn Appendice (p. agS-SaÂ) 
feurttissant^iiYers renseignements classés sous neuf rubriques 
différentes. Les principales sections sont : une liste de ma- 
nuscrits en diverses langues, mais surtout en sanscrit, dont 
M. Wright a doté TUniversité de Cambridge; un petit glossaire 
anglais parbatiyâ-newari , un petit recueil de chants newari 
ai^ec traduction ; une liste des souverains du Népal ckssés 
par dvttasties , liste dressée d*après la chronique , et qui permet 
de mieux suivre Tensemble du récit. Les autres sections de 
Fappendice, relatives à la mesure du temps, aux poids et 
mesures , aux monnaies , aux instruments d^agriculture et de 
musique, ^sicilitent Tintelligence de certains points traités 
dans Touvrage, ou complètent ies notions qu'il fournit sur 
le Népal. 

M. Daniel Wright a adopté l'orthographe nouvelle, celle 
qui cherche a reproduire par un calque aussi parfait que 
possible les noms orientaux, sans s'asservir aux bizarreries 
de Forthographe anglaise. Cependant, pour un petit nombre 
de noms très-connus , il s'est conformé à l'usage ancien. Son 
système de transcription n'est pas rigoureux et n'a pas d'ail- 
leurs la prétention de l'être ; je le jugerais susceptible de 
perfectionnement; mais, au total, il est très - satisfaisant. 
Certains noms ne sont pas toujours transcrits de la même 
manière; mais M. Wright nous avertit que ces variations 
correspondent à celles du texte original lui-même. On re- 
marque en particulier des différences quelquefois assez grandes 
entre les noms de rois donnés à l'appendice (p. 3ia-3i5) et 
ceux qui se trouvent dans le corps du récit : ceux de la liste 
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paralysent les plus corrects. En effet M^ Wright nous aveHît 
qu'elle a été faite avec un soin particulier. 

Le Népal est un pays petit, mais bien digne de fixer fat- 
tention. Celle vallée où M. Hodgson a retrouvé les débris de 
la littérature sanscrite du bouddhisme ne peut nous, étire 
indifférente. Nous croyons donc utile de présenter ici au lecteur 
une description du Népal d'après 1 introduction de M. 
Wright, el un résumé de Thistoire du paya d'après le Vam- 
çâvalL Dans cette seconde partie de notre travail, nous sup- 
primerons, ou du moins nous réduirons considérablement 
rélément religieux qui pénèlre tout le récit et se roèlè pour 
ainsi dire à chaque événement, pour lui donner une physior 
nomie particuUère. Nous tâcherons de noter seulement les 
faits les plus saillants de Fhistoire politique, civile et reli- 
gieuse. Du reste , pour fournir au lecteur les moyens de com- 
pléter son instruction et de contrôler nos assertions, en 
même temps que pour ne pas dissimuler Torigine de nos 
connaissances, nous renverrons pour les principales mentions 
que nous aurons à faire aux pages du livre de M. Wrighl. . 

Nous empruntons d'abord à l'introduction quelques détails 
sur le pays ; nous donnerons ensuite un résumé de son histoire. 

I. GÉOGRAPHIE DU NEPAL; ETHNOGRAPHIE, MOEUBS, 

RELIGIONS 1 ETC. 

Géographie, Si claire que puisse être une description 
géographique ou topographique, l'existence d^me carte oa 
d'un plan qui aide à la suivre est quelquefois nécessaire, tou- 
jours utile. La description géographique que M. Wright noua 
donne ne manque pas de clarté, mais une carte manque à 
sou livre , et nous regrettons cette lacune. Nous allons es- 
sayer d'indiquer la position des principaux points du pay& 
dont il nous parle. 

La vallée du Népal , longue en moyenne de ao milles anglais 
et large de ib\ est entourée de montagnes dont les princi- 

^ Il ne sAg}l ici que do Nëpâl proprement 4it r de la vallëe eu est \ê 
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peux sommets sont au nord le Munichûr, le Seopûrî , le Ku- 
kani , le Kowhilia ; à l'est le Mahadeo Pokhri ; à Touest le Nâgâr- 
jun ; au sud le Chandragiri , le Champa Devi , le Phurphing et le 
Phûlchowk : ce dernier, le plus haut de tous, s*élève à 9,720 
pieds ang^s au-dessus du niveau de la mer. Le pays forme 
un réseau de vallées et de plateaux; les vallées sont sillonnées 
par des cours d'eau presque toujours à sec une partie de 
Tannée ; le plus considérable d'entre eux est celui qui est formé 
par la Vishnumatî qui arrive du N. £. et la Bagmatî plus occi- 
dentale, dont les eaux se rejoignent, se mêlent près de Kath- 
mandu et continuent leur course dans la direction du S. E. 
Kathmandu, fondé en 72^, actuellement capitale du Népal, 
est siluéà peu près au centre du pays. A un peu plus de 2 milles 
au S. E. est Pàtan , appelée aussi Lâlitapattan ou Lâlitpur, 
autre capitale du Népal fondée en 299; enfm à 9 milles à 
l'est se trouve Bhatgaon , troisième capitale fondée en 865. 
De Kathmandu partent deux routes, l'une dans la direction 
de Test vers Bhatgaon , l'autre vers le N. E. sur laquelle on 
rencontre, à environ 3 milles de Kathmandu , Paçupati , le plus 
ancien sanctuaire et l'un des plus vénérés du Népal (p. 21). 
Il 8*en trouve deux autres dans les mêmes parages , Gaukarna , 
à 2 milles au N. E. de Paçupati, et Bodbnath, entre ces deux 
localités à 3 milles -J- de Kathmandu. Le temple bouddhique 
de Bodbnath attire un grand nombre de Boutaniens et de 
Tibétains (p. 22). Le lieu le plus remarquable à l'ouest de 
Kathmandu est Simbhunâth ou Svayambhunâtb (à 1 mille ^) , 
remarquable par son temple et sa statue colossale de Çâkya- 
Sihba (Çàkyamuni). Si l'oii part de Katlimandu dans la di- 
rection du S. 0. , la ville la plus considérable que Ton rencontre 
est Kirtipùr, ville de 4-, 000 âmes, importante pour la religion , 
el célèbre par son héroïsme et par ses souffrances dans la 
guerre des Gorkhas. A 5 milles au S. E. de la capitale est 

capitale ; car le royaume de Népal est beaucoup plus vaste et s^étead sur 
une longueur de 5oo milles anglais et une largeur de i33. Seulement, 
tout ce territoire est fermé aux Européens; la vallée centrale est seule un 
peu accessible , et c^est seulement à elle que se rapporte le livre de M. Wrigbtl 
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Bogmatî , célèbre par le culte de Macchindra , la divinité pro- 
tectrice da Népal. 

Deux rcmtes partent de Pâtan, Tune dans la direction da 
sud, Tautre dans celle du S. £. ; celle-ci se termine à Godft-> 
vari, lieu rénéré, rendes- vous des pèlerins pendant le mok 
du Mêla qui s y lient tous les douze ans , et ou se trouve une 
source qu'on prétend en communication avec la Godâvari du 
Dekkkan, qui Talimenterait de ses eaux; elle est située au 
pied du mont Phûlchowk (p. 20). 

Ethnographie. Les habitants du Népal se partagent em 
plusieurs races diverses , parmi lesquelles il y en a deux prin- 
cipales, les Newars et les Gorkhas. Les Newars formel^ la 
fond de la population et descendent des anciens maitres du 
pays; ils ont le type mongol et parlent le newari, langue 
non aryenne. Les Gorkhas sont la race dominante, et des- 
cendent des envahisseurs qui conquirent le Népal H y a un 
siècle; ils ont le type hindou; leur langue, le parbatiya, est 
de souche indo-européenne. A côté et au-dessous de ces deur 
groupes se trouvent dans quelques cantons les Magars et les 
Gurungs à Touest, les Limbus et les Kirâtis à l*est, les Bho- 
tiyas sur la frontière du Tibet au nord, les Lepchas sur odlé 
du &'kkim au S. Ë. Chacune de ces races a son langage spé* 
cial ; les Limbus et les Bhotiyns parlent des dialectes du tibé- 
tain. 

M. Hodgson s'était occupé de ces différents peuples, et il a 
donné des listes de mots dans leurs langues respectives. Les 
Lepchas du Stkim ont été Tdbjet spécial des études du capitaine 
Mainwaring, qui a publié tout récemment une grammaire 
très-complète de leur langue , précédée dfune introduction fort 
instructive. Nous comptons rendre compte ultérieurement de 
cet ouvrage. 

Religions, tncgurs» Le bouddhisme est la rdigion des Newars, 
des Bhotiyas, des Limbus, des Kirâtis; Thindouîsme celle 
des Gorkhas , des Magars et des Gurungs ; Tislamisme est pro- 
fessé par un certain nombre d* étrangers. Il y a donc une asses 
grande liberté comme une assez grande variété de cultes. 
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Cette variété Aie manifeste surtout par le nombre des (êtes 
religieuses; il n'existe pas mciins de 'a, 733 sanctuaires dans le 
pay», et les solennités tfadtiy célèbre durent quelquefois des 
semaines entières et même des mois. Ces létes sont le grand 
Attnât et la prilk;ipale occupation des Népalais. 

li^s pratiques religieuses de chaque culte sont jifos ou 
Itioins dénaturées par des-alHages et des mélanges. Les fleurs 
et les fruits sonl les principales ofirandes; toutefois quelques 
sectes sacrifiient encore des animaux , il y a même des exemples 
de Sacrifices humains qui ne sont pas fort anciens. Ces tueries 
s*âCC(nnplis^ent jadis avec une grande barbarie ; mais de gé- 
âéreuK ^ persétérants efforts en ont modiBé le caractère. 
La même influence s'est exercée sur les lois pénales, qui ont 
été fort adoucies ^ et sur certains usages tels que celui du sacri- 
fice de» tenvés, qui na pas été aboli, mais qu*on s*est efforcé 
àê restr^dre. Du reste, il y a sur ce point des différences 
ê%\on les ràices ou les religions^. Ainsi c est chez les Gorkhas 
que les veuves ont de Tinclination pour le bûcher, à cause 
de rinterdioiion de se remarier. Chez les Newars bouddhbtes , 
les veuves peuvent se remarier et ne se brûlent généralement 
pas, quoiqu'elles aient le droit de le faire. La polygamie est 
admise et fort en usage chez les gens riches. L'adultère est 
prini très^sévèrement , surtout parmi les Gorkhas, car les 
Newars sont beaucoup moins rigoureux, et admettent même 
le divorce. Toute jeune fi^Ile newari est mariée dans son 
enfance avec un fruit de Vespèce appelée Bel , qu'on jelte à 
Véùn après la cérémonie , et qui est toujours censé le véritable 
époux , ce qui diminue singulièrement la gravité des incidenla 
ÉQatrimoniaux qui peuvent survenir par la suite. 

L'esclavage existe au Népal, et ie nombre des esclaves y 
est considérable. Indépendamment de ceux qui le sont de 
naissance , Il y en a qui le deviennent en punition de certains 
cranes. 

La nourriture animale est plus usilée au Népal dans toutes 
les classes de la population qu'on ne le voit dans l'Inde propre. 
C'est sans doute un effet du climat. La liqueur enivrante 
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appelée rakshi^ tirée du riz et de l'orge, est un objet de 
grande consommation de la part des Newars et des basses 
classes; le thé est la boisson favorite des classes supérieures; 
mais les inférieures ne le dédaignent pas. 

Il n y a point d'écoles au Népal, l'instruction se donne dans 
les familles , par le concours des pandits , moyennant salaire ; 
il en résulte que les basses classes sont dans une profonde 
ignorance. 

Les pèlerinages et les processions n empêchent pas les 
Népalais de vaquer à l'agriculture , leur travail de prédilecticm. 
Chaque famille a son lopin, et il n'est pas un coin de terre 
cultivable qui reste en friche. Le peu d'industrie qu'il y a 
dans le pays est entre les mains des Newars, tandis que la 
profession des armes est réservée aux seuls Gorkhas. L*année 
peut compter de 60 à 70,000 hommes ; elle est organisée à 
l'image de l'armée anglaise; malheureusement l'armement 
est insuffisant et surtout très-inégal, le commandement est 
défectueux. C'est une armée impropre à l'attaque, mais qui 
pourrait, dans ses montagnes, opposer une défense vigou^ 
reuse. 

Les Népalais sont fiers de leur indépendance, décidés à la 
maintenir et très-défiants à Tégard des étrangers : de là vient 
que les communications avec eux sont difficiles. L'état des 
routes les rendrait d'ailleurs presque impossibles, et la pau- 
vreté du pays peu fructueuses. D'après M. Wright, tant que 
les Gorkhas seront les maîtres du Népal, il n'y a rien à espérer 
par les voies pacifiques. Si donc on voulait absolument éiaUir 
des relations commerciales entre l'Inde anglaise , le Népal et 
le Tibet, la première chose à faire serait d'annexer le NépM; il 
en coûterait quelques millions et plusieurs milliers d^hommes. 
Ekacore peut-on douter que « le jeu en valût la chandelle » 
(p. 70). Tel est Tavis de M. Wright; nous le donnons tel 
quel , sans hasarder Texamen minutieux de cette grosse ques- 
tion. 
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HISTOIBE DO NÉPAL. 

Si les cartes sont nécessaires pour Tîntelligence des des- 
criptions géographiques , les index ne le sont pas moins pour 
les recherches historiques. Il n'y a pas d'index à la fin du vo- 
lume de M. Wright. Nous ne lui en faisons pas un reproche ; 
les circonstances dans lesquelles ce volume a paru rendaient 
sans doute la composition d*un index particulièrement diffi- 
cile. Du reste, nous ne nous plaignons de cette lacune que 
dans l'intérêt des travailleurs ; le résumé que nous offrons en 
ce moment au lecteur n'en a pas souffert, et il n'eût guère 
été meilleur qu'il n'est ou plus facile à exécuter, si le volume 
avait été pourvu d'un index. 

On peut distinguer dans l'histoire du Népal plusieurs pé- 
riodes : l 'la période fabuleuse des Buddhas et des Bodhisattvas, 
pendant laquelle la vallée du Népal fut presque toujours un lac 
de Nâgas , où les Asurs faisaient revenir les eaux que les dieux 
avaient fait écouler; 2® la période assez prolongée , et suscep- 
tible elle-même de divisions , pendant laquelle plusieurs dy- 
nasties se succédèrent , transportant à plusieurs reprises d'un 
lieu à un autre le siège de l'empire ; 3" la période du partage 
de l'Etat entre plusieurs membres d'une même dynastie, celle 
des Mallas ; 4* la période actuelle de la dynastie Gorkha. 

Nous laisserons presque entièrement de côté la première 
période. Citons seulement , parmi les bizarreries qu'on y re- 
marque, le transport dans cette période fabuleuse du règne 
de Vikramâditya avec la fameuse histoire de son trône, sur 
lequel le roi Bhoja voulut s'asseoir, ce dont il fut empêché à 
trente-deux reprises par les attributs » du trône. La théorie 
de la transmigration rend ces fantaisies faciles ; car il est bien 
entendu que le Vikramâditya de cette période fabuleuse et 
le Vikramâditya postérieur, créateur de l'ère qui porte son 
nom, ne sont, à trois mille ans de distance, que des appari- 
tions d'un seul et même individu. 

Dynastie Gupta. L'histoire du Népal conunence*avèc Ne- 
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Muni, qui donna son nom au pays; il institua roi, dans des 
circonstances merveilleuses, un tîfs de pâtre appelé Bhukta- 
mâna, chef de la première dynastie népalaise appe|ée (jupta, 
du nom que prirent tous ses descendants. La dynastie Gupta 
compte huit rois qui régnèrent en tout cinq cent yin|^ et un 
ans. Ils avaient leur résidence au lieu appelé Mâid ttrfhu 
« Tétang de la mère » , ainsi nommé à cause d*une Iégen<lç Qvà. 
s'y rattache (p. 107-108). 

■% 
Dynastie Ahîr. Cette dynastie, qui régna après Te^tMiçtiQii 

de k dynastie Gupta, était originaire des plaines de THip- 
doustan ; elle compte seulement trois rois. Les Kira^ , qu^pn 
nous dit ailleurs être venus dans le Népal pendant la période 
fabuleuse, avant les dieux, et y avoir dominé dix mille ans 
(p. 106) , firent la conquête du pays et y fondèrent une puis- 
sance nouvelle. 

Dynastie Kirâtt Cette dynastie compte vingt-neuf rois. Çç 
fut sous le sixième , Humati , qu*eurent lieu la fameuse quepçl}^ 
de succession racontée dans le Mahâhharata, ^ex^ des fils 4^ 
Pandu dans la forêt et le combat de Tun d*eux, Âguna^ avec 
un Kiràtî qui n'était autre que Mahâdeva. Sous le sepfièm^ 
roi , Jitedâsti , Çâkyamuni vint visiter le Népal , el les Qis pe 
Pandu livrèrent à leurs ennemis la formidable bataille de Ku- 
ruxetra; Jitedâsti, leur allié, était avec eux et périt ea 199m* 
battant {p. 109-110); synchronisme piMs que douteux^ ij^ai^ 
qu il ne faut pas oublier de noter. Un autre synchronisoie ^ n^ 
tache au nom du quatorzième roi, Sthunko, <;*e$t le y9ï^f 
au Népal du grand roi Açoka. Sa fille , Çâruma^ ^ qui Taç^ç^qp^- 
pagnait, s'y fixa, s'y maria, et y mourut Bhixuni d^ns UD 
vihâra qu'elle avait fait construire. Sous le vinet-huitièipfi!? roi., 
Patuka, commença Tattaque des Rajputs de l{i race }«^oiai;rç 
(Somabansi) , qui mirent en fuite le vingt-neiivième et der- 
nier Kirâtî, appelé Gasti; ils s.établirent près 4^ Ge^âvij^^ 
au sud-est de Népal, et fondèrent une dynastie nouvelle 

(p. lia). 
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Dynastie Somabansi ou. lunaire. Elle ne compte que cinq 
rois; le quatrième, Paçuprekhadeva , introduisit le régknedes 
quatre castes et restaura le temple de Paçiq)ad. Les heureux 
^kta de cette belle action ne tardèrent pas à se Heure sentir; 
car, par la vertu des Mantras de Paçupati, le oaquièsne roi, 
Bhâskara-Barmli , fit de grandes conquêtes et soumit le liaonde 
entier. Il ne kiesa pas d enfants , mais il avait demandé à Pa- 
çupati cette faveur, ordinairement peu enviée; il laissa son 
trône à un membre de la race de Gautama, Bbûmi-Bbarmâ; 
fondateur de la dynastie solaire (Sôryabansi) — ^ (p^ 1 1 3-i i4^ 

Dynastie Sâryabansi ou solaire. Elle compte trente et un 
rois. Le premier, Bhûmi-Barmâ , transporta sa résidence de 
Godâvari à Bâneswara ; le onzième , Haridatta-Barmâ , institua 
le culte des quatre Nârâyana , ce qui signifie indjubitablemeni 
quil favorisa Thindouïsme (p. iiA). Sous le dix-septième^ 
Rudradeva-Barmâ , il y eut une réaction dans le sens boudr 
dhique. Un brahmane , appelé Sunayasrî-Misra , originaire de 
Kapilavastu, était allé à Lha-Sa et y avait reçu les leçons dé 
trois Lamas. De retour au Népal, il répara les caityas d*Aç(^a, 
mit des offrandes dans quatre d*entre eux et fonda un vihâra; 
il en fonda ensuite deux autres pour deux de ses disciples « 
qui vinrent de Kapilavastu au Népal pour le rejoindre. jSâ 
femme et ses enfants y vinrent aussi , et il établit cette loi dans 
SSL famille que ses descendants, aussitôt qu'ils auraient un fi}s, 
embrasseraient Tétat monastique. Toute cette histoire paraif 
être Tindice d'une recrudescence du bouddhisme ( p. 1 1 5- 1 1 7)^ 
succédant peut-être à une période d'affaiblissement. Mais sùh» 
le règne suivant, celui de Brikha- (ou Vfxa-) Deya-Barm6« 
frère du roi précédent, eut lieu le terrible mouvement anti" 
bouddhique dirigé par Çankara Àcârya , qui serait venu de 
sa personne au Népal, aurait confondu les docteurs boud- 
dhistes (lesquels, en ce temps-là, n'étaient pas, parait-il, de 
première force) , ordonné les sacrifices d'animauTÇ , le mariage 
des nonnes , la destruction des quatre-vingt-quatre mille livjt^^ 
sacrés , et établi le çivaïsme sur les ruines du bpuddhkiaie. Cett^ 
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révolution causa dans le pays un trouble profond et proloiigé. 
Les docteurs qui n'avaient pas su tenir tête à l'adversaire fu- 
rent affectés du goitre, en punition de leur faiblesse ou de 
leur incapacité , et dans les Népalais atteints de cette diffor- 
mité , on reconnaît encore aujourd'hui les descendants de ceux 
que Çankara Acârya avait vaincus (p. 123]. Les bouddhistek 
n'acceptèrent pourtant pas leiu* défaite avec une entière rési- 
gnation; ils oublièrent la patience, le mépris des injures et 
leurs autres vertus pour exercer des représailles ; on nous parlé 
de sept cents Brahmanes de Bisâlnagara massacrés par mUXe 
Banras bouddhistes ; les meurtriers furent réduits en cendres 
par les malédictions des femmes de ces Brahmanes qui avaient 
suivi leurs maris dans la mort, et dont les esprits causèrent 
tant de trouble qu'un roi dut les apaiser par une cérémonie 
religieuse. Si éclatante qu'eût été la victoire de Çankara Acâ- 
rya , il n'avait pas totalement extirpé le bouddhisme , qui finit 
par se relever de cette chute profonde. Les derniers repré- 
sentants du culte vaincu s'étaient réfugiés dans le vihàra de 
Pingalâ-Bahâl-kot , d'où ils sortirent dans des temps plus heu- 
reux pour se répandre dans le pays et y faire refleurir leur 
doctrine (p. 131-12Q et 167-158). Le vingt-septième, roi, 
Çiva-Deva-Barmâ, transporta sa résidence de Baneswara à 
Deva-Patan , il institua ou réforma plusieurs cérémonies , parmi 
lesquelles la plus notable est le sacrilice humain offert tous 
les ans à Bachla-Devî, la principale divinité (femelle) du Né- 
pal (p. 136). Il finit ses jours dans les pratiques religieuses, 
et renonça même au trône ; il s'était lié d'abord avec un fakir, 
adorateur des divinités brahmanicpies , ensuite il rencontra ah 
bhixu qui le décida à construire un vihâra et à se faire bouit 
dhiste (p. 127-129). Le trente et unième et dernier rÔi, 
Viçva-Deva-Barmâ , tenta en vain d'abolir les sacrifices hu- 
mains; la divinité sanguinaire ne voulut pas lâcher ses vic- 
times. Il mourut sans postérité mâle ; sa fille unique épousa 
un Thakurî ou Rajput légitimé, et le fils né de cette ui^iohn 
Ançu-Barmâ, fut le chef d'une dynastie nouvelle. Viçva-Dev^ 
Barmâ était contemporain du célèbre roi Vikramâdityô ; ' qui 
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vint au Népal, y acquitta, par Tordre du dieu Ganèça, les 
dettes nombreuses dont souffrait le pays , et institua , en mé- 
moire de cette généreuse libéralité, Tère qui porte son nom 
(p. i3i). 

Dynastie Thakarî ou Rajpat. Elle compte dix-huit rois. Le 
premier, Ançu-Barmâ , transporta la résidence royale de Deva- 
Pattan à Madhyalakhu. C'est sous son règne que les dieux ces- 
sèrent de se montrer aux hommes. Le quatrième roi, Nand- 
Deva , introduisit au Népal , par une -sorte de caprice (peut-être 
par force) , Tère de Çâlivâhana , autrement dit , l'ère Çâka , qui , 
néanmoins , ne fut pas imposée aux habitants , ne supplanta 
pas celle de Vikramâditya et fut employée concurrennnent 
avec elle. Le cinquième roi, Bar-Deva, fonda la ville de La- 
lita-Patan ou Lsditpur, la plus ancienne des capitales du Népal 
encore subsistantes. Sous le sixième, Candraketu-Deva , le pays 
fut subjugué et ravagé par des envahisseurs, venus de tous 
côtés , qu'on ne désigne pas autrement. On attribue à la piété 
du roi et à l'intervention d*une divinité (Lomrî-Masâkali-Devî) 
la cessation du fléau. Les Râjas ennemis , effrayés par son ap- 
parition , rapportèrent ce qu'ils avaient enlevé (p. 1 38). Sous ce 
règne, un célèbre docteur bouddhiste, Bandhudatta, com- 
mença à se faire connaître ; son influence continua sous le sep- 
tième roi , Narendra-Deva ; ce fut alors qu'il apporta du Tibet le 
culte de Mahâkâla (p. i Sg ) . Le Népal subissait donc alors d'une 
manière très-sensible l'influence tibétaine et bouddhique. Le 
huitième roi , Bar-Deva , transporta sa résidence à Lalita-Pattan , 
fondée peu de temps auparavant. Bandhudatta, dont l'influence 
ne faisait que croître , institua sous son règne le culte de M ac- 
chendra-Nâtha ' , protecteur du Népal. Macchendra-Nâtha , dont 
la légende est longuement racontée (p. i4o-i 62) , n'est autre 
que Avalokiteçvara, le Bodhisattva principalement vénéré des 
Tibétains , et qui renaît perpétuellement dans leur Dalaï Lama 

' Macchendra est la prononciation du mot qui s'écrit Malsyendra ^prince, 
des poissons». Matsya se prononce donc Maccha ^ exactement comme il s'écrit 
en pâli. 

XI!. i3 
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(d*institution plus récente). Les créations de Bandhudatta «ont 
un épisode important de la réaction qui suivit la révolution 
violente dont Çankara -Acârya avait été Tauteur. L'influence 
du Tibet dans ce grand mouvémenl est visible. C'est ce qvii 
ressort, entre autres indices , d*une légende relative à un Brah- 
mane , incarnation de Çankarà-Acârya , qui serait venu au Né- 
pal pour voir si son œuvre subsistait encore, y aurait confondu 
quelques docteurs, et serait passé ensuite au Tibet, dont Iç 
Lama l'aurait complètement vaincu (p. i52-i53). Cette lé- 
gende , dont nous ne racontons pas toutes les bizarreries , si- 
gnifie sans doute que le rétablissement du bouddhisme au 
Népal n'y détruisit pas l'hindouisme, dont la persistance dans 
ce pays est manifeste, tandis que, au Tibet, nulle doctriiie 
ne put subsister à côté du bouddhisme. 

Le quinzième roi, Guna Kâma-Deva, régna cinquante et 
un ans , fonda Kantipur ou Kathmandu , et y étabUt sa rési- 
dence (p. i54)- Nous voyons ainsi se fonder successivement 
les villes qui sont aujourd'hui les plus importantes du Népid. 
Ce même roi institufi plusieurs solennités religieuses, e^tre 
autres celle de Lâkhyà-Jâtra , en l'honneur de Çâkya-Muni, 
vtiinqueur de Mâra sous l'arbre de Bodhi (p. i55). C*est aussi 
à lui qu'on attribue la création du jeu de Siti , dans lequel les 
enfants se battent à coups de pierres. Dans les.premiers temps, 
on sacrifiait les prisonniers que faisaient les deux partis. : les 
sacrifices furent abolis , mais l'usage du combat fut maintenu 
jusque dans ces dernières années. Le résident anglais, Colviq, 
ayant eu la curiosité d'assister à ce jeu dangereux, fut atteint 
par un des projectiles , et Jung Bahadur supprima cette cou* 
tume barbare. — Jaya-Kâma-Deva , le dix-huitième roi , monnit 
sans postérité. Les Thakuris du mont Nuwakot créèrcEnt roi 
l'un d'entre eux qui fut le fondateur d'une dynastie nouvdle. 

Dynastie Thakurî de Nuwakot Cette dynastie dura pew : ^le 
ne compte que cinq rois. Il semble que dans cette période on 
se soit encore ressenti des troubles religieux causés par Çan- 
kara Acârya. Le premier roi de la dynastie, Bhâskara-Deva , 
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consin^^it un vihiîra pour leÀ Banras (docteurs] de Piiigala 
Bahâl et leur divinité, qui avaient quitté la retraite où lesper^- 
sécutions de Çànkara-Àcârya les avaient contraints de chercher 
u|i refuge; légende assez obscure, qui indique une sorte de 
malaise religieux , de même que Térection d'un emhlème de 
Çiva pour apaiser les esprits des sept cents brahmanîs qui s'é- 
taient brûlées sur le bûcher de leurs ma^s , massacrés par les 
bouddhistes^ et d'autres cérémonies de purification, imagi- 
nées par le cinquième roi, Çankara-Deva (p. 169- 160). Ce 
prince mourut sans postérité ; le pouvoir passa alors à un d^ 
cendant d'Ançu-Barma, de la race solaire, Bâma-Deva, qui 
fonda ce quon appelle la deuxi^e dynastie Rajput. 

Deuxième dynastie Rajput, Cette dynastie compte douze 
rois. Le troisième , Sadâsiva-Deva , fut le fondateur de Kirtir 
pur; le dixième , Abhaya-Malla , est surtout remarquable pour 
avoir donné son nom à une dynastie qui régna plus tard sur 
le Népal. Il eut deux fils qui lui succédèrent simultanément , 
h premier, Jaya-Deva-iy(alla , à Lalita-Pattan et à Kathmandu « 
le deuxième , Ânanda-Malla , à Bhaktapur ou Bhatgaon , troi*^ 
sième capitale du Népal , dont il fut le fondateur. Sous son 
règne , un çudra appdé Sâkhwal , devenu extraordinairement 
riche, paya les dettes existant dans le pays, et ce fait notable 
fut le point de départ d'une ère nouvelle , l'ère nationale du 
Népal, qui commence en pctobre 880 de notre ère (p. i64). 
11 y a donc au Népal trois ères : celle de Vikramàditya , celle de 
Çalivâhana (ou Çâka), apportées du d^ors l'une et l'aulre 
et communes à l'Inde et au Népal, et l'ère népalaise pitopre- 
ment dite (Népâl-Samvat). En l'an 9 de l'ère nouvelle, une 
invasion forpiidable mit fin à la domination des deux rois 
Mallas et de leur dyna/stie. Nânya-Deva-Râja , venu de la cont 
trée méridionale Karnâtaka, et suivi de bandes parmi les- 
quelles étaient les Newaras\ originaires du pays de Nayera, 



^ Ce nom ressemble beaucoup à celui des Ne'wars, qui forment le fond 
de Fancienne population du Népal. Cette population se coofoodrait-cUe avec 

i3. 
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conquit le Népal , expulsa la dynastie régnante et fonda une 
puissance nouvelle. 11 apporta Fère de Çâka-Sahkâla (p. 167). 
Cela signifie, je suppose, quil eut la prétention d^imposer 
exclusivement fère de Çàka ou Çâlivâhana qui parait, en effet, 
être employée de préférence dans le midi de Tlnde. 

Dynastie Karnâtakt Elle ne compte que six rois. Sous le 
troisième, appelé Narsinha-Deva , Ràjà-Malla-Deva et Kath^a- 
M alla fondent le village de Chapagaon (ou Champapuri), ce 
qui indique une sorte de retour offensif de la dynastie pré- 
cédente. Sous le sixième roi, Hari-Deva, toute la ville de 
Lalita-Pattan s'insurgea, et le roi fut défait par les rebelles 
(p. 170). Un chef voisin, Mukunda-Sena , profita de ces trou- 
bles pour envahir le Népal , amenant, avec lui les Khas et les 
Magars ; on dit même que ce fut à l'instigation d'un Magar 
qu'il entreprit cette conquête. De grandes atrocités furent 
commises par les bandes envahissantes ; mais la contagion se 
mit parmi elles et les détruisit, si bien que iVfukunda-Sena 
s'enfuit presque seul. Ainsi parle la chronique, mais elle 
avoue que les Khas et les Magars n'en restèrent pas moins 
dans le pays , où ils avaient importé deux aliments nouveadx , 
le sinkî (radis qu'on enterre jusqu'à fermentation) et le ha* 
umkâ (riz qu'on met en tas avant qu'il soit mûr, et qu'on 
recouvre de terre jusqu'à sa maturité ; après quoi on le fait 
sécher). Cette invasion causa un trouble profond, elle fut sui- 
vie d'une période d'anarchie et de division qui dura deux cent 
vingt-cinq ans. Chaque ville, même chaque quartier des 
grandes vOles avait son roi. Tous ces tyranneaux étaient des 
Thakurî , il y en eut tant que leurs noms n'ont pu être con- 
servés. On remarque qu'ils furent en général favorables au 
bouddhisme, ou du moins que, pendant cette période, le 
bouddhisme put se développer plus h'brement. 

Dynastie Ayodhyâ. Enfin , en 1 324 1 un prince d'Aoude, Ha- 
ies envahisseurs dont il s*agit, où, du moins, aurait-elle pris leur nom? 
On ne le dit pas expressément; mais on semble Fadmettre. 
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risimha-Deva , fuyant les Musulmans, arriva, après bien ded 
aventures, dans le Népal. LeftThakurîs de Bliatgaon Taccueil- 
lirent bien; il repoussa une attaque des Bhotiyas (Tibétains 
ou Boutàniens), et fonda une dynastie qui ne compte que 
quatre rois et ne se distingue que par le calme relatif dont 
jouit le pays (p. 174-1 79). Lés Newaras de Nayèra, venus îàvec 
Nânya-Deva-Râja, occupaient * encore le pays (p. 179). Sous 
le dernier roi de la dynastie d Aoude , un tremblement de 
terre causa, en i4o8, d* effroyables' malheurs. Çyâma-Sinha- 
Deva (c'est le nom de ce roi) ne laissa qu'une filie, dont le 
mariage avec un descendant des MàUasi chassés , conune on 
la vu plus haut, par Nânya-Deva-Râjà, ramena cette famille 
sur le trône (p. 180). 

Dynastie Malla. Tous les rois de cette dynastie , la plus glo- 
rieuse et la plus prospère du Népal , portent le nom de Malla ; 
ils régnèrent trois sièdes. On peut distinguer deux périodes 
dans cet espace de temps. Pendant la première (huit règnes), 
l'unité du royaume fut maintenue; pendant la deuxième, elle 
lut brisée ; il y eut alors plusieurs États distincts , parfois réu- 
nis momentanément. Le règne du premier roi, Jayabhadra- 
Malla, fut signalé par l'abondance des récoltes. Le sixième, 
Açoka, repoussa les rois Thakurîs et leur enleva leurs posses- 
sions ; il régnait sur Lalita-Pattan et Bhatgaon , à l'est. Son 
successeur, Jayasthiti-Malla , occupa le trône quarante-trois 
ans et fut le roi législateur par excellence du Népal. Il légiféra 
sur la propriété, institua des amendes proportionnées aux 
crimes, réglementa les funérailles des rois et des particuliers, 
renouvela, rassembla et fit exécuter les lois sur les cartes. 
Cinq pandits l'assistèrent dans ces grands travaux législatifs 
qui ne furent, en grande partie, que la révision et la codifi- 
cation des anciens usages et de lois plus ou moins oubliées 

' Dans la Iraduction anglaise, il y a le présent «occupe». La phrase 
semble être une remarque de l'auteur indigène jetée au milieu de la nar- 
ration ; ii a Tair de considérer les Newars actuels comme lès descendants des 
bandes méridionales. 
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(p. i8d-i86). Jayasthîti-Malla ne nég^gea pas ta religion. 
Ainsi , pour apaiser Sîtalâ (la petite vérole) , il érigea Unmatta- 
Bhairava, avec une pierre portant une inscription datée de 
Y an 54 a (ère népalaise) = i422 de notre ère. La chronique 
inentionne antérieurement une ou deux de ces inscriptions 
lapidaires; mais sous les rois Malla elles se multiplient, et les 
mentions en deviennent très -fréquentes. Yaxa-Malla, fils de 
Jayasthiti*Malla , régna quarante-trois ans , comme soti père. 
H fortifia Bhatgaon. La religion Toccupa beaucoup rii se mon-^ 
tra très-large; car le culte de Paçupatinâtha, divinité loôalé, 
celui de Ganeça , divinité hindoue, et cehli deft Bo^sat€vâs, 
par cotiséquent le bouddhisme, furent les objêfts de ses Soins 
(p. i88). Yaxa-Malla mourut en 1^72, et laissa ttxns filé qui 
se partagèrent ses États (p. 189). Il exista d'abord trois royau- 
mes, ceux de Kathmandu, de Bhatgaon et de Banepa. Il y 
eut treisè rois à Kathmandu et onze à Bhatgaon. Le royaume 
de Banepa n^eut pas de durée ; mais il se forma un- peu plus 
tard un royaume de Lalita-Pattan , qui compte treize rois. La 
chronique raconte successivemerit Thistmre des royaumes de 
Bhatgaon , de Kathmandu et de Lalita-Pattan. Cette disposi- 
tion , qui a ses avantages comme elle a ses imperfections , nous 
convient d'autant moins que nous n'avons pas la pl^tention 
de faire une histoire complète. Nous noterons doflc leS été- 
nemehts les plus remarquables dans Tordre des temps, en 
qudique lieu qu'ils se soient produits. Mais nous nous atta- 
cherons plus particulièrement au royaume de Kaithmanda , 
cpie l'éclat de ses rois, sa position centraïe^ le tûng que sa 
capitale occupe encore , et même l'annexion qu'il s*est faite 
[^usieurs fois du royaume dé Pattan , semblent désigner conime 
le principal. 

Royaumes multiples (dynastie Malia). Le premier roi de 
Kathmandu, Ratna-Malla, s'assura le pouvoir en empoison- 
nant les douze rois Thakuris dans un festin ; après quoi il mit 
à mort' leur kâjî^ qui les avait trahis, et dont il se défiait à 

' Kâji n'est que la transcription du mol arabe ^yiâtS^i signifie «juge». 
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bon droit. Il fut ainsi engagé dans une lutte contre les Tha> 
kuris de Nuwakot et les vainquit. Il fut ensuite obligé de ne- 
courir à Taide des brahmanes du Tirhut, au sud, pour repous- 
ser une attaque des Bhotiyas de Kuku. Il changea la monnaie 
courante et substitua au siikicâ le paisâ, d'une valeur huit 
fois moindre. C'est sous lui que les Musulmans commen- 
cèrent à paraître dans le Népal. Pendant les soixante et onze 
ans qù*il régna à Kathmandu, plusieurs rois se succédèrent 
à Bha^aon ; le deuxième d'ehtre .eux , Suvama-Malla , réunit 
à ses Etats celui de Banepâ qui cessa d'exister à la mort de 
Rau-Màlla, deuxième fils de Yaxa-Malla. Une cruelle famine 
désola son royaume, et Bhatgaon fut un iilstant dépeuplé 
(p. 189). Amara-Malla, deuxième roi de Kathmandu, régna 
quarante-sept ans et fonda de nombreuses institutions reli- 
gieuses; il régnait sur vingt-six viljes (p. 206). Le troisième 
roi, Sûrya-Malla, enleva deux places au roi de Bhatgaon; le 
cinquième, Mahindra-Malla , alla à Delhi rendre hommage 
au Grand-Mogol , et obtint de lui la permission de frapper une 
nouvelle monnaie , le mohar, première monnaie en argent qui 
se vit au Népal. Le sixième roi, Sadâsiva-Malla, avait la pas- 
sion des chevaux , qu'il faisait paître sur les terres de ses su- 
jets , et des femmes , qu'il séduisait par tous les moyens pos- 
sibles ; il en résulta un soulèvement qui le força à prendre la 
fuite : il chercha un asile à Bhatgaon , dont le roi le fit enfer- 
mer, et l'on n'entendit plus parler de lui (p. 207-209). Çiva- 
Sinha-Malla , frère du roi expulsé , fut mis sur le trône , mal- 
gré la tache de sa naissance : il était fils d'une Thakurî. Ce fut 
• un homme sage. » Sa femme, la Râni Gangâ, s'occupa des 
affaires publiques et surtout des affaires religieuses ; plusieurs 
temples furent réparés. Un de leurs fils , Laxmî-Narsinha , ré- 
gna à Kathmandu , après Çiva-Sinha ; l'autre , qui était d'un 
caractère violent, à Lalita-Pattan , royaume spécial qu'A s'était 
déjà formé du vivant de son père (p. 209 et 233). 

En népalais, il parait avoir quelquefois un sens plus large et désigner un 
conseiller do roi. — Il existe dans d'autres langues de flnde. 
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Laxmî-Narsinha , huitième roi de Kathmandu , fit un traité 
de commerce avec le Tibet. Les négociants népalais eurent 
la faculté d'aller à Lha-Sa, et les biens de ceux cpii y décéde- 
raient devaient être rendus au gouvernement népalais (p. 211- 
212). Le deuxième roi de Lalita-Pattan, Siddlii-Narsinha, 
qui protégea aussi le commerce et attira beaucoup de mar- 
chands dans sa capitale , participa à ce traité et en fit bénéfi- 
cier ses sujets; il institua, en outrer, une cérémonie de pu- 
rification pour ceux qui feraient le voyage du Tibet, afin 
quils pussent être réintégrés dans leur caste (p. aSy). Cette 
particularité semble indiquer sinon une faveur spéciale pour 
rhindouîsme, du moins une grande tolérance;, car on nous 
dit qu'il y avait sous ce règne dix vihâras, dont cinq d'un 
rang supérieur, et qu'il fut pris des dispositions pour le gou- 
vernement de ces couvents bouddhiques (^p. 234-335). Ce 
même roi de Lalita-Pàttan fit beaucoup de règlements sur la 
religion et d'autres matières ; il eut un règne prospère et finit 
en fakir. 

Le traité de commerce dont il vient d'être question avait 
été négocié par Bhima-Malla, parent et kajî (conseiller) du 
roi de Kathmandu , homme intelligent et zélé , qui était allé 
de sa personne à Lha-Sa et en avait rapporté beaucoup d'or 
et dWgent. Il fit rentrer Kuti sous la puissance de Laxrai- 
Narsinha , et n'aspirait pas à moins qu'à étendre la domina- 
tion de son maître sur tout le Népal. Mais des envieux per- 
suadèrent au roi que Bhîma-Malla nourrissait des projets 
d'usurpation, si bien que Laxmî-Narsinha fit périr son fidèle 
et habile kajî. La femme de Bhima-Malla le suivit dans la 
mort, en prononçant cette malédiction : « Que celte cour soit 
à jamais privée de jugement li Le roi perdit la raison peu de 
temps après,. et son fils, Pratâpa-Malla , lui succéda (p. 212). 

Pratapa-Malla régna de i63g à 1689 , ce qui fait cinquante 
ans; mais le texte attribue à son règne une durée de soixante 
et un ans. La différence tient peut-être à la manière dont on 
compte le temps pendant lequel le père de Pratâpa-Malla vé- 
cut encore fou et détrôné. Dans sa jeunesse, Pratâpa-Malla 
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5 etail laisse oitevBcr pir sa pMfàcM ponr les M9hms; ittis 
il finît par s' amrwip r (p- 216). U eol des demèies a^^ec les 
autres roîs du KèpâL Une de ses riais «iml oMirte, Sîddkî- 
Naisîiilia^ qui regaût encxvc à Laiita-PatUB^ ne piit pas le 
deuil et nlntenronipit pas la c Ah ra tÎMi de la fele de Dasàùi 
(p. i58j. Ce £ûL, en faûnéme pcn importante semblr dqà 
dénoter de la méântpjligence enli« les dem. raïs. En effet, 
nous voyons^ di& ans pins taid^ le raî de Bkatgaon se iî|n>*^ 
avec celui de liaJitpnr cxintre le rai de Rithmandu et rendre 
libre le diemin de Bh^^gaon, apparemment bloqué par Pra* 
tipa-Malla. liais, parnn levirenientsoïKlaîn « le lendeniain (or 
the mextàaj) ^ alesdeai rois de Latitan-Pattan et de Ebatmanda 
s'unissent en prêtant serment sAr le Haiivamsa et le Eàli-Pu- 
rana et sur un couteau, pms debanassent le cbemin de Katb- 
mandn à Lalila-Pattan et d'autres voies obstruées par un 
emiemi qu'on ne <fedgne pas, mais qui ne peut être que le 
roi de Bhatgaon., car la guerre continue entre ce roi et les 
deux^ aotr». Dans un coup de main, le roi de Bba^gaon^ Ja- 
gat-Prakiça-Malla, ayant surpris un poste avancé, fit trancher 
inunédiateœent la tète à huit hommes et emmena Tingt-deux 
prisonniers, qu'il fit ensuite décapiter en les sacrifiant aux di- 
^-inités (p. a^4 )- La guerre finit par le succès des rois alliés de 
Kathmandu et de Lalita-Pattan ; ils forcèrent Jagat-Prakâça- 
Malia à leur li>Ter un éléphant et de Taigent, puis rentrèrent 
dans leurs capitales respectives, après avoir enlevé plusieurs 
places à leur commun adversaire. 

Ces démêlés, qui ne paraissent avoir eu de gravité que par 
les sacrifices humains dont ils fiireat souillés , n'empêchèrent 
point Pratâpa-Malla de vaquer aux soins intérieurs de son 
royaume. 11 construisit ou fit réparer nombre d'édifices rdi- 
gieux., entre autres le monument de Svayambhù-Nàtha. Ce 
fiit un lama tibétain, Syamàrpà, qui exécuta les travaux de 
réparation et d'embellissement, en particulier la dorure des 
images du temple. Le roi composa à cette occasion une prière 
à Svavamhhû , qui fut gravée sur une des pierres du temple 
(p. 21 5); il fit de même pour plusieurs autres édifices. 
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Ses hymnes, ses pièces de vers décorèrent les monuments 
publics. 

En e£Fet, Pratâpa-Malla se distingua par ses goûts litté- 
raires, son amour de l'étude; il s'entoura de pandits venus 
de divers côtés et prit le titre de kavîndra « prince des poètes » , 
qu'il linit par ajouter à son nom sur sa monnaie. Parmi les 
nombreuses inscriptions qu'il a fait graver sur la pierre des 
monuments , il en est une qui mérite une mention spéciale , 
parce qu'elle nous présente, sous un jour inattendu, les 
goûts , les tendances , les prétentions , les connaissances mêmes 
du roi (p. ai3-2i/i). Elle avait frappé le P. Joseph, qui en 
parle dans sa relation , et M. Wright a eu l'heureuse idée de 
la reproduire dans son livre, âont elle forme la planche XIII. 
Cette inscription , vraiment curieuse, est en sept lignes tra- 
cées sur une pierre encastrée dans le mur du premier édffîce 
qu'on trouve à gauche, en arrivant sur la place royale de 
Kathmandu. Elle renferme une prière à la déesse Râlikâ. On 
lit clairement le nom et les titres du roi à la quatrième ligne, 
qui commence ainsi : MahAMjââkir^ja-çriçrî'KavinâraJaya 
Pratâpa-Malla, . . «le grand roi des rois, l'auguste auguste 
prince des poètes , Jaya-Pratâpa-Malla ... », et à la cinquième 
ligne , vers le milieu , la date de l'inscription , samvat 77 à , ce 
qui donne l'année i654 de notre ère. Mais ce qu'il y a de cu- 
rieux dans cette inscription, œuvre d'érudition bien plus que* 
de religion , c'est que l'auteur y a réuni des spécimens de 
toutes les écritures et de toutes les langues qu'il connaissait 
ou qu'il avait étudiées. Parmi ces types divers, qui sont au 
nombre de quinze, et où dominent, parmi les écritures in- 
diennes , les variétés du devanâgari, on n'est pas peu étonné' de 
voir se détacher en grosses lettres , à la fin de la cinquième et 
An commencement de la sixième ligne , les caractères latins : 
AVIOMNE WINTER LHÏERT «automne, winter, l'hiver.. 
On étudiait donc le français dans les vallées de l'Himalaya au 
ivii* siècle 1 Asstirément, il y avait bien des progrès à faire. 
Mais le fait n'est-il pas bien remarquable ? Et n'ést-il pas per- 
mis d'y voir les premiers symptômes d'une influence qui 
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promettait de devenir puissante et que l'indigne gouverne- 
ment de Louis XV a laissé perdre comme à plaisir dans le 
siècle suivant ? Saluons en Pratâpa-Malla un prince indien qui 
aimait notre langue , a fait des e£Forts pour la connaître , et 
nous a témoigné une sorte de sympathie que nous ne devons 
pas oublier. 

Mahîndra (ou Bliûpalendra) Malia, successeur de Pratâpa- 
Malla , réunit à ses Etats le royaume de Lalita-Pattan , lorsque 
Yoga-Narendra-Malla , désespéré par la mort de son fils , re- 
nonça au trône. Les deux fils de Mahindra, Çri - Bhâskara- 
Malla et Jaya- Yoga Prakâça , lui succédèrent , le premier comme 
roi de Kathmandu, le second comme roi de Lalita-Pattan. Çrî- 
Bhàskara-Malla succomba au fléau appelé mahâmâl, qui rava- 
gea ses Etats, il ne laissait pas d'héritier ; un parent éloigné» 
Jagajjaya-Mcdla , lui succéda et mourut en 1732. Jaya-Pra- 
kâça , qui vint après , fut le dernier roi de Kathmandu ; c'est 
sous son règne qu'eut lieu la lente et cruelle conquête des 
Goridias. 

Jaya-Prakâça-Malla conunença par être en lutte avec son 
frère, qui se réfugia à Pattan. Ses principaux officiers, les 
Tharis , se soulevèrent contre lui et voulurent même créer un 
autre roi. La Rânî Dayâvatî se joignit aux révoltés ; mais le 
roi fut le plus fort, quelques-uns des rebelles furent punis, et 
Dayâvatî finit ses jours en prison. A ces dissensions intestines 
s'arjoutèrent des démêlés plus graves à l'intérieur. Le roi de 
Kathmandu fut en lutte avec ses voisins de Bhatgaon et de 
Laliia-Pattan. Lé dernier roi de Bhatgaon , Ranjit-Malla , était 
prudent et économe, il avait fait une bonne opération finan- 
cière avec Lha-Sa , en achetant une grande quantité de mé- 
taux précieux du Tibet qu'il paya en monnaie du Népal. Il 
recourut à l'aide du roi de Kathmandu pour ériger une co- 
lonne; Jaya-Prakâça-Malk télnoigna dans cette circôiistânée 
de* dispositions peu loyales. En 1737, les trois rois dU Népal 
éliaient en pleine discorde ; le roi des Gorkhas , NarbhôpMa- 
Sah, en profita pour tenter la conquête du N^>âl, ei fut re- 
potlssé principalement par les rois Vaiçyas de Nôttkot (loca- 
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iité dont on a vu plus haut le nom écrit Nuwakot). Il était 
réservé à son fils, Pritliwî-Nârayana , de mener à bonne fin 
cette grande entreprise. 

Prithwî-Nârayana avait été reçu par le roi de Bhatgaon qui 
Tavait gardé trois ans près de lui, réchauffant le serpent dans 
son sein. Le prince Gorkha en avait profité pour étudier le 
Népal et méditer sa conquête. Aussi, déjà avant la mort de 
l'avant-dernier roi , s*était-il emparé de Noakot que Jaya-Prà- 
kâça-Malla lui reprit plus tard. Vers lyAo, le roi de Kath- 
mandu fit périr Kasiram-Thâpâ qui avait des intelligences ave^ 
Prithwî-Nârayana. Le roi des Gorkhas vengea soii ami parroc- 
cupation d'un territoire népalais, et vint bientôt après assiéger 
Kîrtipur; il fut repoussé, et on croyait les Gorkhas détruits; 
mais pendant dix-huit ans, ils revinrent à la charge (p. 227). 
Dans cette lutte, soutenue avec constance, Jaya-Prakâça se 
heurta à toutes sortes de difficidtés. Sans parier des ravages 
causés par la petite vérole , ses officiers le trahirent et livrèrent 
plusieurs places à l'ennemi. -Le roi de Bhatgaon, au lieu de 
le secourir contre l'ennemi commun, fut en guerre avec lui. 
Quant à Lalita-Pattan , fanarchie la plus complète y régnait. 
Les six pradhânas (ministres ou eunuques) y étaient maîtres 
absolus; après avoir crevé les yeux à Ràjya-Prakâça-Malla, ils 
tirent et défirent les rois à leur guise, appelant au trône pour 
les renvoyer ou les tuer bientôt, le roi de Kathmandu, le roi 
de Bhatgaon et divers autres personnages. Les actes religieux 
de Jaya-Prakâça ne le sauvèrent pas de la ruine. En 1 767, uh 
tremblement de terre causa de grands désastres, et lés Gor- 
khas se montrèrent plus menaçants que jamais; qudques 
troupes, envoyées par les Anglais, sous la conduite du capi-: 
taine Kinloch, pour les repousser, n eurent aucun succès, et, 
en 1 768 , Pritliwi-Nârayana entra vainqueur dans Kathmandu. 
Jaya-Prakâça , après' s* être bravement défendu , s* enfuit à:Bhat- 
gaon, où régnait encore Ranjit-Malla. Le vainqueur l'y, suivit, 
s empara de la deuxième capitale du Népal , et fit les deux rois 
prisonniers. Ranjit-Malla fiit envoyé^ sur sa demande, à Bé- 
narès , et Jaya-Prakâça-Malla au sanctuaire de. Paçupati. D^à 
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auparavant le concpiérant Gorkha ayait pu, sans peine, se 
rendre maître de Lalita-Pattan , où il avait mis à mort les 91% 
tyrans qui Toppriniaient depuis si longtemps. Maître des trois 
capitales, ii étendit sa domination surtout le pays. D'horribles 
cruautés signalèrent cette conquête , des villages entiers furent 
exterminés, et les corps des habitants trouvés pendus aux 
arbres de la campagne. Kirtipur ayant été pris, après une 
résistance héroïque qui avait coûté un oeil au frère du vain- 
queur, Prithwi-Nârayana fit couper les lèvres et le nez à huit 
cent soixante-cinq défenseurs de la place ; la Vue de ces mal- 
heureux qui, pour la plupart , vécurent encore longtemps après 
cet événement , était navrante : le colonel Kirckpatrick , lors de 
sa mission au Népal, en 179a, en rencontra plusieurs. Cette 
affireuse guerre a eu un témoin oculaire européen , le P. Jo- 
seph, chef de la mission italienne, dont les notes sur le Né- 
pal et la conquête gorkha ont été insérées dans le tome II des 
Asiatic Bésearches, sous la forme que leur a donnée John 
Shore. Castera a traduit cet article en français et Ta mis à la 
suite de la traduction de la Description de l'indostan, de Ren- 
nell, par Boucheseiche (Paris, an viii). 

Dynastie Gorkha. La dynastie étrangère qui s établit alors de 
force au Népal y règne encore aujourd'hui : les Gorkhas sont 
toujours les maîtres du pays ; mais leur puissance n*est plus 
redoutable. L'établissement de ces envahisseurs avait été une 
cause ou une menace sérieuse de troubles pour les pays voi- 
sins. Les deux puissances entre lesquelles ils se trouvaient 
serrés, la Chine au nord et l'Angleterre au sud, les mirent à 
la raison. 

Depuis le conquérant Prithwî-Nârayan , mort en 1775, cinq 
rois ont régné sur le Népal. Sinha-Pratâp-Sah, le premier 
d'entre eux , ne régna que trois ans ; Ran-Bahadur-Sah , qui vint 
ensuite, régna dix -neuf ans, «avec puissance,» dit la chro- 
nique. Il s'étendit de l'est à l'ouest, fit trembler les Anglais, 
et envoya ses forces dans le Tibet, où elles pillèrent Digarchi. 
L'empereur de la Chine voidut tirer vengeance de cette in- 
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suite; mais ses annéçs furent détruites, et il fut trop heureux 
d'obtenir la paix. Ainsi parie la chronique (p« 267); la vérité 
est que les Népalais furent complètement battus et obligés de 
subir un traité ignominieux. Ce fut dans ces circonstances que 
les Anglais envoyèrent au Népal le colonel K.irçkpatrick ; mais 
il arriva trop tard pour intervenir utilement, et le »eul résul-* 
tat de sa mission fut la conclusion d'un traité de commerce. 
Ran-Bahadur-Sah succomba sous les coups de son frère. Son 
fils, Girban-Juddha-Vikrama-San , régna vingt ans (17(^7-' 
1817). On le représente comme un adorateur de Vi^çu et 
un soutien du brahmanisme. Nous avons déjà dit que le» (xOTt 
khas ne sont pas bouddhistes , leur religion est Thindouisme. 
Le nouveau roi était doux et pacifique; néanmoins, il ne put 
éviter la guerre avec les Anglais , à propos du Terai, ipaia il les 
battit , et pourtant voulut bien leur permettre de demeurer prêt 
deTambahil (p. a65) ; c est ainsi qu on<écrit Thistoire a Katb- 
mandu. On T écrit un peu différemment à Calcutta ^ à Cam- 
bridge. Les relations du gouvernement de Tlnde anglaise avec 
le Népal avaient toujours été diQiciies. Un nouveau traité de 
commerce, signé en 1801 , et en vertu duquel la puissance 
britannique devait avoir un résident au Népal , fut si mal exé- 
cuté, que FAngleterre le dénonça en 1 8q4 ; la mésintcjligeiice 
dura entre les deux États jusqu'à l'explosion de la guerre, 
en i8i4< Les Anglais éprouvèrent d'abord qudkpies reY<€Nn; 
mais à la fin leur victoire , sous la conduite du générai Ocb^ 
terlony , fut complète ; le traité de 1816 assura aux AiiglAift 
une cession de territoire et le droit d'avoir un résident au 
Népal, droit qu'ils ont toujours exercé depuis cette époque.. 
Parmi les faits divers du règne de Girban-Juddha, nous.«ign«^ 
lerons un sacrifice offert à Guhjeçvari par un bràhoMIfeie ; ce 
sacrifice se composait d'un homme de ba«se caste, d'une bfàb* 
manî et d'un cheval. Heureusement, la chronique déclare que 
ce brahmane était fou. C'est sous ce règne que le grand .et 
habile ministre Bhimasena commença sa carrière. Girban- 
Juddha- Vikrama-Sah succomba à une épidémie no^eurtrière de 
petite vércde et laissa le trône à son fits , Ràjendra- Vikraoïar 
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Sah. Plusieurs calamités affligèrent ce règne : répidémie ap- 
pelée mahâmâi, le choléra (Bisûci) , T explosion delà poudrière 
de Noakot, et surtout le désastreux tremblement de terre 
de i833 (p. 269-370). Eln iSSy, le générai Bhimasena, qui 
était à la tète des affaires depuis plus de vingt ans , fut dis- 
gracié; il se coupa la gorge en 1889. 

La chronique Vamçâvali ne va pas plus loin ; mais le livre 
de M. Wright nous permet de continuer V histoire jusqu'à nos 
jours. En 1847, Râjendra-Vikrama-Sah fut déposé (il vit en- 
core) et remplacé par le roi actuel, Çri-Surendra-Vikrama- 
Sâh, dont M. Wright nous donne le portrait (pi. XV). Çrî-Su- 
rendra (il une guerre heureuse avec le Tibet , et fut toujours en 
paix et en amitié avec l'Angleterre. La prospérité de son règne 
est due au talent de son premier ministre, Jung-Baliadur, 
homme éminentqui, arrivé au pouvoir par les plus détestables 
moyens, s'y maintint par la plus grande habileté et la plus 
grande sagesse. Il nous semble à propos d'esquisser ici cette 
brillante carrière. 

Jung Bahadur avait sept frères; il était ûls d'un kàjî, et 
neveu de Matabar-Singh , neveu lui-même du fangeux minis- 
tre Bhimasena. Entraîné dans la ruine de son oncle, Matabar- 
Singh, après une sorte d'exil, était rentré au Népal et s'était 
élevé au premier rang , après avoir fait périr les ennemis de 
Bhimasena qui étaient aussi les siens. Les progrès de son ne- 
veu, Jung Bahadur, nommé colonel en i844t l'inquiétaient, 
et H n'avait que trop de raisons de s'en défier; car, en i845, 
Jung Bahadur, ayant gagné la confiance d'une des rànis , assas- 
sina Matabar-Singh , et mit le crime sur le compte du roi , qui 
eut l'ineptie de s'en vanter ; la vérité fut connue plus tard. L'an- 
née suivante, le chef du nouveau ministère qui , cependant, 
avait la conûancéde la râni, fut assassiné, et, à la suite de ce 
meurtre , il y eut un massacre de ministres et de grands per- 
sonnages , au nombre de trente-deux , sans compter une cen- 
taine de gens de moindre état qui périrent dans cette bouche- 
rie (p. 57-58). Tout avait été concerté entre la rânî, qui n'eut 
pas lieu de s'en réjouir, et Jung Bahadur, devenu le maître 
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de la situatipn. Peu après, cet ambitieux se défît par les 
mêmes procédés de trente-deux serdars (officiers supérieurs) 
qui voulaient lui résister, exila la rânî , sa complice , à Béna- 
rès , déposa le roi qui vécut depuis en prison , et mit sur lé 
trône le roi actuel qui fut toujours son très-obéissant souve- 
rain. Pour mieux s'assurer le pouvoir, Jung Babadur eut soin 
de contracter lui-même et de faire contracter aux membres de 
sa famille des mariages importants qui missent dans ses in- 
térêts tout ce qu'il y a de notable au Népal. Aussi jouit-il pai- 
siblement du pouvoir jusqu'à sa mort, malgré quelques tenta- 
tives pour le renverser, tentatives dont Tinsuccës ne fil que 
mieux démontrer sa solidité. 

Ce pouvoir acquis et conservé par des moyens tout orien- 
taux , Jung Babadur l'exerça quasi à l'européenne , d'une ma- 
nière intelligente, dans un esprit de progrès et avec un sen- 
timent vrai des intérêts et des besoins du pays. Il eut toujours 
soin de s'appuyer sur l'alliance anglaise , et , dès i8i8 , il ofiFrit 
à ses voisins du Sud, engagés dans une guerre contre les 
Séikbs , un concours qui ne fut pas agréé , mais qui était un 
témoignage clair et certain de ses excellentes dispositions. Un 
voyage à Londres, exécuté en i85o, en fut une nouvelle 
preuve et exerça sur lui la plus heureuse influence. Une des 
conséquences immédiates de cette exploration lointaine fut la 
révision du code criminel , l'adoucissement des peines et beau- 
coup d'autres réformes , entre autres , les mesures prises pour 
entraver les sacrifices des veuves. Ne pouvant les interdire 
absolument, il déclara que celles de ces malheureuses qui au- 
raient de j€unes enfants ne seraient pas admises aux honneurs 
du bûcher, et que celles qui , au dernier moment , reviendraient 
sur leur décision , pourraient y renoncer sans être lapidées , 
comme cela se faisait autrefois. Ce furent sans doute ces ten- 
dances réformatrices qui motivèrent les tentatives faites en 
1 85 1 , 1 8 52 et 1 853 pour renverser Jung Babadur ; le frère du 
roi et un de ceux du premier ministre étaient entrés dans le 
premier complot; ils furent détenus à Allahabad, dans f Inde 
anglaise , et rappelés plus tard par le gouvernement népalais 
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lui-même , acte de modération qui atteste à la fois le progrès 
des mœurs et la force du pouvoir de Jung-Bahadur^ De 1 854 à 
i856 , le Népal fut en guerre avec le Tibet, à cause des vexa- 
tions qu'éprouvait, en traversant ce dernier pays , l'ambassade 
envoyée tous les cinq ans par le Népal à l'empereur de Chme. 
Le traité qui mit fin aux hostilités assujettit le Tibet à payer 
un tribut annuel de 26,000 francs, à consentir la réduction 
des droits imposés sur les marchandises venant du Népal et à 
admettre la résidence d'un officier gorkha à Lha-Sa. Les Né- 
palais avaient donc eu l'avantage dans cette guerre , mais ib 
l'avaient acheté par de grandes souffrances; les vivres leur 
avaient souvent manqué. Entre autres mesures adoptées pour 
obvier aux difficultés de l'approvisionnement, Jung Bahadur 
avait fait déclarer par l'autorité religieuse que les yaks (bœufs 
grognants du Tibet) sont des daims et non des bœufs, qu'ainsi 
les Hindous orthodoxes peuvent en manger sans scrupule 

(P- 61)- 

Dès qu'éclata la grande insurrection de 1867 , le ministre 
népalais offrit de faire marcher ses troupes contre les révol- 
tés. L'offre fut déclinée; si elle eût été acceptée, le massacre 
de Cawnpore n'eût sans doute pas eu lieu (p. 61 ). A la fin 
les Népalais vinrent se joindre aux troupes anglaises , qu'ils 
renforcèrent de douze mille hommes et de vingt-quatre ca- 
nons. Les frais de l'expédition furent payés par le* gouverne- 
ment britannique, et un terrain productif de la région du 
Teraï fut cédé au Népal. Les rebelles fugitifs avaient trouvé 
xm asile au Népal, après la répression du sotdëvement (parmi 
eux était le fameux Nana Sahib qui serait mort de la- fièvre 
dans le Teraï , sans qu'on ait la certitude du fait) ; ces misé- 
rables furent expulsés par d'énergiques mesures du premier 
miiiistre. 

Malgré cette étroite alliance avec l'Angleterre, le NépM 
resta fermé aux Européens sous l'administration de Jung Ba- 
hadur : ce n'est pas cpi'il fût personnellement hostile à des re- 
lations plus faciles avec eux; au contraire, il y était favorable; 
mais sur ce point, comme sur bien d'autres, et plus encore 

xn. i4 
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sur celui-là que sur tout le reste , îl lui fallait compter avec les 
préjugés de ses compatriotes. Un traité poiu* Textradition des 
criminels , conclu en 1 853 , fut plusieurs fois retouché ; mais 
jamais rien de sérieux ne fut fait pour ouvrir aux Européens 
faccès du pays. Quand les frères Schlagintweit demandè- 
rent, en 1 855, à y pénétrer pour se livrer à des observations 
scientifiques , ils essuyèrent un refus formel ; en 1 856 , néan- 
moins, l'un d'eux put profiter de la tolérance accordée aux 
Européens de séjourner dans la capitale et aux environs, dans 
un rayon de quinze milles. A part cette exception, tle Népal 
est resté une terra incognita , comme lorsque le colonel Kirck- 
patrick le visita, il y a cent ans (p. 66). » 

Jung Bahadur avait reçu de nombreux honneurs. En 1 856 , 
le roi lui avait donné le titre de maharaja et avait épousé 
une de ses sœurs. Le gouvernement anglais l'avait créé G. G. 
B. en 1857, à cause des services rendus lors de Tinsilrrection , 
puis G. C. S. L. en 1875. L'empereur de Chine l'avait décoré 
du titre de Thong-lin-pim-ma-ko-kang-wang-syân (p. 66 
et a 88), c'est-à-dire tchef de l'armée, le plus brave dans 
toutes les entreprises, parfait en toutes choses, maître de l'ar- 
mée, maliârâja». Jung Bahadur qui, en 1875, avait encore 
tenté un second voyage en Angleterre , dont un accident le 
détourna, mourut en février 1877, cl^^rgé de gloire et d*hon- 
neurs , mafs non d'années , car il n'avait guère plus de soixante 
ans. 

Je venais de recevoir le livre de M. Wright et je regar- 
dais le beau portrait en pied de Jung Bahadur qui en forme 
la première planche, lorsque mes regards tombèrent sur un 
entre-filet du journal Le Temps du 10 avrU 1877, que je crois 
devoir reproduire ici textuellement. 

« Les journaux des Indes nous apportent quelques détaSs 
sur la mort de sir Jung Bahadur. Le cdèbre allié de TAngle- 
terre a été trouvé inanimé sur les bords d*un cours d*ean; à 
Bagonuttee, au sortir d'un bain. Les trois principales ranées, 
son frère et son fils ont été immédiatement appelés pour eotis- 
tater le décès. Les fimérailles ont eu lieu le 1'' mars. Après 
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avoir annoncé leur intention de se sacrifier, les ranées ont 
donné Tordre d*élever un immense bûcher de bois de sandd 
et de résine ; elles ont pris ensuite un bain et fait des présents 
considérables aux brahmines. Avant de mourir, elles ont 
voulu encore charger leur beau-frère de l'exécution de diverses 
mesures à prendre en vue du maintien du bon gouvernement 
du pays et de la paix , et mettre en liberté quelques prison- 
niers. EUes sont entrées dans le bûcher, sans manifester la 
moindre émotion et en récitant des prières. Le corps a été 
placé sur le dos ; Taînée des ranées a pris la tète de Jung Ba- 
lladur sur ses genoux , et les deux autres les pieds. Après cette 
cérémonie , les trois princesses , dont les regards ne quittaient 
plus le cadavre , ont été entourées de combustibles odorifé- 
rants, puis le feu a été mis au bûcher par le fils du défunt. 
Quelques minutes après i il ne restait plus du bûcher que des 
cendres. De grands efforts avaient été faits, mais inutilement, 
comme on le voit, pour détourner les trois ranées de leur si- 
nistre projet. » 

Un mot d'abord sur une petite inexactitude qui se trouve 
au début de ce récit. Au lieu de «sur les bords d'un cours 
d'eau , à Bagonuttee » , il faut évidemment lire « sur les bords 
du cours d'eau Bâgmatî » ; car M. Wright nous dit : « A un mille 
au S. E. de Kathmandu est Thâtapali , résidence de Jung Ba- 
hadur. C'est une immense construction ou plutôt une rangée 
de constructions , située près du bord septentrional de la Bâg- 
matî, juste à l'endroit où elle est traversée par un pont con- 
duisant à Pattan» (p. i3). Maintenant, nous nous bornerons 
à une simple réflexion sur ce récit de funérailles : voilà les 
obsèques d'un ministre qui, pendant près de trente ans, a 
cherché à faire disparaître les sacrifices des veuves; trois 
femmes s'y donnent en holocauste. On voit par là s'il est fa- 
cile d(. déraciner les coutumes les plus révoltantes, et com- 
i)ien il faut lutter pour faire pénétrer le bon sens et la rai- 
son dans des esprits gâtés par des superstitions séculaires. • 

Le frère de sir Jung Bahadur a pris sa place dans le poste 
qu'il occupait, et rien n'est venu nous donner lieu de croire 

a. 
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que la mort de T homme éminent qui à dirigé si longtemps 
les nfiOeiires du Népal ait amené dés désordres ou troublé le 
régime qu il avait inauguré. 

L. Feer. 



Etymologiscbes Wôrterbuch der Turko-Tatartschen Spra- 
CHEN. Ein Versnch zur Darslellnng des Familienverhàllnisses des 
Tnrko - Tatarischen Wortsckatzes , von Hertnann Vàmbéry, Leip- 
zig, 1878. 

M. Vambéry, qui s'est déjà fait connaître par des travaux 
originaux et intéressants sur Youïgoar et le tchagataî, a entre- 
pris cette fois une tache que personne n'avait encore tentée et 
qui présente de grandes difficultés. La principale , la plus sé- 
rieuse de toutes, comme lui-même Ta fort bien remarqué dans 
sa préface, est le manque d'un point de départ, d'une base 
certaine et incontestée , telle que le sanscrit pour les langues 
indo-européennes. La langue turque se subdivise en une infi- 
nité de rameaux , mais dont la plupart sont restés à l'état de 
dialectes pariés par des populations à demi-sauvages , étran- 
gères à toute ctdture intellectuelle et ne nous o£Brant aucun 
monument écrit qui puisse servir de point de comparaison. 
Des notes recueillies pour ainsi dire à la volée , quelques chants, 
quelques légendes, c'est peu pour des études philologiques 
rigoureuses. Dans les dialectes qui ont été ctdtivés^ comme 
Vouigoar et le tchagataï, les textes ne manquent pas , mais ils 
sont d^une époque relativement basse, puisque le Koudatkou' 
Bilik, qui est le plus ancien de tous, ne remonte pas jdus 
haut que la dernière partie du xi* siècle de notre ère. Tel qu'il 
esti ce docmnent a cependant une grande importance, parce 
qu'il nous oB're certainement le spécimen le plus pur de la 
vraie langue turque , la plus libre de toutes ces influences étran- 
gères qu'elle a subies, à mesure quelle s'est étendue vers 
l'ouest de l'Asie, la plus digne, par conséquent, d'être prise 
pour type. 
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Je crois que M. Vambéry est dans le vrai, lorsqu'il propose 
de diviser la langue turque en deux grandes familles : celle 
du nord , celle du midi ; la première comprenant les dialectes 
qui se paiient depuis la Lena jusqu au Jenisseî, ou plutôt jus- 
qu'aux pentes septentrionales des monts Saîan, tels que le 
yakout, le koîbal, le karagas, etc., etc. ; la seconde, ceux qui 
se rencontrent depuis la Chine jusqu'au Danube , en suivant 
une direction sud-ouest. On pourrait encore adopter une autre 
classification , un peu vague peut-être et encore moins scienti- 
fique que la première : les dialectes des popidations nomades , 
ceux des populations sédentaires ; mais ces divisions n'ont rien 
de précis , ne représentent qu'une constatation géographique j 
topographique , si l'on veut , et ne doivent pas nous faire perdre 
de vue deux faits qui paraissent démontrés dans l'état actuel 
de nos connaissances : d'une part, que Youïgowr est la forme 
la plus ancienne sous laquelle se présente le turc en tant que 
langue cultivée; d'autre part, que Valtaîque est celui des dia- 
lectes paiiés qui semble se rapprocher le plus de la forme 
primitive. Par exemple , je serais porté à croire qu'il y a tm 
peu d'exagération à affirmer que le texte du Koudatkon-Bilik 
est facilement intelligible aux habitants du Turkestan «der 
Textdes Kudatku Bilik jedem Ostturkestaner, ja dem Mittei- 
asiaten im Allgemeinen leicht verstàndlich ist. » Le turc de 
Kachgar, si je m'en rapporte aux extraits que M. Shaw a pu- 
bliés à la suite de son intéressant livre (A Sketch ofthe Turki 
language as spoken in eastem Turkistan, Kâshgarand Yarkand) , 
et surtout au texte précieux du (j-^^ dJLt ^^ k^îy-c , publié à 
Kasan ^ a subi l'influence arabe et persane à un degré in- 
croyable , ce qui est tout le contraire du célèbre ouvrage ouî- 
gour, dont le Vocabulaire a une originalité toute particulière. 
Et ce n'est pas seulement* dans cette partie de l'Asie . qu'on 
remarque une différence aussi notable entre la langue courant^ 
et écrite et la langue des anciens livres ; une observation plus 
frappante enccnre peut être faite dans le khanat de Khiva , et 

' Il n en a paru encore que les dix premières feuilles; 
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c est un écrivain de haut rang, très-vené dans la connaissance 
de sa langue et de son pays, qui nous la fournit. En effet, 
Aboul-Gâzi, après avoir énuméré les sources auxqudies ii a 
puisé pour composer son Histoire gàiéalogi4fae des Tmtan, ùât 
la déclaration suivante ( i ** édit. , p. aS ; a* édit t p- 37) : ^i^ 

€ J*ai écrit cette chronique en langue turque, afin que tous, 
bons ou mauvais, pussent la comprendre. J*ai en:^loyé des 
mots turcs tds qu*un en&nt de cinq ans fut à même de les 
eolendre. Pour être plus clair, j*ai rejeté les expressions em- 
pruntées an turc tchagaiaî, au persan et à Tarabe. • Ce pas- 
sage est très-important II prouve que c*est à tort que nous 
aj^pelons tckagaUû la langue dans laquelle ont écrit Abooi- 
Gâû . Bàber et Nevaî , laquelle n*est autre que le turc, le terii« 
comme ils le nomment eux-mêmes. Mais que faut-îl entendre 
par le tchagoiai? Ne serait-ce pas précisément la langue dans 
laquelle est rédigé le KoudatkourBilik et qui n'est autre que 
le turc dans sa forme la plus anciennement connue et dans le 
pays le [dus rapproché de son berceau ? On s'explique alors 
pourquoi Aboul-Gazi , qui écrivait au xtii* siède de notre ère, 
évitait d*emjdoyer des mots cpii étaient compris de tous 
au XI', mais qui étaient tombés en désuétude et n étaient (dos 
entendus que des érudits. Cest exactement ce qui a lieu de 
nos jours pour la langue de Rabelais, de Fnnssard et de Joio- 
\ille. Les expressions de langue ouigoare, de langue tckagmim 
ne doivent désigner que les différences d'âge et d'étapes de 
rîdiome turc 

Pour en revenir au travail de If. Vambéry, je ne prétends 
pas ici en rendre un compte exact et rigoure ux . Le terrain 
qu'U a entrepris le premier d'exploiter est si scabreux , si glis- 
sant; les rapprochements qu'il a cru devoir fiure sont parfois 
si inattendus , quoique très-plausibles , scientifiquement par- 
lant; les questions diflBciles et obscures que soulèvent ses as- 
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sériions sont si nombreuses , si délicates , que chacune d*eiies 
exigerait un examen minutieux et une étude spéciale ; et puis , 
faut-il le dire, je n*ai que peu de goût pour le domaine des 
étymologies. Je me bornerai donc à dire , en général , que 
M. Vambéry a dû déployer une grande somme de patience et 
d'érudition dans ses recherches , qu*il les a faites avec beau- 
coup de conscience , et cpi'on ne peut s'empêcher de trouver 
très-ingénieux des rapprochements dont la légitimité peut , du 
reste, paraître contestable. 

11 est temps maintenant de passer à certaines observations 
de détail que m'a suggérées la lecture du livre de M. Vam- 
béry. Ce ne sont pas précisément des afiBrmations critiques 
que je prétends émettre; ce sont plutôt, du moins en majeure 
partie, des doutes que je lui soumets. 

Le rapprochement qui est fait à la page a entre le tchaga- 
taî aguz, agiz, avaz, signifiant «bouche, ouverture, embou- 
chure », et le tchouvQche sjavar (sjuv correspondant à aj , av, 
et ar kuz, iz) ^ signifiant également «bouche», me semble 
avoir besoin d'être justifié par des exemples. 

A la page 3 , M. Vambéry s'exprime ainsi : « ié/'i = Tugend, 
Gûte, Wohlthat, und hiervon das im Kudatku Bilik hâufig 
vorkommende CLsiz = schlecht, lasterhaft, richtiger ajsiz — 
ohne Gutes, tugendlos; ajih == Wohlstand, Wohlbefmden, 
Reichthum, » et plus loin : v^etkà = gut, fromm; ût — Hei- 
lung, Genesung; ûtemek = Heilen, etc., etc. » Je crois qu'il 
y a là une confusion. Aji, racine de ajik, n'existe pas, si je 
ne me trompe , ou du moins on n'en produit pas d'exemple. 
^-CjL^t , signifiant proprement « ce qui est à faire » , a formé 
yS^\ par la suppression du c» , ^ est devenu à son tour ^\ 
dans l'ottoman. Ajik, j^l, signifiant «richesse, bien-être», 
et même « abondant » , d'où JU ^^^1 « de nombreuses bêtes » , 
dans Rad. M , Sg , n'a , je pense , aucun lien de pajrenté avec 
asiz ou ajiiz (cette dernière forme est hypothétique). Asiz, 

* Je désigne ainsi la CoUeclion des chuits tibiriens du D' Radloff. 
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ujwmI , est sans doute pour 'yf^^^pm] , comme semble le démon'- 
trer, du reste , la forme ^jJuw! , et doit se traduire proprement 
par « sans utilité , sans profit ». Quant kàt, u»^! , signifiant « gué- 
rison b , ce serait plutôt par « herbe », d* où « beibe médicinale , 
remède», quil faudrait le rendre, mais sans. le rattacher en 
rien à àtemek, dUb^l, qui veut dire, en général, « s'acquitter 
de , payer » , par extension « soigner » , et semble venir lui- 
même de AjS^\ t passer, passer par, pénétrer^ suivre^ percer, 
passer sa vie ». 

A la page 8 1 , on lit : « kamff, horuk, kuruk ^ Zaun , Umfrie- 
digung, Schutz, Wehre; /riirtt/r/Bit=Beschûtzung; korukmak, 
karakmak = sich schûtzen, sich zurùckziehen, sich fôrchten 
( Furcht bedeutet daher im concreten Sinne die Handlung de» 
Sichzurùckziehens). » Il semblerait , d* après cela, que M. Vam- 
béry veu^e rattacher a la même racine des mots comme (^^^ 
où le v3 est un aÛBxe, etyt^y», J^^^^^ ^^^'> ^ ^ ^^^ radical; 
en d'autres termes , qu'il dérive de v54\^ ou v^jjn^ « craindre », 
de v3w»;>5 «disposer, enclore, défendre». Je crois qu'il y » ià 
une parenté plus apparente que réelle, quoiqu'elle soit pré- 
sentée d'une manière très-ingénieusé. 

A la page i o5 : kujas, kojas = « Sonne , Sonnenhitze » , est dé- 
rivé de kàjmek, kàimek, gûjmek ^^hrennen, entzunden ». Ce 
serait très-bien pour le sens , mais il y a une difficulté : c'est 
de rattacher J^^^ à uilc^ Ne semble-t-il pas>plu8 naturel de 
le rattacher à ^3^^ qui a, entre autres sens, celui de « verser, 
répandre » P C'est ainsi qu'on lit dans les extraits publiés par 
M. Shaw, f. rt: ^^jJ^^^^ ^.j^^ôb «l'eau se déversa du haut 
des montagnes». v3^>s, dans ce sois, peut se rapprocher du 
mongol >9^>^ « eingiessen ». D'après cela, Ji^^ signifierait 
proprement « celui qui déverse (la lumière' ou la chaleur) ». 

Peut-être M. Vambéry s'avance-t-il trop, lorsqu'il affirme, 
page 106 , que kôngûl, kàngàl, gônàl signifient proprement et 
originairement «courage, désir, zèle», ce que le grec ancien 
appelle Q-viiôs, et, par extension seulement, cor, le comr» au- 
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trement dit, jarcit. A Tappui de son assertion, il cite l'expres- 
sion kôngàlalmak « reprendre courage , s'enhardir ». Mais alors, 
si JSj^na que le sens que lui attribue M. Vambéry, comment 
expliquer des locutions comme jI^^ù JSj^ « avoir des batte- 
ments de cœur » , et ^U JJo^« être irrité » i dans R. III , 1 5 , 
où on lit : 

Si irrité que soit ton cœur, 

et où il est évident que JJ3^ est pris dans son sens matériel 
et tangible, lequel a toujours dû précéder le sens moral ou 
abstrait, et non pas procéder de lui ? De même que J W. vient 
d'une racine qui exprime «le mouvement, l'activité», JJl5^ 
vient de ji,c^i qui a trait à « une altération ou changement 
purement physique » , comme le prouve l'exemple de Bâber, 
cité dans mon Dictionnaire : ^^^-jjOs-çJLCj^jlc^LSj x»^}^^»» ç^^yt 
^^^L^U i^L-j^ yt; d'où il suit que dl;^^» veut dire « celui qui 
marche , qui bat » , et JJo^a celui qui subit des changements , 
des altérations ». Si Jlio^ vient réellement de liW^, ce que je 
ne garantis nullement, il ne faut pas oublier qu'il est pour 
JSjj^, puisque JSj est l'afiBxe. D'après M. Vambéry, d'accord 
en cela avec Ahmed- Vefik-Pacha (page 1070 de son Diction*- 
naire) , JJo^est pour J^.^ei vient de ^dJe^, ce qui est peut- 
être plus juste; mais ma remarque n'en subsiste pas moins; 
car alors JJl3^ veut dire proprement « chaud , ardent » , pris 
dans son sens propre. 

A la page i45, M. Vambéry, parlant du mot 50/ urya?, qui 
signifié pl^oprement «un présent d'un supérieur à un infé- 
rieur » , par opposition à sàcik « présent d'un inférieur à Un 
supérieur » , fait observer avec raison qu'il y a là une anomalie 
tenant probablement à ce que cette expression ne nous a été 
transmise que par les écrivains persans de TAsie centrale (« von 
den persisch-mittel-asiatischen Schriftstellern»). En effet, 
JL^^^^u»; ou J[£^yj^ , qui vient de dU^^-s^ , signifiant « réjouir, 
rendre content»^, semble être une forme contractée de ii^^ya^ 
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pour « réjouir * , pour « rendre content » , et devrait s'écrire par 
un J et non par un ê. Je suppose que cette confusion tient à 
ce que ie mot s'est d'abord présenté aux écrivcûns persans, 
écrit en caractères oiugours, où le -^, qui se rend par le ^ 
ou le ^, ne diffère que par les deux points superposés du -^ 
correspondant au d. 

Je ne puis souscrire à Topinion de M. Vambéry, lorsque, à 
la page 1 62 , il rapproche talim, telim = « viel , gross » ; taîai = 
« viel , reich , gross »; talai=vt Meer, ein grosses , weites Wasser • ; 
tola, dola, tolo, tol= • sehr, viel und stark ». Je crois qu'il y a 
là une distinction à établir, ^tJ^, <oMi (C^ signifiant avant 
tout «nombreux, beaucoup», et ce sens vient lui-même de 
celui de tranche , morceau » , le verbe *i}J^ se traduisant par 
« diviser en petits morceaux ». Ainsi, dans le Koudatkoa-Bilik , 
page 80, vers i5 : 

Ji^l \ù ^31^ ^li f^ ^\ ^ 

Les avantages de la langue sont nombreux; ses inconvénients aussi 
sont nombreux. 

Dans le ^^^^ dJU^.> c»iy£ v^^ P^g^ 7^ ligne 5 , on le trouve 
dans le sens de « grand » , qui est venu du premier : 

Pour quii reste comme un mémorial pendant un grand (nom- 
breux) temps. 

De même le mot <^^Lj, venant de ^^U «piller», pn^re- 
ment « diviser en morceaux » , signifie « nombreux , beaucoup , 
très ». Ainsi dans Rad. IV, 4^ '• dLs^-M* e^^u^**-!»^ <^^^ * après 
beaucoup de temps»; id. III, i55 : ^b^^^b «depuis long- 
temps»; ùZ. m, 479 : J^ <^b ^ « un grand nombre de ci- 
gognes»; id. III, 56 : 

ij\^\ yJLi ^5»b ^ i^\£ify UU 
Ce qu on appelle moucheron est un être bien humble. 
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On voit que , dans ces racines , Tidée primordiale est celle 
de la division, et, par suite, du nombre, et non pas celle de la 
grandeur, de la dimension. Dans les mots tolu, dolu, tolo, toi, 
ridée dominante est celle de la plénitude. Ainsi dans Rad.IIl, 
683 : :iyj3 ^^ c pleinement » , puis ^^Ju^ V^ « beaucoup d*an- 
nées », mot à mot, tout plein d'années; puis dans le c»tyê ç«U5^ 
^JiJ^ iiUU ^.>, page 89, ligne 7, cette expression : 

La plus grande partie (le plus plein) était tout uniment des fourbes. 

De là encore peut-être le sens de « butte , tertre ^ , mot à 
mot, ce qui est plein, dans Rad. I, a 56. Quanta talai = vi Meer, 
ein grosses, weites Wasser », que M. Vambéry cite conmie ap- 
partenant au dialecte altaïque, ce n'est que le mot mongol 
\J * t^ * "o, signifiant proprement « une grande masse d'eau » , et 
se joignant même à^^ ou à yJûu^, comme dans Rad. 11^ 687 : 

La grande eau rouge se remue. 
Et plus bas : 

Il arriva à la grande mer. 

A la page 168, M. Vambéry rattache le mot tangri = Gott, 
Himmel à tang = Tagesanbruch , Tageslicht, Licbt. Je serais 
porté à croire que <^jiûu3, en mongol U '^ ^ d '-^o, signifiant « le 
ciel , la divinité » , renferme plutôt Tidée primitive de « haut , 
élevé » , et n a pas de rapports avec dis b « le matin ». 

11 est très-certain que harmak signiiie « se mettre exi mou- 
vement, aller, marcher», mais ce qui Test beaucoup moins, 
c'est que borun, burun, murun = • jeder vorstehende Theil als : 
Nase , Vorgebirge , Spitze » , doivent se rattacher à cette radne , 
comme on le voit page aoo. J'aimerais mieux , pour ma part . 
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les faire dériver de ^1 , ç^y^S « haut, élevé, en haut», les idées 
de hauteur et de proéminence ayant entre elles une connexité 
toute naturelle. Toutefois , je ne vais pas jusqu à trouver une 
parenté entre or, àr et bôr, d'où sort hôrmek dans le yakoute , 
hàrài signifiant « couvrir par en haut» (conf. p. ai i). 

Je crois que je n ai pas besoin de pousser plus loin ces ob- 
servations pour appeler l'attention sur le savant travail de 
M. Vainbéry. Lorsqu'il s'agit d'un sujet aussi difficile à traiter 
que celui qu'il a eu le courage de choisir, ce n'est pas trop 
des efforts de tous pour arriver à un résultat sérieux et vérita- 
blement scientifique. Dans tous les cas, M. Vambéry aura eu 
le mérite de se risquer le premier sur un domaine encore à 
peu près inexploré et d'avoir élucidé déjà plusieurs points 
obscurs. 

Pavet de Courteille. 



AoGEMADAÊcÂ; Ein Pârsentractat in Pâzend, Altbactrisch wnd Scms" 
critf herausgegeben , ûbcrsetzt, erhlàrl und mit Giossar versehen von 
U WiLHELM Geiger, Privat-Doccnt an der Universitàt Edangen, 
— Erlakgen, Deichert, 1878, 1 voi. 160 pagesin-12. — ÂOGE» 
MADAÊcÂ: traité parse en pâzend, vieux hactrien et sanscrit, édité, 
traduit, expliqué et doté d^un glossaire par le Tf JV. Geiger. 

L'an dernier, lorsque le docteur Geiger publiait l'inter- 
prétation de la version pehlvie du fargard I du Vendidâd, 
nous exprimions le vœu de voir le fonds de manuscrits re- 
cueillis par Haug ouvert au jeune et savant auteur. Aujour- 
d'hui ce désir est complètement réalisé; M. Geiger a pu puiser 
dans cette riche mine et il donne au monde orientaliste une 
pierre retirée de ce vaste fond. Sous le nom un peu bizarre 
mais suffisamment justifié de Aogemadaécâ, emprunté au 
commencement même du livre , nous voyons paraître un petit 
écrit de a 60 larges lignes , du à la plume d'un pieux Mazdéen , 
écrit jugé, du reste, par les coreligionnaires de i'auteur 
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comme assez important pour recevoir une traduction sans- 
crite. 

Ce sont ces sept pages et leur version indoue qui font T objet 
de ce travail d'une étendue assez considérable. Aussi ce n'est 
point une simple édition de manuscrit, mais un travail com- 
plet pouvant servir de modèle à tous les éditeurs interprètes. 

On y trouve d*abord, dans une introduction, l'histoire de 
l'ouvrage principal et l'appréciation de sa valeur, puis l'histo- 
rique de la version sanscrite et l'indicatipn des différences de 
langage que l'on remarque entre cette dernière œuvre et celle 
de Nériosengh , enfin la description des trois manuscrits dont 
M. Geiger a fait usage et une intéressante discussion sur leur 
origine et leurs rapports. Tout cela est fait avec autant de 
méthode que de jugement. A l'introduction succèdent le texte 
pârsi, mêlé de citations de VAvesta, puis la version sanscrite 
et un tableau riche, bien qu'incomplet, des variantes des 
deux textes. Après cela viennent la traduction en allemand du 
pârsi et du zend , de nombreuses notes exégétiques , un double 
glossaire pârsi-zend et un index des mots sanscrits avec les 
termes de l'original en regard. 

Certes M. Geiger a eu la main heureuse lorsqu'il l'a mise 
à ce travail, h' Aogemadaêcâ , dans ses bornes étroites, ren- 
ferme bien des choses intéressantes ; il nous montre les con-» 
ceptions religieuses du Mazdéen sous un jour assez neuf et 
nous donne lieu de croire que son auteur s'est inspiré de 
pensées et de lectures chrétiennes ou tout au moins bibliques; 
car dans ce traité, ou plutôt cette espèce de méditation sur 
la mort, nous trouvons bien des points de ressemblance avec 
certains traités de spiritualité patristiques ou avec certains 
textes sapientiaux. Il nous donne , en outre , plusieurs passages 
perdus de l'antique Avesta, si toutefois, et ceci est une sup- 
position de M. Geiger lui-même, ces passages n'ont point été 
composés très-tardivement à une époque où ï Avesta était déjà 
livre clos. Ce point serait très-important à vérifier, car la so^ 
lution de cette difficulté permettrait de fixer l'époque du der-^ 
nier usage de la langue avesticpe. 
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Les manuscrits que M. Geiger a eus à sa disposition son! 
malheureusement, comme il l'explique , d'une imperfection 
très-grande et ne s'accordent pas entre eux dans leurs erreurs. 

Le texte avestique y est particulièrement maltraité. Le 
docte éditeur a dû y faire bien des corrections et restitution», 
et il s'est tiré de ces passages difficiles avec beaucoup de dis* 
cemement. 

Grand nombre de ses conjectures sont assez solidement 
établies pour n'être point attaquées. Telle est la substitution 
de arhis à âsis, celle de azeshô k arsa, de pathana à pohana ou 
pana et beaucoup d'autres semblables. 

Ce n'est point que nous partagions, en toutes choses, les 
vues de M. Geiger; mais les divergences d'opinion n*ôtent 
rien à la valeur scientifique d'un ouvrage. Trop souvent les 
critiques croient pouvoir condamner non-seulement ce qui 
est erroné , mais aussi ce qui ne s'accorde pas avec leur sen- 
timent propre. 

Cenmie objets de divergences d'opinion, nous signale- 
rons : 

1* L'assertion de la première page qui fait de la religion 
avestique cdle de l'empire de Darius. On peut voir la discussion 
de ce point dans nos Etudes avestiqueSj p. 5o et suiv. ; a" l'in- 
terprétation du iennejrashâ kereti qui ne signifie point • résur- 
rection ■ mais «restauration et pérennisation du monde», 
comme le prouvent du reste le terme pârsi et surtout le mot 
sanscrit correspondant akkhayasara ; 3° celle de aogemadé 
auquel nous ne pouvons donner avec Justi une racine aog, mais 
bien un radic^ aoga (avagâ, d'où aoga; du mot pârsi angardan 
(=:sam kar) dont le sens doit être • accomplir une cérémonie. » 
Ajoutons en outre : zari, de zarivào, peut très-bien s'expliquer 
comme dérivé de zar, vieillir, dépérir, et signifie honnne (Ms- 
mand). Il ne parait pas nécessaire de corriger nisytuûi, nii 
étant employé dans ÏAvesta, Enfin Asiêgan traduit âkâça 
vama (couleur du ciel) , et, opposé à içpid ^d^ (au fronl blanc) , 
signifie-t-il bien « de couleur noire » ? D'autre part , plusieurs 
mots nouveaux sont interprétés très-heureusement, et l'ex- 
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plication de termes connus reçoit une confirmation nouvelle. 
Citons entre autres: pathana, large; dârqé para, lotrgue à tra- 
verser; dâna, fleuve; cirya, actif, prompt; yavanha, pâture; 
vairi, gouflfre, etc. 

Nous ne pouvons résister à la tentation de citer quelques- 
uns de ces textes avesticpes arrachés à Toublt. Ils appartien- 
nent à des fragments rhythmés , c'est là du moins notre con- 
viction ; M. Geiger n a point envisagé ce point de vue et donne 
ces phrases ininterrompues. — Aux paragraphes a 5 à a8, 
Tâme adresse à son corps les objurgations suivantes : 

Âat manm , tanvô ithyéjanuhaiti r 
manya mananha humatem; 
Aat manm , tanvô ithyéjanuhaiti , 
hizva mrûidhi hûukhtem; 
Aat manm tanvô ithyéjanuhaiti 
zaçtaéibya vareza huvarstem. 
Ma manm tanvô ithyéjanuhaiti 
anrâi vairîm fraçpayôis 
yim khruvantem âithivantem 
yim daévîm afradereçvantem 
frâkerentat anro mainyus 
bunem anhéus temanhahê 
yat ereghatô daozhanhahé 

« Pour moi , ô corps périssable , pense de Tesprit le bon 
penser. 

«Pour moi, ô corps périssable, dis de la langue le bon 
parler. 

«Pour moi, ô corps périssable, fais des mains le bien 
fait. » 

« corps périssable , ne me jette pas au destructeur, dans 
«le goufi're redoutable, destructeur, dans ce (gouffre) que 
< Anro-Mainyus a fait diabolique , affreux , le fond du lieu des 
« ténèbres , du terrible enfer. » 

S 78. Pairithvô bavaiti pantâo 
yim athis pàiti gâu çtavfto 
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açpanhâdô , vîraniiâdhô 
vîraja anamarezhdikô 
bâo did aevô apairithwô 
yô vayaos[aii]amarzhdikahé. 

«Elle peut être évitée la route que garde un serpent. gros 
« comme un taureau , qui attaque les chevaux , qui attaque les 
« hommes , meurtrier des hommes , impitoyable. Celle-là seide 
«ne peut être évitée, (la voie) de l'impitoyable Vayou» (latT 
mospbère que traverse Tàme passant à T autre monde). 

Enfin , après avoir énuméré les richesses que petit acquérir 
un méchant, le paragraphe 84 ajoute : 

pançaus gavô, pançnus açpa, 
pançnus erezatem, zaranîm, 
pançnus narô ciryô , takhmô 

« Poussière sont les troupeaux ; poussière , les chevaux. 

« Poussière l'argent et Tor. 

« Poussière est Thomme actif, puissant. » 

Remercions M. Geiger de nous avoir fait connaître ces 
intéressants extraits et souhaitons que semblable trouvaille se 
renouvelle. 

C. DE QilVLEZ. 



BEMARQUES SUR LE MOT ASSYBIEN ZABAL 

ET SUR L'EXPRESSION BIBLIQUE BET ZEBOOL. 

j 

Tous les orientalistes connaissent cette inscription de Na- 
bvichodonosor, trouvée à Bcu'sippa, que traduisit pour la 
premi^e fois M. Oppert en 1867 et qui servit de base au 
déchiffrement ultérieur des textes assyriens. Le roi y relate 
comment il réédifia à Babylone le temple de Mérodach , et 
comment il reconstruisit à Borsippa le temple de Nébo, 
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celui-là même auquel paraît se rattacher le souvenir de la 
Tour de Babel \ 

Un même terme générique , celui de Zikurat , est appliqué 
dans l'inscription à l'un et à l'autre temple; mais ils sont 
en outre désignés l'un et l'autre par un nom propre , . écrit 
dans la langue des inventeurs de l'écriture cunéiforme, et 
dont la lecture est, pour le premier temple, E-SCHAR-IL*, 
pour le second , E-ZI-DA. 

Le mot Ziharat vient de la racine. Zakar, racine qui se 
retrouve dans toutes les langues sémitiques avec le sens pri- 
mordied à' être pointu , d'où les sens secondaires de marquer^ 
noter, se souvenir, nommer, célébrer, Zikurat peu donc être 
étymologiquement rendu soit par monument commémoratif, 
soit par monument en forme de pointe; mais, dans Tusage, il 
s'entend d'une pyramide à étages. 

Quant aux mots SCHAK-IL etZI-DA, le sens n'en était 
pas très -clair à l'époque où M. Oppert révélait au monde 
savant la véritable nature de la langue assyrienne. Ce qu'on 
en savait de certain se bornait à ceci, que tous deux sont 
précédés de l'idéogramme de la maison ou du temple , qui se 
Ht E dans la langue primitive des inscriptions et Bii en 
assyrien. 

Depuis, grâce à la publication de la grande collection 4^ 
British Muséum , The Cuneiform Inscriptions of Western Asia , 
il a été possible de déterminer avec la dernière précision la 
valeur de ces groupes SCHAK-IL et ZI-DA. 

ZI-DA se rencontre dans l'expression ID-ZI-DA , que trans- 
crit invariablement l'assyrien imnu « main droite » ; et , comme 
l'a fait remarquer avec justesse M. Lenormant^, ID étant le 
signe de la main , il s'ensuit que ZI-DA doit signifier de bon 
augure, propice, favorable. Usmire part, ZI-DA est souvent 
transcrit par l'assyrien kinu, mot qui signifie stable, durable, 

' Voy. Schrader, KAT, p. iii. 

' Le complexe ^TTTA^ T TTET se lit ici IL; cf. Dclitzsch, Assyrlsche 
Lesestûche , Syllabaire, n" i6ii, 

* Etudex sur quelques parties des syllabaires cunéiformes , p. 98 , note. 

-\:r. i5 
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étemel^, Ë-Z[-DA peut donc être exprimé en assyrien par Bit- 
imni ou par Bit-kinu. M. Schrader a adopté la première trans- 
cription et rend Bit-imni par Tempel des Heils *.M, Delitssch , 
au contraire, lit Bit-kinu, et traduit Temple étemeV. 

Arrivons à SCHAK-IL. Le sens littéral n*en est pas dou- 
teux. SCHAK et IL sont isolément transcrits en assyrien par 
rîschu « tête » * et par schaqâ « élever » *, et collectivement pat 
schaqâ scha rischi * ou par son synonyme naschâ scha rischi ^ 
« élévation de la tète >., ou encore par rischan elatUAf * « tète 
devée ». En outre , l'expression SCHAK-IL est susceptible de 
se prendre au figuré dans le sens d'élévation, grandeur, majesté, 
absolument conmie , en hébreu « 1t^K") Kt^^ « il a dievé sa tète » 
se dit de celui qui a été élevé en dignité. Aussi voyons-nous 
qu un dérivé de SCHAK-IL, GAR-SCHAK-IL-LA, est expU- 
qué dans un endroit * par Zakkarut « renom , célébrité » ^*, et 
dans un autre ^^ par buur «éclat, splendeur» *'. Le nom du 
temple Ë-SCHAK-IL signifie donc , au propre , Temple de la 
Hauteur (Temple élevé) , comme le pense M. Schrader", ou, 
au figuré. Temple de la Grandeur, Temple de la Majesté ^^. 

* Delitzsch, Assyrische Lesestûcke , Syllahaire, au signe ^~TT^« 

* KAT, p. 23/i, 236. 

* Loc, cit. 

* Cf. Schrader, ABK, p. 26, n* 1. 

' W. A. I, t. II, pi. XXXI, 1. 2. Ce verbe doit être rapproché de l'arabe 
uut (cf. O^ tX<^ montagne élevée) et peut-être aussi de y^4Àï. 

* W. A. I., t. 11, pi. XXX. 1.3. 
' Ibid. , pi. XXVI , 1. 59. 

* /6id.,pl. XXX, I. a. 

* Ihid,, pi. VII, 1.52. 

^* Le mot zukkarat que cite M. Schrader (KAT, p. 36, note) comme un 
équivalent de V ^yj^f— t^l]^: J TTET »-3f > et qu*a traduit 
Spilze, Hôhe, parait plutôt être un aoublet de zukktLnit, Que xukkurat ait 
bien le sens que nous lui attribuons , on n'en peut douter, car ce même mot 
est expliqué, W, A. I., t. II , pi. XLIII , 1. 6, par ifakar sckum, 

" W. A. 1., t. Il, pi. 28,1.A2. 

" Sur buur = ar. .^^, voy. Lenormant, op. îaad.y p. 202. 

" KAT, p. 235. — M. DeHtzsch fait E-SCHA^-IL synonyme de 21- 
kurat; cf. Assyr. Lestsi. , Syllabaire, au signe ^ ||EuZ 

** Ces noms abstraits étaient usités chex les Assyriens. Ainsi, W. A. I., 
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Mais le point sur lequel nous voulions surtout appelée 
l'attention des assyriologues , c'est que darts un court ié'iîé 
bilingue du grand recueil anglais \ le groupe SCHAK-IL 
est transcrit non plus par la périphrase schaqà icha riiàhi 
ou naschû scha rischi, mais par un Seul niot assyrien, zahal, 
dont le sens général d'élévation se trouve ainsi bien déter- 
miné^. La plupart des langues sémitique^ emploient, il est 
vrai, la racine zabal avec le sens tout difiFéreftt dejaire dû/à- 
mier, fumer la terre ; et pour Tassyrien lui-même nous dté- 
rons une phrase d'une inscription de Sargon, traduite par 
M. Oppert*, 011 zahal équivaut à pâtarage. HeureUsernent l'a- 
rabe a conservé ce verbe avec la double acception de fumer là 
terre et de soulever, porter, élever * , en sorte que les deux senà 
de l'assyrien zabal n'ont rien qui doive nous étonner. Eft 

t. IV, pi. XXIV, I. a3-3â, mention est faite da «Téiâpie de la Rfetidtiaméé» 
[scha zikar schumi). 

» W. A. I. , l. II , pi. XV, 1. 43 et suiv. 

' L'inscription dont nous nous occupons est une de ces phrases détachées, 
servant d'exemple grammatical , comme il y en a tant dans le seéond volume 
de W. A. I. Aussi ne peut-on se flatter de les toujours bieA comprendre , 
d'autant plus que le scribe Assyrien traduit servilement le texte, accadien oh 
sumérien, qu'il a sous les yeux La première ligne UT-J^I-IN fei-im-ri est 
obscure : nous ignorons la valeur de l'idéogramme UT-HMN. La seconde 
ligne schi-ni-pat KA-LUM-MÊSCH (= salappi) signifié «les deux tiers dèa" 
sttbippisT». Les suluppis soht une sorte de graine ou de fruité qu'où offrait 
aux dieut en sacrifice. Voyez Lenormant, /. c, p. lao, et Delitzsch, Assyr, 
Thiernamenj p. 82. Enfin les trois dernières lignes i-na za-bal ra-ma-ni-schu 
a-na EN (Bel) GIS-SCHAR [kiri) KA-LOM-MESCH (salippi) î-man-da-ad 
signifient : •Poiir son offrande (littéralement : son élévation), il (le fermier? 
le jardinier P ) offrira (mot à mot : mesurera) les suluppis aU pro/vriétàiré Ûé 
la plantation». 

* Dour-Scurkayan f p. 16, 1. 5. 

* Voyez Lane, Dictionnaire y \. J^, De Jl^; dérive le mot bien connu 
J^^ zehil «corbeille» (ce datisqUoi on porte). M. Hal^vy, rapprochant zahal 
de zebil, a proposé, à la séance du 8 mars 1878 de la Société asiatique, de 
rendre ina zabal ramanischu par «dans sa corbeille » . Il a ajouté qu'au surplus 
cette interprétation n'infirmait en rien nos conclusions, àabal ayant pu 
réunir les sens d'élévation et dt edrbeille. Pour ju!(tifier la conjecture de 
M. Halévy il resterait à démontrer que SCIIAR-IL = corheiUe, car il ne fôttt 
pas perdre de vue que dans notre texte zabal traduit le groupe SCHAK-IL* 

i5. 
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assyrien , comme en arabe , le verbe zahal voulait dire porter, 
élever et même enlever ^ ; ainsi s'explique fort bien le titre spé- 
cial des rois tributaires de TAssyrie : zabil kudarri *. incon- 
testablement, ce titre signifie porte-couronne ou qui a charge 
de la couronne (cf. en arabe y^^^)- Pour en revenir à zahal, 
nous ne pensons pas trop nous aventurer en supposant que 
ce mot ait pu traduire aussi le groupe SCHAK-IL dans Tex- 
pression Ë-SCHAK-IL , d*où cette conclusion que le nom du 
temple de Mérodach se lisait Bit-Zahal en assyrien. 

En présence de ce résultat , on se reporte tout naturelle- 
ment à ce .passage de la Bible, relatif à la dédicace du temple 
de Jérusalem , dans lequel Salomon s'exprime en ces termes : 
« E^eu a dit qu'il voulait habiter dans les nuages, J*ai construit 
pour toi (Dieu) un Bêt-Zehoul comme lieu de séjour pour 
toi à jamais '. » Jusqu'ici Ton avait cru que BêuZehoul devait 
s*entendre d'uiie maison d'habitation; mais peut-être avons- 
nous ici l'équivalent du Bit-Zahal assyrien. Peut-être même 
le rédacteur hébreu songeait -il à ce Bit-Zahal lorsqu'il qua- 
lifiait de Bêt'Zehoul le temple de Jérusalem. 

Quoi qu'il en soit , nous ferons observer que le mot zehoul 
a été interprété par simple conjecture dans les rares endroits 
de la Bible où il se rencontre. Ni en hébreu, ni dans les 
autres langues sémitiques, il n'existe de racine zahal ayant 
la valeur bien constatée de demeurer. Aussi les exégètes se 
fondent-ils principalement sur l'exemple tiré du Livre des Rois 
pour assigner au mot zehoul le sens àHiahitation. Or, si nous 
passons en revue les autres exemples du mot zehoul, nous re- 
connaîtrons qu'il s'agit toujours d'un lieu élevé. Ainsi, dans 
Isaîe, ch. lxiii, v. i5, on rencontre la phrase suivante : 
« Regarde du haut du ciel ; contemple du zehoul de ta sain- 
teté et de ta majesté. » Dans Habacuc, ch. m, v. 1 1, on lit : 

* 

' Daiis un passage (W. A. I., t. IV, pi. XV, 1. 4o), on a le précalif Jî- 
iz'Zab'lu traduisant Tidéograinme bien connu Zl «enlever». 
; ' Voy. par exemple W. A. I. , 1. 1 , pi. XVIII , 1. 56. La valeur zabil de ror- 
thographe.ff ^^^^^T est établie par la variante za-hi-U. 

• I Rois,riUy V, ia<-i3; cf. II Chron.^ vi, v. «. . 
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« Le soleil et ia lune se sont arrêtés dans leur zehoul. » Dans 
le psaume xlix, un verset, très-obscur il est vrai, le i5', 
oppose le zeboul au scheol; et il est curieux de constater ici 
que la Vulgate a souligné cette opposition en traduisant zehoul 
par gloria : « et auxilium eorum veteràscet in inferno a gloria 
eorum. » Dans la Genèse , enfin , ch. xxx , v. 20, lorsque Léah 
vient de donner Zabulon , son sixième (ils , à Jacob , elle pro- 
nonce les paroles suivantes : lS ^mb^ ^D ^t^^N ^i^3î'» DÎ^DH 
W^y2 ni2^t2f, ce que la Vulgate rend ainsi : « etiam hac vice 
mecum erit maritus meus, etc.» N'est-il pas préférable de 
dire : « Maintenant mon mari va m'bonorer, me placer au- 
dessus de ses autres femmes , parce que je lui ai engendré six 
enfants mâles ? » Ainsi s'expliquerait que le verbe >3*?Dî^ ait 
un régime à Taccusatif. Plusieurs commentateurs ont senti 
cette difficidté , et ils ont essayé de la tourner en admettant 
que yizbelêni «il m habiterait est pour ^D5^ /Dî^ « i7 habitera 
avec moi ». L'emploi du régime direct devient très-naturel dès 
que l'on restitue à la racine zabal son vrai sens de porter, 
élever. Si l'on accueille cette hypothèse , ce serait l'idée de gran^ 
deurei non celle à^hahitation qu'il conviendrait de chercher 
désormais dans le nom propre de Zabulon. 

C est avec toutes les hésitations d'un débutant dans les 
études assyriennes que nous nous hasardons à présenter ces 
quelques remarques. Mais, fondées ou non, nous avons con- 
fiance qu'elles atteindront leur but qui est de provoquer la 
discussion sur ce petit problème, intéressant surtout parce 
qu'il touche à l'exégèse biblique. 

Stanislas GuYARD. 



MM. Guieysse et Lefébure viennent de faire paraître une' 
importante publication, le Papyrus de Soutimès , iexiJQ, et itei*, 
duction d'un exemplaire hiéroglyphique du Livre des Morts, 
appartenant à la Bibliothèque nationale \ Le fac-siroile, très- 

• Ernest Leroux , éditeur. , - 
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^xfu;t et très -soigné, est dû à Id i^ain savante et habile de 
14- GviiepsQ, qui a d^j^ &it ses preuves coiiuii,e égyptologue 
pur unq étude sur le chapitre i^xiv du Todfenhuck, mais qui 
p^l'ait , cette fois , avoir abandonné à son collaborateur la partie 
^ie^ntiûque de la publication , car la traduction et le oom- 
^ntaire sont signés de M. Lef^ure seul. On y retrouva les 
qualités biep connues de ce savant distingué : uofi grande 
pénétration, une érudition très - étendue , une) connaissance 
ftérieuse de, la langue égyptienne. }1 est le pemier à recon- 
o^itr^ qu'ui^e traduction d'un exen^laire du itivre d§s MorU 
10^ peut être présentée comme définitive, U serait oiseux, 
d'entrer dans le détail de son travail pom? discuter teUe 
^ t^Ue de ^s interpré^tions; aucun de ses cQ^frèr^s aV 
serait SQ flatter de s'acquittrr ijoî^ux que iui de la même; 
tâche, les traductipns variant fqrcéQiQut suivant Vidâé^ qu'on 
se f^it de la religion égyptienne. Que M* Le^ebure ne se 
méprenne pas sur le sens de mes parole Qt ne m'accui^ pas 
une seconde fois de vouloir discf ^iler les étu46^ mytholo- 
giques. £n disant dans mon Dictionnaire d'ccrchéologie ^gyp- 
iiçnne que i^la religion s'est prêtée. jusqu'ici à de UiombrçMses 
explications contradictoires dont aucune n'a ét^ m^ip^ste- 
ment adoptée,» }ai constaté i^n iait que persoi^ie ne, peut 
nier, mais je ne dése^ère pas de \% réussite Qnaie. Je ÇFçm 
très-dé^able, au contraire, que ce domaine de V^ypt<4o- 
gie soit aboprdé par des esprits sagaces, prudent et pbilolo- 
giquement t>ien amijé», com]p(\e mon savaoft conËpère, par des 
investigateurs d'une critique sûre, qui nasseyçi^ leurs in- 
terprétAtio^ qnfi sur des textes traduits d'une manière indis- 
cutable. Loin de faire fi des études mythologiques, je les 
considère comme très -attachantes, et je vais donner une 
preuve de l'intérêt qu'elles m'inspirent en présentant quel- 
ques observations à propos d'une des notes finales de la pu- 
blicatîon qui nous occupe. 

M. Lefébure a reconnu la nécessité d'analyser Fèxpression 
mâ'kheru ^; il a parfaitement dégagé la règle de forma- 
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tion de ce groupe si important; il comprend que toute sa 
valeur repose sur i*éiément ma • vrai » ou « vérité » ^ mais il 
ne parvient pas à en déterminer le sens ; il s*en tient a Tex- 
plication approximative, puissance par la parole, triomphe par 
la parole, précisément parce qu'il ne s'est pas rendu compte 
de ce que les Égyptiens entendaient par ma , la vérité. 

Nous appelons vérité la conformité de l'idée avec son ob- 
jet, dont le contraire est l'erreur; la conformité de ce qu'on 
dit avec ce qu'on pense, dont* le contraire est le mensonge; 
la conformité du récit avec le fait, du portrait avec le mo- 
dèle, etc. La conformité se prouve par la comparaison; aussi 
les Égyptiens avaient -ils adopté pour détermi natif et pour 
idéogramme du mot vérité l'instrument-type de la compa- 
raison et de la mesure, la coudée ou règle — - ma, qui 
varie aux ancienne» époques avec le doigt | , autre unité 
de mesure primitive et universelle. Est vrai d'une manière 
absolue tout ce qui est conforme à la règle , tout ce qui n'est 
pas autrement (ju'il ne doit être : de là l'iderttité du vrai et du 
bien. Des artisans qui exécutent des ouvrages irréprochables 
sont en égyptien « des savants de leurs mains , auteurs ■ d'œa- 
vres de vérité^ n. Un cadavre qui ne se 'décompose pas est 
« à l'état d'être vrai * ». Hermès Trismégîste , en nous disant que 
« ce qui n'est pas toujours n'est pas vrai* », nous apporte un 
écho très -fidèle de la pensée égyptienne. Soustraire une 
chose à la destruction, c'est lui maintenir sa réalité, sa vé- 
rité : idée exprimée par le verbe causatif II ' T^ 1 s-mâ. L'au- 
teur de Y Hymne à Osiris, conservé à la Bibliothèque natio- 
nale et traduit par M. Chabas, après avoir dit que le dieu a 
créé la terre, l'eau, les plantes, les animaux, ajoute : s-mâu 
n se Nat taui hem h'er-s, «le fils de Nout (Osiris) fait ivraie 
(maintient la réalité de) la double terre qui s'en réjouit». 

' Cf. Chabas, Mélanges, III, ii, i32. 
' Naviilc , Mythe ttHorus , XXI , i . 
^ Traduction L. Ménard, IV, 9. 
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G'est-à-dire qu après avoir créé il maintient sa création. Ho- 
rus rêponssant de sa lance les animaux malfaisants qui sym- 
bolisent les ennemis de la création, est appelé ^^ ^ iniâ 
(variante de smâ, par substitution d'un impulsif à un autre), 
pa.rce qu'en agissant ainsi il fait la vérité. M. Grébaut a dé- 
montré en effet ^ que le rôle solaire de la divinité consiste à 
entretenir la vie des êtres et à maintenir Tharmonie du monde 
par son lever quotidien. Dès que Tastre surgit à l'orient, les 
ténèbres, ses ennemies, sont vaincues et le règne de la vé- 
rité commence. La vérité est la raison de la vie , elle repré- 
sente le développement, la conservation et la reproduction 
des êtres organisés; elle est en opposition avec les mauvais 
principes qui, en tant que personnification du mal phy- 
sique, entravent son action. Mais elle représente aussi Tordre 
moral, le bien, la vertu. Elle est la loi qui régit le. monde 
moral aussi bien que le monde physique. Tordre universel, 
le bien unique que la philosophie alexandrine, s'inspirant 
sans doute de la doctrine égyptienne, confondait avec Dieu; 
car la vérité fait corps avec le dieu égyptien, elle est sa 
substance même; on la lui offre comme aliment et il la 
mange*; il ne s'en «sépare pas : «O Râ, uni à la vérité, as- 
socié à la vérité depuis le commencement ^ ! » C'est pour- 
quoi, au .point de vue mythologique, elle est déesse elle- 
même et possède la plénitude des attributs divins, a dame, 
du ciel, régente de tous les dieux*,» tantôt déesse fille, 
tantôt déesse mère, jouant le rôle d'Isis ou de Nephtliys au- 
près du sarcophage qu'elle couvre de ses ailes *, ou le rôle 
d'Hatbor dont elle prend la coiffure ". 

Le rôle de la vérité étant ainsi expliqué, et c'est à la sa- 

^ Hymne à Àmmon, p. io8« et Mél. darchéoL égypU, I, 249. 
^ Livre des respirations, éd. de Horrack, V, 5. 
3 Champoll., A^o/., 1,854. 

* Denhm., Ill, 78. 

* Louvre A. 8^ ; Duemich, Hist, Inschr., 43; T>enkm., III, 245. 

* Denkm., IV, i3. 
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gacité de M. Grébaut qu'en revient le premier honneur, on 
n'a pas besoin de demander au groupe fT rnà-hheru. autre 
chose que ce qu'il contient ; il contient les mots vérité et pa- 
role, et Ton est sûrement guidé dans la manière dont on 
doit le décomposer, par cette paraphrase si fréquente dans 
les textes religieux au kheru-k ma er kheftu-k ; « est ta parole 
vérité contre tes ennemis » , formule dans laquelle il est 
facile de reconnaître la ^côvy^ dXrjOrfs que Plutarque * nous 
signale comme ayant eu un pouvoir talismanique chez les 
Egyptiens. Pour faire la vérité, c'est-à-dire pour maintenir 
rharmonie du monde, le dieu égyptien n'a besoin que de 
sa parole ; il a dit au soleil : « Viens à moi *, » et le monde a 
été constitué, a Etant trouvé que la parole d'Horus est vé- 
rité, on lui confia la fonction de son père le soleil^. » tTa 
parole est vérité contre tes ennemis , ô dieu grand dans son 
disque*.» Ses ennemis sont les puissances typhoniennes , 
les seha-Ji : o 11 renverse les seha-u par la vérité de parole *. » 
Il est dit du défunt assimilé au soleil qu'il sort avec la vérité 
de parole, traverse le ciel et détruit le mal qui se produit 
sur toute la terre *. Faire la vérité par la parole est synonyme 
de donner la vie , ainsi que le prouvent ces deux phrases sy- 
métriques prononcées par des vaincus s'humiliant devant un 
Pharaon : « Accorde-nous les souffles par le don qui est en 
toi de ta parole être vérité; accorde -nous les souffles par le 
don qui est en toi de la vie être à ton gré '. » 

Tel est le sens du mâkheru divin. L'homme est investi du 
même privilège lorsqu'il est dieu; mais, dans un autre ordre 
d'idées, lorsqu'il va se présenter dans la grande salle du 



1 D'his et d'Osiris, LXVIU. 

^ Todlenh., XVII, Ai ; variante d'un papyrus de Boulaq. 

^ Hymne à Osiris, i. i8. 

* Todtenb., CXXVII. 4. 
' W.,LXIV, i3. 

• /(/.,CLXIII,i8. 
' Denkm. , III, 117. 



23Q AOÛT-SEPTEMBRE 1878. 

jugement yuprème , on exprime qu il est pur en disant qu il 
^ vaincu ses ennemis , les péchés , par Teffet du mâ-kheru qUe 
lui a conféré Thot ou telle autre divinité. L'ancienne traduc- 
tion justifié pourrait , à ce point de vue , être maintenue , à 
la. rigueur, pour le groupe mâkerUj, si elle élail comprise 
dans le sens plus latin que français de fait juste; car le juste 
est le sa-nmâ shu em aseft «honune de vérité exempt de 
fautes », contenant la vérité, disant et faisant la vérité *. Elr© 
doué du mâ'kheru, c'est être à ce point identifié avec la 
vérité qu'on l'émet par la parole. 

Paul Pi^rret. 



-^ 'y' j»^^ .SAN TSÉu KiNG, Le Livre ela8si<{Ue des trois ci^- 

ractères de Wan^ peh héoa, en chioois et en français, par 
G. Pauthier. Paris. 1873, un volume in-8'. (xnet i48 p.) Chtèt-' 
iamel aîné, éditeur. 

Le Livre des trois caractères , sorte de compendiumdes con- 
naissances des Chinois, résumé de leur état inteliectud et 
moral , de leur histoire et de leur littérature, est l'im des pre- 
miers ouvrages que l'on mette aux mains des jeunes Chinois 
qui commencent à hre et à écrire leur langue. Ce petit ouvrage, 
écrit en vers de six syllabes composés chacun de deux phrases 
de trois mots (d'où son nom) , est d'un style excellent et 
d'ordinaire clair, quoique souvent concis, et, comme il ren- 
fe^ne plus de cinq cents caractères différents, œlùi qui 
r étudierait à fond pourrait acquérir une certaine connaissance 
de la langue chinoise; aussi a-t-il été recommandé par les 
sinologues connue l'un des premiers ouvrages à étudier avant 
d'aborder la lecture dés classiques. 

Il existait déjà plusieurs traductions du Livre des trois mots 

^ P. Pierret , Etades égyptologiifnes , t. Il , p. 89. Denkm, , Abth» IH , 
Bl. 365 et l\Z c-d. 
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quand M. Pauthier en a entreprît une nouvelle : M. Pauthier 
a voulu faire mieux que ses devanciers et il ne pouvait man- 
quer de réussir. En effet, il nous a donné non-seulement 
la traduction du texte même, quil a enrichie de notes tou^ 
jours instructives , mais de plus il a traduit en entier le coin- 
Q^entaire de Wang tçin ching, le plus estimé du San tseu 
king e( qui en accompagne presque toutes les éditions. De 
plus , par une innovation heureuse , dont lui sauront gré les 
éludiants , M. Pauthier a divisé le texte en un certain nombre 
d^ sections qui en rendent la lecture et T étude plus aisées. 
Squs dbaque caractère cliinois M. Pauthier a mis la pronon- 
ciatioit mandarine chinoise, et comme sa traduction, qu'il 
avait entreprise et publiée à la demande de M. le contre- 
amiral Dupré , était destinée spécialement à TEcole d'admi- 
nistration de Saïgon, M. Luro avait été chargé de transcrire 
le texte en langue mandarine-anamite. 

M. Pautliier s'était imposé la tâche de serrer de près ce 
texte concis, et de traduire le plus littéralement possible : Ton 
peut dire qu'il a presque toujours réussi. Nous citerons ce- 
pendant un passage où, croyons-nous, M. Pauthier n'a pas 
bien rendu le sens de l'original : c'est le vers 76, p. 55, 
dont voici le texte et le mot à mot : 




/> "i* . # î'â 




(il s'agit de Tchéou kong) : ^ en instituant * les six ^ magis- 
tratures, * il conserva * la substance, les principes fondamen- 
taux "^ du gouvernement. M. Pauthier traduit : « il rédigea les 
Statuts des Six magistratures, dans lesquelles est compris 
tout le corps des lois civiles et religieuses (de son temps). » 
Le commentaire n' explique pas le vers de cette façon; M. Pau- 
thier n'avait qu'a traduire le texte mot pour mot. Signalons 
aussi deux erreurs qui se sont ^ssées dans l'impression du 

iexi^: page 52 , vers 78 , le quatrième caractère doit être 




chou, livre, et non ^^g- houa, peindre. De même, page 70, 
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vers 88, troisième caractère, il faut lire ^^ t^ong, comprendre, 

au lieu de im pou, fuir. 

En somme, c*est un excellent livre que nous recomanan- 
dons non-seulement à ceux qui veulent apprendre le chinois 
ou Tanamite, mais aussi aux esprits curieux qui désirent 
connaître avec plus de certitude ce vaste pays que nous 
nommons la Chine. 

Rappelons d'ailleurs avec un sentiment de douloureuse 
sympathie que ce livre a été le dernier ouvrage d'un orienta- 
liste distingué, dont les travaux seront toujours entre les 
mains de ceux qui s'occuperont des choses de l'extrême 
Orient, et dont le nom est classé à jamais parmi ceux des 
premiers savants de notre siècle. 

Camille Imbault-Huart. 



QUELQUES MOTS k AJOUTER AUX LEXIQUES ARABES. 

Avicenne, analysant les forces naturelles qui servent à la 
nutrition, nomme parmi ces forces ]a force attractive; celle- 
ci, dans certains cas, doit son effet à la contrainte du vide, 
« comme l'attraction de l'eau dans les zarâqât, ^ Uî <^\j^\S 

Qu'est-ce que les zarâqât? Ce mot a échappé, je crois, à 
l'attention des lexicographes. Avicenne l'emploie sans autre 
explication, ce qui montre qu'il le jugeait suffisamment in- 
telligible à ses lecteurs. Il paraît cependant étranger à la langue 
arabe, et ne saurait assurément se rattacher par le sens à la 
racine ^yy Ce sens est bien clair, la zarâqa ne peut être qu'un 
tube dans lequel un piston se déplace et fait le vide, comme 
dans la pompe aspirante; et, en effet, Gérard de Crémone, 
dans son Index des termes arabes de la version latine d'Avi- 

' Qanoân, liv. I, sect. i, instr. vi, chap. m, p. TF de l'édil. de Rome. 
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cenne , Texplique ainsi : (t Azaraca est instrumentum simile 
cannae , per quod pueri attrahunt aquam et quum volunt vio* 
lenter expellunt. » On sait qu*Abou 1-Cacim (Albucacis) décrit 
la seringue sous le nom de *u;;tj*; c'est évidemment le même 
mot, avec le ^ des noms d'instruments. On peut donc inscrire 
JLSI^^ zarâqa dans les lexiques avec le sens de « seringue » *. 
Reste à savoir quelle est Torigine du vocable. Je conjecture 
quil dérive (comme notre seringue et le latin syringa) du 
grec (T^ipiy^, cripiyyos « roseau, tube». La chute du y nasa- 
lisé se trouverait compensée par rallongement de la voyelle 
précédente. 



Voici encore un mot d*Avicenne que ne donnent pas nos 
lexiques arabes. C'est le terme ^^^ô dauraq, plur. v^^l3^ da- 
wàriq, que l'auteur, cette fois, prend soin d'expliquer lui- 
même: « Âju?^! ô;3'>^'3 6-^)^^^ »r*^ 'î^^' y**^ i^ *^>^- 

* jLb^! ; « prenez, dit-il, du jus de raisin. . . dix dauraq, et le 

dauraq représente quatre livres. » L'Index de Gérard de Cré- 
mone porte : « Darchim et daurach pondéra sunt. » Darchim, 
dont j'ignore l'orthographe arabe , est probablement le greO 
^po^X^^ «drachme ». Quant à dauraq, il faut sans doute l'as- 
similer avec le dauraq du Qamous, signifiant a jarre , cruche ». 



Le mot que nous venons de noter se trouve dans un cha- 
pitre intitulé y^L«) iuuo i a sur le Raçâtoân ». Golius a relevé 
ce terme, qu'il explique tout simplement par vinum, Me- 
ninski, et, après lui, Freytag, Richardson et les autres lexi- 
cographes , se contentent de répéter Golius. Il s'en faut pour- 

• 

^ Depuis que ceci a été communiqué à la Société asiatique , j*ai vu que 
M. Dozy, dans le S° fascicule de son Supplém. aux Dict. arabes, a fait un 
article assez étendu sur le terme A»l^^ qui, entre autres instruments, a servi 
h désigner le tube avec lequel on lançait le naphte incendiaire. 

' Qanoûn, liv. V, somm. i, dise, vi, p. fh de l'édition de Rome. 
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tant que ie mçâtoân soit du vin tel que nous Tentendom, 
c est-à-dire du jus de raisin fermenté. Diaprés le procédé de 
préparation qu indique Avicenne, c'est du moût cuit, réduit 
à petit feu, sucré de miel, fortement épicé et aromatisé, que 
Ton conserve comme un cordial bon en hiver pour ies vleii- 
lards , iU£^^&^J byâJi i al* Ssi^^a. Le raçâtoân n est donc pas dû 
vin , mais une sorte de ratafia , quelque chose comme le fnuU 
iam des Romains. C'est le grec pocràTov == rosatum, vin rosat. 



Dans un petit ouvrage intitulé 0U4JJ t-v.'^ *Adjaîh al-Hlnd 
«Merveilles de Tlnde», dont je dois la communication à 
M. Schefer, et dont j'ai fait une traduction qui paraîtra dans 
quelques jours S j'ai aussi relevé quelques mots qui manquent 
dans nos dictionnaires. Ce sont, pour la plupart, des termes 
de Tart nautique. Dans mon Dictionnaire étymologique des mats 
français d'otigine orientale , j'ai déjà cité ^Xj> belidj «cabine». 
£n voici deuK autres : 

Le mot ^^ , pluriel ^\^'> , se rencontre cinq ou six fois , 
presque toujours, il est vrai, sans points diacritiques, ce qui 
en rend la lecture tout à fait incertaine. Quant au sens , il ne 
reste aucun doute, c'est une barque, une chaloupe, une em- 
barcation de moyenne grandeur; dans un passage, l'auteur 
emploie le mot comme synonyme de c^^U qârib. 

D'autre part, Ëdrici a un mot que je n'ai point vérifié dans 
les manuscrits , mais que Jaubeïi: écrit ^^^ et ptotionce dovcndj : 
« Chaque marchand (de Bahréin) est accompagfné d*ûtt plon- 
geur qu'il a loué, et toute la flottille sort de là ville, àtt nom- 
bre de plus de deux cents doandj. La doundj est une soHe de 
barque ordinaire , construite avec un entrepont que les maï*- 
chands divisent en cabines , au nombre de cinq ou six. » C'est 

sans doute le même mot. De plus, les dictionnaires arabes 
donnent ^^ù , qui a la tournure d'un mot persan , formé du 

' L*ouTrage est aujourd'hui en vente chez Lemerre (Collection Jannet). 
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numéral y^ deux et d*un autre terme difficile à fixer. Il m'est 
impossible de décider quelle est la vraie leçon. 



Cest encore une embarcation que désigne le mot JL^^-k^ 
matyâly ainsi écrit régulièrement quatre ou cinq fois. Dans un 
récit, dont le commencement est certainement tronqué, ce 
terme paraît employé comme synonyme du précédent. Un pi- 
lote célèbre, nommé Abhara, a fait naufrage : i ^ i -^ jljU 
L»LrfI y^\ i *ù*Q #Lt &iys juM «xi.13 «Ji^çtM « 11 se mit dans son 
Tiiatyâl, emportant une outre d*eau, et resta en mer des jours. » 
Un navire Faperçoit ; les matelots reconnaissent Abhara « sur 
son matyâls avec une outre d'eau. » On le prend sur le navire , 
lui , r embarcation et Toutre : «^^5^! Jl iuu* ioyJU\y ^*^^3 ^^^^ ' 
ici matyâl est remplacé par ^3«> (sic). Le naufragé, racontant 
son aventure à ses sauveurs , dit : « Quand le navire se brisa , 
je me sauvai sur ce matyâl que voilà. » Les autres passages où 
figure le mot n^en précisent pas davantage ia signification. Il 
faudra donc, jusqu'à nouvel ordre, l'inscrire, comme le pré- 
cédent, avec le sens de « chaloupe, embarcation secondaire ». 



Parmi les termes de marine dont YAdjaîh al-Hind peut 
aider à fixer le sens, je citerai ^t^f ^ que les dictionnaires in- 
terprètent par « voile de navire ». Or, divers passages de l'ou- 
vrage susdit démontrent l'insuffisance de cette interprétation. 
Tels sont les suivants : ^t i t^^^^y^t ^^^^1 Jt S^^^ ^t^tI^ v^^*^ 
y^\ i L»Lrfl \y&S^y t^y^^ J^ ^^'|-^^ 3^ 0**^! <i^^ JUL* JU9 « Un 
navire, parti pour la Chine, fit naufrage en pleine mer; six 
ou sept personnes s'en sauvèrent sur les chera et demeurèrent 
des jours sur la mer. » i^^-S^! Jitl ^ £aI^ ^ uMâJLâi^ v'^ï^'^ 
'iyA^ Ua»^ ^\yAJ\ Jbfi a On fit naufrage et je me sauvai avec 
quelques gens du navire sur les chera ; puis nous abordâmes 
à une lie. » jl^ jJLx-j* «xJ^ ^ly^W oxJU? ^i y^\y v^' v«^^ 
£el^ JuJ» «Le navire ayant fait naufrage, il arriva que je me 
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cramponnai aux chera, et déjà plusieurs autres personnes s'y 
étaient cramponnées avant moi. » 11 est évident que l'expres- 
sion fi-^y^ désigne ici autre chose que les voiles proprement 
•dites. A défaut d'un sens plus précis , on traduirait assez exac- 
tement , ce semble , par agrès. Je crois donc qu'il est néces- 
saire, dans les lexiques, d'expliquer ainsi le terme en ques- 
tion : *lyû « voile d'un navire, voilure, agrès ». 



J'ajouterai, pour terminer, le mot -^JUâ zhaloàm, nom d'un 
poisson qui parait êire le phoque ou un autre mammifère ma- 
rin du même ordre. Voici ce qu'en dit l'auteur de VAdjaîb 
alHind : ^^ jjj c^^^I ï^^^ J^ |*>J^J^' >^ J^. ^^ u^ J^. 
^->>^ J-,sJUl OsXa. ^^ ^^1 oJ^ *!, ^Uv. fp:i\y /ÔJ\ j-UJl ^yjS 

c^ULOU ^Xfjj^^ « On dit qu'un poisson , nommé zhaloum, a une 
figure humaine et des organes sexuels pareils à ceux des 
hommes , tant mâles que femelles. On le pèche. Sa peau , plus 
épaisse que la peau de l'éléphant, est tannée et sert à enve- 
lopper ou à fabriquer des chaussures, des guêtres \ » 

L. Marcel Devic. 



Sur la traduction de la bulle Ineffabilis en diverses langues des deux 
continents. 

L'on sait que M. l'abbé Sire , directeur à Saint-Sulpice , avait 
conçu l'heureuse idée de réunir une collection de traductions 
de la bulle Ineffabilis en un bon nombre de langues des diffé- 
rentes parties du monde. 

Plusieurs de ces traductions offrent un grand intérêt pliiio- 
logique, car elles nous donnent des spécimens d'idiomes dont 
nous ne possédions aucun ou presque aucun texte en Europe. 
Tel est, par exemple, le cas pour la bulle coréenne écrite 

* J ai dos doutes sur la lecture et le sens de ce dernier mot. 
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LE DIEU SATRAPE. 

HOTE ADDinU.\ALLLC SFK LC MIM DUBOOISIKOS 
ET LJI rBO!iOKCUTIO?( DU XOll DXISIKfS PAR LES fHKXIOlKK^ 



Depuis l'impression de mon trax-nii sur le dieu vViti^ajH'* \ 
les nouvelles salles asiatiques du Louvre oiit été ouverti>s «u 
public. D m'a été loisible d'étudier alors à tète ivpost^e Ton- 
ginal du cij^ de Ma^àd, dont j'avais du me borner à i>cpit>- 
duirc le texte de seconde main. Vn exan>en «tteiitirde la pitMTt» 
m'a convaincu qu'on doit lire le patronymique do r«ulour de 
la dédicace : ABAOTCIPOT, et non : ABAOTCIROT. M. Ho- 
nan , qui a bien voulu contrôler cette lecture, la tient t^galement 
pour certaine. Il faut donc renoncer (^ expliquer IVIi^mont di- 
vin de ce nom théophore par £/&)$, OijatSot^ aussi bien qu© 

' Journal aùaliqne , aoiU seplnmbrn 1877, p. l57 el mhiv. 

\!r. ,0 
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par OvcFùMs ou VT2^ ; cet élément ne saurait être décidément 
autre chose que le nom du dieu Osiris. Il est clair désormais 
qu*il s'agit d'un Phénicien , toujours égyptis^nt, bien entendu, 
appdé IDXnay , serviteur d'Osiris. Je renvoie , pour Tusage 
fréquent de ce nom chez les Phéniciens , aux remarques consi- 
gnées p. 161, note 3, de mon mémoire. 

Nous connaisisions déjà, grâce à Tinscription bilingue de 
Malte , l'équivalent hellénique de ce nom ^ypto-phénicien : 
i^tovùaios, équivalent intéressant parce qu il nous prouve que 
Osiris avait bien pour correspondant officiel , dans le panthéon 
hellénique, Dionysos, ainsi qiie l'assuraient Hérodote, Dio- 
dore de Sicile , Plutarque , etc. Aujourd'hui , l'inscription de 
Ma^âd nous apprend en outre comment les Phéniciens pro- 
nonçaient ce nom sous sa forme originale : Abdousir, H ré- 
sulte de ce document qu'en Syrie , au premier siècle de notre 
ère, le nom du grand dieu égyptien était Oasir et non pas 
Osir, 

En était-il de même en Egypte, je ne dis pas chez les 
Égyptiens, mais chez les Sémites établis au milieu d'eux? 
Cette question se pose naturellement ; mais il est assez difficile 
d'y répondre. Dans les inscriptions araméennes d'Egypte : 
table à libations du Sérapeum , stèle de Saqqâra datée de l'an iv 
de Xerxès, stèle du Vatican, stèle de Carpentras, le nom d'O- 
siris est invariablement écrit : ''IDIK ^ Le groupe initial 1K a-t-il 
ici la valeur phonétique de <^ (= au) , ou bien , ce que je croi- 
rais plus volontiers, de ou? Avons-nous, en un mot, affaire 
à un holem ou à un choureq ? La distinction est délicate , sur- 
tout dans un dialecte où les quiescentes sont prodiguées. En 
tout cas , cette orthographe paraît bien impliquer que la syl- 
labe initide n*était pas un simple bref, comme on aurait 

^ Seul le papyrus aramëen da Louvre s'écarte ici tout à fait des autres do- 
cuments congénères, en écrivant *1^DN ; et encore cette lecture n'est-elle pas 
absolument certaine : les caractères du papyrus sont bien peu distincts en 
cette rt^gion (verso, ligne h ) , comme on peut s'en assurer en comparant avec 
l'original le fac-similé donné par M. Barges ( Papyrus égypto - araméen apparu 
tenant au Musée égyptien ihi Louvre , pi. Il ). 
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strictement le droit de le croire si ron s* en tenait à la forme 
phénicienne 1DÎC. 

On pourrait, il est vrai, invoquer en faveur de la valeur 
1K =î= bref, dans ^IDIN , les errements de Taraméen ultérieur 
qui rend, en effet, normalement par 1K le o initial dans les 
mots empruntés au grec , par exemple , Np'^IDI^IN = ôAocn;- 
piKÔs. Il ne fait qu'obéir, du reste, en ce cas, à une loi géné- 
rale dé l'orthographe «émitique. Mais la valeur omicron n est 
nullement exclusive pour ce groupe IN ; car il peut aussi bien 
représenter, dans les dialectes araméens, les sons initiaux fti 
(^ilK = émf); eu (]vb^2M< = eiayyéXwv); et enfin, ce qui 
nous intéresse surtout ici, oô : iC^DIN =* oùtria. Ce dernier 
exemple a l'avantage de nous fournir la voyelle discutée pré- 
cisément dans les conditions où nous la présente le mot ^IDIK , 
c'est-à-dire au contact direct d'un samech. Rien ne s'opposerait 
donc à ce que les Araméens d'Egypte, en écrivant ^")D1N, 
eussent voulu transcrire Oasiri, 

Il est possible d'ailleurs qu'on prononçât, selon les régions , 
ou pour 0, et réciproquement. Nombre de faits semblent indi- 
quer que les Phéniciens avaient une tendance générale à sub- 
stituer le son ou au holem hébreu ^ 

Il est instructif de rapprocher de ces trois formes : ^"^DIN, 
Oicrtpos, et ôcrtpts, la manière dont est traité le nom de 
Ophir : ^^DIK ; Où^sip dans les Septante , ô^ipvjs dan» 
FI. Josèphe (cf. Vulgate : Ophir). 

J'avais signalé conditionnellement à la décharge de cette 
transcription insolite, et par cela suspecte, de 10K par Ousir, 
au lieu de Osir, un passage de Plutarque rapportant que Hel- 
lanikos aurait entendu les prêtres prononcer Ittripis au lieu de 
ôffipts. Mais j'ai eu soin de faire remarquer qu'il ne fallait 

' Cette tendance se manifeste surtout chez les Phéniciens d'Afrique, et 
est bien mise en lumière par la fréquence, de la lettre a dans les noms trans> 
dits on latin (cf. Schroeder, Die phôn, Spr. iSq). Elle existait aussi chez 
les Phéniciens d*Asie, comme le montrent les transcriptions : ËAiovv, 
Xov<7c5p, Oovpcî), etc., et aussi probablement cdles, si nombreuses , où 
apparaît lo v simple. 
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accepter le renseignement que sous bénéfice d'inventaire, 
parce que Plutarque avait l'air d'avoir voulu jouer sur les mots 
et faciliter un de ces rapprochements impossibles, chers aux 
Grecs ;r)(Tai, (tr^v^ ditowrioLy ervvovaia. Cette réserve faite, il 
nous reste encore là; somme toute, une indication qui a sa 
valeur. 

Un argument plus sérieux à faire valoir à Tappui de l'exis- 
tence réelle d'une forme Ousir est celui que j'avais tiré de 
Ctésiàs et sur lequel je crois devoir revenir. Ctésias parle à 
plusieurs reprises (Ctésias 53. a et 6, éd. Didot) d'uh certain 
06<TipiSy général d'Artaxerxès , envoyé par 6e roi contre son 
lieutenant révolté Mégabyse. StL s'agissait d'un personnage 
notoirement égyptien,! il serait tout naturel, de considérer 
Oijçrtpis comme une variante diÔmpts, et d'admettre: que ce 
personnageportait le nom même du âîét. (fait des plus firiéquents 
en Egypte aussi bien qu'ailleurs). La suite du récit de Ctésias 
me parait précisément contenir, sinon la preuve, du- moins 
l'indice , que cet Ousiris était bien d'origine égyptienne. En 
effet Ousiris, battu et blessé par son adversaire, est recueilli, 
soigné par lui et finalement mis en liberté. Artaxerxès , déses- 
pérant de venir à bout du rebelle, se résigne à traiter avec lui. 
Une députation est envoyée à Mégabyse , et parmi les personnes 
qui la composent figure un fils d' Ousiris ; or ce fils s*a{^lait 
Petesas : xal Uerrfaas à Oxxripioç xai S^iéréfia largtTT^p. Cette 
fois il est diflScile de méconnaître la physionomie égyptienne 
du nom de Petesas , qui rentre sans effort dans la catégorie si 
étendue des noms égyptiens.: : Uerdé^i^, Hérapts^ UsTapôffpts ^ 
UsreaOvpffs , UersaGlàprif^y etc., formés de noBtki de divini* 
tés précédés <ie la syllabe Uer, mot égyptien signifiant : qui 
appartient à. 

Je comparerai en particidier à Uenjfyas les noms incontes- 
tablement égyptiens Uérrfs (Papynis Cas), Uéreais (Papyrus 
de Leyde et de Liège) , UeréYjats (C. I. Gr. 4348, 5iog), n^ 

* Qui appartient à Ammon,^ Horus, Haroeru, Aihor, Asiarlé, Ce dernier 
nom est particuilèrcoient ciurieux ; il était évidemment porté par un Sémite 

cl corresponrl exactement à Ahdaôtoret, 
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Ttats (Arrien, Amabase, Uï^ ▼. a}, Doms qui sont ^-isiblement 
composés, à faide des mêmes procédés, arec le nom de la 
déesse Isîs. 

Le nom du Gis d'Oiinm vient donc confinner la nationa- 
lité que nous arions été tenté dattiibaer an nom dn père. U 
n*y a d'ailleurs rien dhistoriquement invraisemblable à ce que 
des Egyptiens aient été an service perse, rr^:ypte étant sou- 
mise depuis longtemps à la domination des Achéménides ^. 

Si ces observations ont quelque fondement, nous aurions 
dans Ctésias , à Tappui de la prononciation (huiris pour Qsi- 
ris, un eiemple d'un âge respectable. 

Peut-être y a-t-il lieu de Édre entrer aussi en ligne de 
compte Texistence dun Oùtrep^épiffs ^ roi égyptien de la v* 
dynastie, selon le Svncelle (67, d. (io'j) = Ù66rfç) 58 (109). 

ËnOn , tout en me défendant de vouloir aborder aucunement 
la question de la véritable prononciation du nom d*Osiris par 
les Egyptiens eux-mêmes ', je ne puis m* empêcher de faire 
remarquer, en ce qui concerne la transcription grecque ôatpis , 
que cette transcription est fort ancienne et remonte à une 
époque où, comme en font foi une foide d'inscriptions, la 
diphthongue OT était, dans certains dialectes helléniques, 
constamment écrite O (par exemple BOAH pour BOTAH). 

Je profiterai de celte occasion pour corriger quelques 
fautes qui se sont glissées dans le travail auquel se rapporte 
cette note. Il faut rétablir k.^Mt€a</Jts au lieu de À€3ov- 
^(/J(os, p. 162-165, passim.; p. i65, note 5, supprimer la 
citation introduite là par erreur : (n* iiâ, Aarovs) , et écrire : 
Uoaothâv(os) , Èp^v(os) , avec la terminaison du génitif entre 
parenthèses (comme ayant été ajoutée après coup). 

Clermont-Ganneau. 

* Peut-être faut-il voir encore un Egyptien dans le llevfi<ftixûis àtkkï 
parle Ctésias [Persica, 5) et qui était Tun des ennemis de Cyrus. 

^ xK>^ I f est transcrit couramment Asar par les égypiologues ; mais 
ils admettent que la véritable prononciation devait être Ogiri et même Oâilri 

(cf. oycipe). 



342 AOÛT-SEPTEMBRE 1878. 



Thb chinese GOVERNiUENT. A manual of chinese titles, categori- 
cally arranged and explained , wilh an appendix , by VV. Frederick 
Mayers. Shanghaï , American presbyterian mission press. London , 
Tnîbner and C°, 1878. vi-iôg pages in-d°. 

M. Frédéric May ers, qui a passé de longues années en 
Chine et donné plusieurs travaux intéressants sur ce pays , a 
publié récemment une liste complète de tous les titres que 
portent les nombreux fonctionnaires du Céleste Empire, 
suivis des dénominations usitées dans le style épistolaire et la 
langue parlée , le tout accompagné des caractères originaux. 
Ce book of référence ne peut manquer d'être fort utile, non- 
seulement aux interprètes et agents diplomatiques en Chine 
auxquels il est spécialement destiné, mais aussi aux sino- 
logues. Souvent en effet on rencontre dans les textes des 
titres ou dénominations que les dictionnaires indigènes se 
gardent bien d'expliquer et sur lesquels les dictionnaires eu- 
ropéens, quand ils en donnent la traduction ou l'équivalent, 
ne fournissent pas de détails. Jusqu'ici on était obligé de re- 
courir au Ta to^iny ^houeî tienn ou Statuts de la dynastie des 
Ts^ing, et ce n'était souvent qu'après avoir feuilleté maints 
Yoliunes de cette immense collection que l'on arrivait à trouver 
l'explication cherchée. L'ouvrage, de M. May ers, qui est le 
résumé condensé de ces Statuts, épargnera désormais bien 
des peines et des ennuis aux traducteurs. 

Ce volume est divisé en douze parties comprenant la liste 
des titres donnés à l'empereur, à l'impératrice , aux princes et 
princesses du sang, aux fonctionnaires de l'administration 
non-seulement du la Chine propre , mais aussi de la Mand- 
chourie , de la Mongolie , du Turkestan , du Tibet , et des dé- 
tails , que l'on chercherait vainement ailleurs , sur l'armée , 
les titres nobiliaires , les examens , le Bouddhisme et le Ta- 
visme. Enfin , dans im appendice , l'auteur parie des rangs ofiS- 
ciels des Chinois , de la position que doivent occuper certains 
caractères ou expressions dans le style écrit, et donne une 
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liste des titres européens avec leur traduction ou correspon- 
dance chinoise. L'ouvrage se termine par un index rangé 
par radicaux , renvoyant sous chaque expression au corps du 
livre. 

C'est en un mot un ouvrage court mais substantiel, certai- 
nement destiné à rendre un grand service aux études chi- 
noises , et méritant à ce titre d'être chaudement recommandé 
à ceux qui, par goût ou par position, en font l'objet de leur 
occupation. 

Camille Jmbadlt-Huart. 



Le public savant apprendra avec plaisir que les Rapports 
annuels de J. JVlohl vont être réimprimés par les soins pieux 
de Madame veuve Mohl , à qui nous sommes déjà redevables 
de l'édition in- 1 8 de la traduction du Schah-Nanieh, 

Personne n'ignore l'importance de ces rapports pour l'his- 
toire de l'orientalisme pendant une période d'environ trente 
ans, de i84o à 1867. MM. E. Renan, Max MûUer, Maury et 
en général tous les savants qui ont eu à apprécier la vie et 
les travaux de J. Molil sont unanimes à considérer ces comptes 
rendus périodiques comme les archives de l'érudition orien- 
lale, non -seulement en Europe, mais dans les pays musul- 
mans , l'Inde et les contrées de l'extrême Orient. Informations 
ordinairement complètes et de première main, critique sin- 
cère et dégagée de toute considération étrangère à la science , 
encouragements donnés à toute tentative sérieuse; blâme, 
sévère quoique modéré dans l'expression, de tout ce qui est 
œuvre d'ignorance ou de frivolité, telles sont les qualités do- 
minantes de ces documents auxquels le regretté secrétaire de 
la Société asiatique consacrait chaque année la meilleure 
partie de son temps. — L'édition nouvelle , de format in-oc- 
tavo, peu différent de celui du Journal, sera complète en 
deux forts volumes accompagnés de leur complément indis- 
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pensable , une table alphabétique détaillée des noms d*auteurs 
et douvrages. M. Ad. Régnier a bien voulu se charger de sur- 
veiller Timpression de cette publication importante , et il s'est 
acquis ainsi un nouveau titre à la reconnaissance de la Société 
dont il préside les séances depuis la mort de M. Mohl. Nous 
ferons connaître en temps utile la date et le lieu de publica- 
tion ainsi que le prix de Touvrage. 

B. M. 



Le Gérant : 
Barbier dr Mrynabd. 
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HT. 

La partie de la chronique de Jean de Nikiou qui 
embrasse l'histoire de l'empire romain , depuis Tavé- 
nement de Dioclétien jusqu'à la mort de Tibère, dif- 
fère d'une manière notable de la première moitié de 
l'ouvrage. Si, pour les récits mythologiques et légen- 
daires des temps anciens, l'auteiu* a suivi presque 
exclusivement, en y insérant quelques traditions lo- 
cales, la chronique grecque qui a servi de source 
également aux premiers chronographes byzantins, 
tels que Jean Malala, Jean d'Antioche et le com- 
pilateur inconnu do la Chronique pascale, dans 

XII. 17 
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l'histoire de Tempire d'Orieiit, son travail présente 
un caractère plus original et plus personnel. Bien 
que plusieurs passages de cette série de chapitres 
s'accordent encore avec les textes parallèles de la Chro- 
nique pascale et de Jean Malala, d'autres, en plus 
grand nombre, viennent, soit de traditions égyp- 
tiennes, soit de divers documents écrits, dont nous 
ne sommes pas en état de déterminer la nature, 
mais qui ont fourni les mêmes éléments à quelques 
historiens ecclésiastiques et profanes. Ainsi certains 
faits rapportés par notre chroniqueur se lisent, avec 
des variantes plus ou moins graves , dans l'Histoire 
ecclésiastique de Socrate ou dans les extraits que 
nous possédons de l'ouvrage de Théodore le Lecteur. 
L'Histoire ecclésiastique d'Evagrius, la Chronique 
de Victor, évêque de Tunes, celle du comte Marcel- 
lin, l'Historia miscella, le Brcviarium du diacre Li- 
bératus, la Dissertation de Léonce le Scholastique 
sur les sectes, la Chronographic de Théophane, 
sans parler des chroniques plus récentes, renfer- 
ment des renseignements recueillis aussi par Jean 
de Nikiou^ Cependant, nous ne saurions indiquer 
avec certitude aucun des ouvrages antérieurs que 
l'auteur a eus sous les yeux. On verra ci-anrès qu'il 



^ Les ouvrages de Josué Slylite, de Zacharie \e Rhéteur, de Jean 
d'Ephèse et de Denys de Telmahar, composés sur d'autres données, 
n'ont que peu de rapports de ressemblance avec notre chronique. 
CelltNci, de son côté, est restée, comme nous l'avons dit, complète- 
ment inconnue aux auteurs des siècles suivants, même aux chroni- 
queurs égyptiens, tels qu'Eutychius et Ëimakin. 
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cite lui-mêiï^e deux écrivains : Procope et Agathias. 
Mais ce n'est pas parce qu'il se serait servi de leurs 
livres qu'il les nomme , c'est pour apprendre au lec- 
teur qu'ils ont écrit l'histoire des guerres des Perses 
et des Vandales ^ 

L'on doit s'attendre à ce que l'évêque monophysite 
de Nikiou considère les événements à un autre point 
de vue que les auteurs attachés à la doctrine des 
deux natures. Mais nous ne chercherons pas dans 
ses appréciations un moyen de contrôle pour les 
documents émanés du parti opposé. La passion ne 
lui a pas laissé une liberté d'esprit suffisante, ni pour 
juger avec équité les actions de ses adversaires, ni 
même pour les raconter toujours avec exactitude. 
Néanmoins, plusieurs de ses informations viennent 
coippléter, rectifier ou confirmer certaines données 
des autres chroniques byzantines, qui sont, comme 
chacun sait, pour une période de plusieurs siècles, 
les seules sources qui nous fassent connaître l'histoire 
de l'empire d'Orient et les faits et gestes d'une foule 
de nationalités. 

Le résumé qu'on lira dans les pages suivantes 
reproduit l'ordre capricieux dans lequel les événe- 
ments sont énumérés. Il ne m'a pas paru néces- 
saire de relever toutes les erreurs de l'auteur, ni 
relies que les traducteurs ont introduites dans l'ou- 

' lies citations des chroniques de Josëphe, de Jules l'Africain et 
de Timolhée, qu*; nous avons trouvées dans les premiers chapitres, 
oui passe de l'ouvrage que Jean de Nikiou a transcrit dans son 
propre ouvraijje. 

•7' 
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vrage. Ces fautes ne sont pas des accidents particuliers 
au manuscrit qui a fourni cette notice, mais bien 
des défauts constitutifs de la paraphrase éthiopienne. 
L'exemplaire de la chronique conservé au British 
Muséum renferme les mêmes lacunes et les mêmes 
contre-sens. Mon savant ami, M. W. Wright, a bien 
voulu, à ma demande, comparer quelques passages 
des deux copies. Il en a constaté la parfaite res- 
semblance. 

Le chapitre lxxvh (fol. 81 v'') contient l'histoire 
du règne de Dioclétien et de ses collègues , et l'his- 
toire de ses successeurs jusqu'à la mort de Constan- 
tin. L'auteur raconte que la ville d'Alexandrie et 
l'Egypte ayant refusé de reconnaître Dioclétien 
u l'Egyptien , » celui-ci arriva avec ses trois coUègi^es, 
Maximien , Constance * et Maximien ^, et soumit le 
pays par les armes. Quant à la ville d'Alexandrie, il 
ne s'en rendit maître qu'après un long siège et après 
avoir construit, à l'est de la ville, une citadelle. Les 
habitants d'Alexandrie vinrent lui indiquer un en- 
droit favorable pour y pénétrer, et on réussit à ou- 
vrir les portes. Il se trouvait dans la ville plusieurs 
milliers de soldats , « à cause de la guerre qui existait 
parmi eux. n Dioclétien livra la ville aux flammes. 

Le chroniqueur mentionne ensuite les persécu- 
tions que Dioclétien exerça contre les chrétiens pen- 

^ ^Cfb^ I, transcription fautive de l'arabe ItflMiij ». 
^ L'auteur ou le traducteur a confondu souvent Maximien (Ga- 
lère) avec son neveu Maximiu. 
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dant dix-neuf ans, la destriiclion des églises et des 
saintes Lcritures, et le martyre de saint Pierre, pa- 
triarche d'Akxandrie, et des autres évoques d*Ëgypte 
attachés à la foi orthodoxe ^ Les deux Maximien com- 
mirent également de nombreux actes de violence, 
tandis que Constance, investi du gouvernement 
de TAsie, se montrait bienveillant envers ses sujets 
et protégeait les chrétiens. Trois ans après cette 
grande persécution , Dioclétien toipba en démence , 
il fut déposé par le sénat de Rome^ et exilé dans 
ime )le d'Occident couverte d'arbres, nommée Wâ- 
rôs (^c?û i). Il y demeura abandonné, recevant sa 
nourriture de quelques fidèles qui avaient échappé 
aux persécutions et qui s'étaient réfugiés dans cette 
île. Puis, ayant recouvré la raison , il voulut remon- 

^ Le mot « orlhodoxe » est un anachronisme ; la persécution de Dio- 
clétien fut étrangère aux questions de dogme et aux luttes intestines 
de rÉglise chrétienne. 

^ Wà^^^ s CV * * Le mot |P4S«%^ ■ ^ spécialement le sens 
iï année. Mais dans ce chapitre de l'ouvrage, on le trouve plusieurs 
fois associé au mot dkà* s, et il représente évidemment une classe 
d'hommes autre que l'armée. Ainsi , un peu plus loin , dans ce même 

chapitre, on lit : OD^'}'})* i ID^h^S» « (OV^à^Vi^ •• ^" *^***" 
pilrc Lxxxiv, fol. 96 v° (voyez ci-apr^s, p. 274), il est dit que, lors 
d'un tremblement de terre qui (ut lieu à Constantinople, on Gt des 
supplications et des processions, auxquelles prenaient part l'em- 
pereur, ||>4S«%9* « ' Je clci-gé et le peuple : IP4S.ÇÎ* \ IDllfl?^ i 
0»îhll'fl * ^Çti <* Ici> i^ ^^^ absolnmenl certain que le mot 
WÙ^Vl^ ^ ^st la traduction de avyKh\tos\ car dans un passage de 
la Chronographie de Jean Malala, qui rapporte le même événement, 
on lit : ôalts ^aaiXeùs èXnâvevffe fjterà Ttjs «Tvyx^ïfroo xai rot! 6)(Xov 
xal Toô xAripou àwitàStiTos eut i^fxépaf 'aoXXds, Voyez Joann. Malalœ 
chronogr. , /. c. , col. 54 1 • — Comparez Chron. pasch,, /. c. , col. 81 2 A. 
Et ainsi dans d'autres passages. 
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ter sur le trône de lempire ; mais les chefs de 1 armée 
et le sénat s y opposèrent. Alors sa mélancolie aug- 
menta ; il versa tant de larmes qu'il en devint aveugle, 
et il mourut. 

Malgré le caractère légendaire de l'ensemble du 
récit, qui rappelle la manière dont les faits histo- 
riques sont souvent présentés dans les vies des saints, 
on peut y relever quelques indications utiles. La 
révolte de TÉgypte (sous Achillée) est mentionnée 
par Eutrope, Eusèbe, Orose, Aurélius Victor et 
par d'autres historiens ^ Mais ce que ces auteurs ne 
disent pas et te qui ressort de notre texte, c'est que 
les habitants d'Alexandrie, s'ils ont fait cause com- 
mune avec l'usurpateur, avaient fini par l'abandon- 
ner. Nous ne possédons d'ailleurs que peu de ren- 
seignements sur cet épisode de l'histoire de l'Egypte, 
période d'indépendance de fait qui dura plus de dix 
ans et qui donna lieu, dans ce pays, à l'établisse- 
ment d'une ère nouvelle^. Ce n'est qu'en 297 que 

* Voyez Eutrope, lib. IX, cap. xxii-xxiii. — Eusèbe, jC/i^on. ad 
Olymp. ccLXYi et gclxix. — Orose, VII, 2 5. — Aurel. Victor, De 
Cœsaribus, cap. xxxix, 22. — Joann, Aaùoch. fragm, , L c, p. 601, 
fragm. i64 et i65. — Joinn. Mai, chron., l. c, col. 465. — Zona- 
ras , Epit, hUlor, , Xtl , 3 1 . 

^ Nous vouions parler de Tère dite des martyrs, dont la dat3 ini- 
tiale est le 1 thot ou 29 août de Tan 284 de J. C. et qui a remplacé 
celles des Nabonassar et des Augustes. L origine de .cette ère, qui a 
beaucoup embarrassé les chronologistes, ne s'explique ni par Tavé- 
nement de Dioclétien , ni par la soumission de l'Egypte qui n'eut 
lieu qu'en 297, ni par la persécution qui ne commença qu'en l'an 3o3. 
Il est constant qu'elle était tn usage aussi bien chez les païens que chez 
les chrétiens. Letronne, qui a consacré à cette question une savante 
dissertation insérée dans les Mémoires de V Académie des inscriptions et 



CHRONIQUE BYZANTINE. 251 

Dioclétien arriva en Egypte et qu'il se rendit rnaîlre 
d'Alexandrie, apreNs l'avoir assiégée pendiuit huit 
mois. La citadelle construite par lui, dont parle Jean 
de Nikiou, existait encore trois siècles plus tard et 
porlait toujours son nom ^ Quant à la maladie m^n- 
taie de Dioclétien, on sait que cette tradition, rap- 
portée par presque tous les auteurs chrétiens, depuis 
Lactance, est en contradiction avec le témoignage 
unanime des écrivains païens , qui représentent l'ab- 
dication de cet empereur comme un acte volontaire , 
sinon spontané. 

Notre chroniqueur parle ensuite des enohante- 

bcUeS'lettres (tome X, p. 208 et suiv.)» a cheixhë à clémoiiti'^r que 
Père de Dioclétien avait été créée pour gloiîGer le triomphe du paga- 
nisme sur la religion chrétienne. «Cet empereur (Dioclétien), est-il 
dit dans ce mémoii*e, après sa victoire sur Achiilre, s'occupa sérieu- 
sement de l'Egypte La reconnaissance |X>ur ces améliorations , 

le zèle de l'empereur pour le paganisme, et sa haine pour la religion 
nouvelle, durent naturellement suggérer aux Egyptiens l'idée de 
prendre son avéni'ment à la couronne pour le point de départ d'une 
nouvelle ère,» laquelle, d'après le même savant, ne devint d'un 
usage civil, parmi les chrétiens d'Egypte et de Nubie, qu'après la 
conquête aralje. Ces assertions me paraissent erronées. Aucun évé- 
nement, si ce n'est la proclamation de l'indépendance de l'Egypte, 
n'a pu être considéré comme assez important j>our donner nai.«- 
sance, dans ce pays, h une nouvelle ère. Après le rétablissement de 
la domination romaine, cette ère continua à être employée par les 
païens et les chrétiens, soit qu'où en ait dissimulé la véritable ori- 
gine, soit, ce qui parait plus pi*obab!e, que l'administration romaine 
elle-même, tout en conservant l'ère nouvelle d'un usage pins com- 
mode que l'ancienne, lui ait assigné une autre dénomination et une 
autre origine. 

• Voyez Victor Tuuuuensis'ep. , Chronicon, ad ann. 555, dans 
Migne, Piiliol. lalina, t. LXVIÏÏ, col. 960. — Comparez Clsb. 
Cuperi Notœ in lib. (Laclanûi) De morlibas pcrsêcuiorwn , ad ca|>. M.ii. 
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ments abominables pratiqués par Maximien, qui 
s'étrangla de sa propre main , deux ans après la mort 
de «son père,» c'est-à-dire de Dioclétien. Comme 
l'abréviateur arabe et le traducteur éthiopien ont 
souvent confondu Maximien Galère avec Maximin , 
son neveu (les deux Maximien sont présentés comme 
les fils de Dioclétien), et même avec Maxence, fils 
de Maximien Herculius, en attribuant à l'un les 
actions de l'autre , il est inutile de nous arrêter au 
récit du petit nombre de faits mentionnés sous leurs 
règnes. Il n'y est question, en résumé, que des per- 
sécutions exercées» contre les chrétiens, delà ma- 
ladie et du repentir de Maximien Galère (iwlib^ 
Wi 1 ) , de ses pratiques superstitieuses , de la guerre 
d'Arménie, et des terribles. fléaux, la famine et la 
peste, qui désolèrent l'empire. Il est dit que les 
païens, en Orient, regrettaient Dioclétien et Maxi- 
mien; que Maxence, afin de gagner la sympathie de 
ses sujets, se montra d'abord favorable aux chrétiens 
et fit cesser la persécution, mais que bientôt il 
s'abandonna à ses mauvaises inclinations et exerça 
une violente tyrannie. Quant à Constance, parmi 
les actions louables qui lui sont attribuées, l'auteur 
cite la fondation de la ville de Byzance. 

L'histoire du règne de Constantin (folio 83) 
n'est pas plus que les pages précédentes de la chro- 
nique un récit complet et précis des événements. 
L'on n'y trouve que quelques généralités sur les mé- 
rites et les vertus de l'empereur chrétien, «t la nar- 
ration très-sommaire de quelques faits isolés ; la 
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victoire de Constantin sur Maxence ; son entrée dans 
Rome; sa guerre contre les Perses^; l'invention de 
la sainte croix par Hélène ^ ; la construction de Té- 
glise du Saint-Sépulcre et de l'église (de Sainte- 
Sophie) de Constantinople ; la recherche des Saintes 
Écritures, qui furent déposées dans les églises; la 
réunion du concile de Nicée; la guen'e de Licinius 
contre Maximin ; la défaite et la mort de Maximin ;. 
le martyre de Gélasinus (•îAûf'û «);. la défaite et la 
mort de Licinius; enfin la mort de Constantin. A la 
lin du chapitre, on lit un passage relatif à lange 
gardien qui veillait sur Constantin à tous les mo- 
ments de sa vie, qui l'assistait et l'exhortait. Mais 
entre la mention de la mort de Constantin et le pas- 
sage dont nous venons de parler se trouve un récit 
qui, probablement, avait sa raison d'être à cette 
place dans l'ouvrage original, mais qui, dans notre 
texte , la transition ayant été supprimée , paraît abso- 
lument étranger à ce chapitre. Il s'agit de la conver- 

^ Voici la traduction du passage qui parle de cette guerre : «11 
partit ensuit j pour envahir les provinces de Pei*se. II triompha de 
ses ennemis , et , après lei avoir vaincus , il les laissa en paix et les 
combla de présents, parmi lesquels se trouvait le cor avec lequel 

on sonne devant le roi (+07 i llj&i^ill* « fl* i iit^/" i)» 

et il accueillit tous les chrétiens qui 8*y trouvaient.. .» 

^ On sait que Tévêque de Jérusalem , à cette époque, était Maca- 
rius. Mais il est dit dans notre texte que sainte Hélène vint à Jéru- 
salem aao^ùlUh » nua-ù t hfli hlftA-ao--» 8 Mb 1 liKfi^ 

4A»9'* Si ^^u temps du bienheureux Abhâ Ayiîmoûn, évéque de 
Jérusalem, s KiKA«0^7 * ^^t peut-être une forme altérée du nom 
d'Hermon, prédécesseur de Macarius. Cependant le voyage d'Hélène 
n'a |)u avoir lieu sous le pontificat d'Hermon, qui inourut en 3i i 
ou, au plus tard, en 3i3. 
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sioïi du Yemen, du temps de lempereur Honorius. 
Voici en quels termes cet événement est rapporté : 
(( Le bienheureux Constance faisait le bien comme 
son père, et pendant toute sa vie ii ^(ccompiissait 
des actions louables. Après lui, ies habitants du 
Yemen apprirent à connaître Dieu, et ils brillèrent 
de Téclat de la gloire de Notre-Seigneul* Jésus-Christ 
.(qu'il soit loué!), par le fait dune sainte fenome, 
nommée Théognoste (^Mk^fb^i i ). C'était une vierge ; 
une reUgieuse, qui avait été enlevée de son couvent, 
situé sur le territoire romain , emmenée comme cap- 
tive et donnée au roi du Yemen. Cette femme chré- 
tienne , douée à un haut degré de la grâce du Sei- 
gneur, accomplissait un grand nombre de guérisoni^, 
et elle convertit au christianisme le roi, ainsi que 
tous les habitants de l'Inde. Le roi et ses sujets de- 
mandèrent ensuite à l'empereur Honorius, l'ami de 
Dieu, de leur donner un évêque. L'empereur, très- 
heureux^ de leur conversion, leur envoya un saint 
évêque, nommé Théonios (^Plf'Û*), qui les 
exhorta, les instruisit et les fortifia dans la foi du 
Christ Nofre-Seigneur, jusqu'à pe qu'ils fussent pré- 
parés à recevoir le baptême, qui est la seconde nais- 
sance : tout cela par l'eÛct de la prière de la sainte 
vierge Théognoste et la grâce de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ , qui seul accomplit des miracles et con- 
fère des bienfaits à ceux qui ont confiance en lui. 
Et il en fut également ainsi dans le pays d'Esken- 
deryâ, qui est la grande Inde ^ Car les habitants de 
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ce pays avaient autrefois accueilli ua certain Aphroù- 
dît, qui était un homme de noble origine du pays 
de rinde, et lavaient choisi pour évêque; il avait 
été confirmé et ordonné ^ par Athanase TApostolique , 
patriarche d'Alexandrie. » 

Les éloges qu'au début du récit notre texte dé- 
cerne à Constance , ne s accordent ni avec la tradition 
historique , ni avec la relation du règne de cet empe- 
reur que nous donne le chapitre suivant. On pourrait 
supposer que cet épisode ne faisait pas partie primiti- 
vement de l'ouvrage de Jean de Nikiou. En efFet , le 
passage que nous venons de traduire n'est qu'un 
extrait de l'histoire de sainte Théognoste, dont la 
mémoire est célébrée par l'Eglise copte et éthio- 
pienne le dix- septième jour du mois de septembre, 
que l'on lit dans le synaxare arabe des Jacobites et 
dans le synaxare éthiopien ^. 

«En ce même jour, dit l'auteur du synaxare 
arabe, mourut sainte Théognoste (Ha^>»Jvg^b), qui vi- 
vait du temps d'Honorius et d'Arcadius, les empe- 

jIbMI > fl*}^ I 4QJ& n >fe ne sais pas le nom authentique qui est 
caché sous cette forme Ttitl.ÏÈ'ii^Cf *• '^ "c f*ut pas songer à 
Alexandrie d'Egypte, nom qui, ordinairement, est orthographié 
'hATktlïi'ifî^ùf «• L auteur a-t-il voulu parler d* Alexandrie sur le 
golfe persique (Spasîmé-Kbarax) ? Mais dès avant notre ère, cett^ ville 
avait TlÇu le nom d'Aîitiochia. 

' OfloTaJfi* !.. iDMÛC 1 fcfri . Au lieu de iM»^Q3h+ i 
il faut lire iiDQj[|>f* i* 

^ Ms. arabe de là Bibliothèque nationale, supplément , n** 90 , 
fol. i4 v°. — Ms. éthiopien de la Bibliothèque nationale, n" 126, 
fol. 20. — Sur les syuaxarv s jacobites et leurs auteurs, voytz Cata- 
logue des manuscrits éthiopiens de la BiUioUvbquc nulionak, p. i52. 
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reurs fidèles. Un jour, des envoyés du roi dé llnde 
qui avaient apporté à ces empereurs des présents, 
rencontrèrent, en s'en retournant, cette jeune fille, 
Théognoste, tenant entre ses mains un livre dans 
lequel elle lisait. Ils lenlevèrent et l'emmenèrent dans 
leur pays , où elle fut intendante de la maison et du 
sérail du roi^. Or, il arriva que le fils du roi tomba 
gravement malade. Théognoste prit lenfant sur son 
sein , fit sur lui le signe de la croix , et aussitôt il fut 
guéri. La réputation delà jeune fille se répandait dans 
ce pays, et depuis ce moment, elle n était plus con- 
sidérée comme esclave, mais comme maîtresse. Un 
jour, le roi , ayant entrepris une expédition guerrière , 
se vit enveloppé d un épais brouillard. Il se rappela 
alorp le signe de la croix qu avait fait Théognoste ; 
il fit ce signe en l'air, et le soleil reparut. Et grâce au 
signe de la croix il remporta aussi la victoire sur ses 
«nnemis. Lorsqu'il revint de la guerre, il se pros- 
terna aux pieds de la sainte et lui demanda de lui 
donner le saint baptême, à lui et aux habitants de 
son pays. Elle leur fit comprendre qu'elle, ne pouvait 
administrer le baptême à personne. Alors ils députè- 
rent vers l'empereur Honorius, l'informèrent de 
leur conversion à la religion chrétienne, et lui de- 
mandèrent un prêti*e pour les baptiser. L'empereur 
leur envoya un saint et célèbre anachorète, qui les 
baptisa tous et les fit participer au corps et au sang 
du Christ. La jeune fille fut très-heureuse de son 

' Texte éthiopien : iOM^ 8 hao i y»i^f« i iD+'itil i htà 
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arrivée, le bénit et reçut sa bénédiction. EUe se fit 
construire un couvent, où un grand nombre de 
vierges vinrent demeurer, en suivant son exemple. 
L'anachorète, à son retour, annonça à l'empereur 
ia conversion de ce peuple à la foi chrétienne, et 
l'empereur, très -heureux de ia conversion de ces 
hommes, le nomma évêque et le renvoya dans leur 
pays. Les habitants le reçurent avec joie et se mirent 
à construire une grande église. Comme ils avaient 
besoin de.colonnes, la jeune fdle adressa une prière 
ardente à Jésus-Christ, et de belles colonnes, qui 
se trouvaient dans un magnifique temple élevé en 
ces contrées , se détachèrent de leurs bases et vinrent 
se placer dans l'église. Alors les fidèles glorifièrent le 
Seigneur le Christ, et ceux qui n'avaient pas encore 
abandonné le culte des idoles, se convertirent. La 
jeune fille en fut très-heureuse. Puis elle mourut dans 
ce couvent, au milieu des vierges. » 

Les deux récits qu'on vient de lire diffèrent com- 
plètement de fhistoire de la conversion du Yemen 
(lors de l'ambassade de Théophile, du temps de 
Constance), telle qu'elle a été rapportée par Philo- 
storge et Nicéphore ^ Ils sont également en désac- 
cord avec ce que nous savons touchant f introduction 
du christianisme en Ethiopie, contrée qui, égale- 
ment, est souvent appelée ÏInde. Aussi ne s'agit-il 
ici ni de fun ni de l'autre de ces deux pays. C'est 
la conversion des Ibères du Pont-Euxin que Jean de 

^ Philostorge , lib. III, fragm. 4-6 {Patrol. gr,, t. LXV, col, 484 
etsniv.). — Nicépliore, liv. IX, chap. xviii. 
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Nikiou et l'auteur du synaxare ont voulu raconter. 
Toutes les circonstances de cet événement (la femme 
captive, le miracle du signe de la croix, etc.), qui 
nous ont été transmises par Rufm , et après lui par 
Socrate et par Sozomène ^, et que Rufm affipne 
avoir entendues de la bouche même de Bacurius, 
roi deÈ Ibères, se retrouvent, avec de légères modi-r 
fications, dans le texte du synaxare, dont notre 
chronique ne présente qu un résumé soudé à un 
récit tout différent. Nous ne savons pas si le nom de 
Théognoste (Rufin n'a pas indiqué le nom de la 
sainte) repose sur quelque tradition ancienne. Chez 
les auteurs géorgiens, la jeune fille. captive qui a 
introduit le christianisme dans les provinces du Cau- 
case est appelée sainte Nino^. 

Jean de Nikiou affirme, au commencement du 
chapitre lxxviii (fol. 86 v^), que les trois fils de 
Constantin se partagèrent les différentes parties de 
lempire par le sort. 11 mentionne la guerre qui éclata 
entre Constant et Constantin, la mort de ce der- 
nier, l'apparition d'Arius «sous le gouvernement de 
Constance, » et la guerre de Perse sous Sapor', qui 
est représentée comme le châtiment de l'hérésie de 
Constance. Il raconte ensuite la construction du pont 
du fleuve Pyrame en Cilicie; le tremblement de 

^ Rufin, Hist, eccles.,\\h. I, cap. x. — Socrate, HisU eccles,, 
lilj. I, cap. XX. — Sozomène, Hist. eccles., lib. II, cap. vu. — Corn* 
parez Théodoret, Hisl. eccles.» lib. [, cap. x\ni. 

* Voyez Brosset, Histoire de la Géorgie, t. I, p. 90. 

^ 49AC4llf^A * • <^^ ^ui ^^^ ^^ transcription du nom Sa^êoupap» 
aâxtos. 
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Icrrc qui détruisit Nicée et qui était envoyé par Dieu, 
alin d'empêcher les Ariens d*assembler un concile 
dans cette ville sainte; l'apparition de la Croix au 
Golgotha; les dissensions entre Constant et Cons- 
tance, au sujet de S. Athanase; les persécutions des 
orthodoxes par les Ariens, notamment après la mort 
de Constant; la révolte de Magnence; le concile des 
évêques hérétiques à Milan (aotmAf » lk1+ » fiTt 
"t t h^iiS • ) ; la condamnation d' Athanase ; l'exil 
des évêques ^ ; la requête des dames romaines pour 
le rappel de Libérius , qui avait été remplacé par le 
pape Félix; l'histoire de Gallus (brièvement résumée 
et travestie d'une façon étrange); l'histoire de Julien 
l'Apostat ; le rappel des évêques exilés , et les nou- 
velles persécutions. Le chapitre se termine par l'his- 
toire de la préservation du corps de S. Jean-Baptiste 
que les païens avaient voulu brûler et qui , transporté 
à Alexandrie , fut confié par S. Athanase à un haut 
fonctionnaire, dans la maison duquel il demeura 
jusqu'au moment de sa translation, du temps du 
patriarche Théophile ^. 

A propos du nom de Théophile, l'auteur inter- 
rompt son récit, et nous donne, dans un chapitre 
spécial (fol. 88 v^), l'histoire de ce patriai'che et 
celle de Cyrille, son neveu. Théophile, né dans la 

^ Les évêques mentionnés sont : Libérius, patriarche de Rome; 
Jules, métropolitain de Galatie; Denys, métropolitain de Milan; 
Lucifer (iiOhti/gC i), métropolitain de l'île de Sardai^e, et 
Yltdntl t» «évoque d'Occident.» 

- Comparez Rufin, Hist. ccclcs. , lib. II, cap. xxvin. 
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ville de Memphîs, autrefois appelée Arcadia \ étant 
resté orphelin, fut conduit un jour avec sa petite 
sœur, par une esclave éthiopienne, au temple d'Ar- 
témis et d'Apollon. En présence des deux enfants, 
les idoles tembèrent et se brisèrent. L'esclave, crai- 
gnant la vengeance des prêtres païens , se réfugia avec 
les enfants d'abord à Nikiou , puis à Alexandrie , où 
ils furent baptisés par S. Athanase , qui avait eu une 
révélation à leur sujet. La sœur de Théophile épousa 
plus tard un homme de la ville de Mahalê , l'ancienne 
Dîdoûsyâ , située dans l'Egypte septentrionale^. C'est 
là que naquit S. Cyrille. 

flvj& • KCPXrJ^ i> Je ^^ s^i^ 3^ ^^ ^^^^ ^^ Memphis a jamais 
élé désignée par le nom d*Arcadie. C'est la province dont Memphis 
était la capitale , c'est-à-dire TÉgypte moyenne , et plus spécialement 
les cinq nomes septentrionaux de l'Heptanomis et le nome Lelopo- 
lites, qui était appelée par ce nom. Voyez Eustathe, Comment, in 
Dionys. Perieg.y et Anonymi SclioUa in Dionys. Perieg,, ad^vers, 25 1 
[Gec^r. grœci minores, éd. Didot, t. II, p. 261 et 44i). — Compa- 
rez d'Anville, Mém. sar rÉgypte, p. 32 el i63. — Cependant on 
lit dans Etienne de Byzance : ë<Tlt xaï kpxoiSia AlyMov wXts, 

' Si la transcription éthiopienne du nom de ao^Af > ^^ renferme 
pas d'erreur, elle représente évidemment l'arabe iULtf. Plusieurs 
localités portent ce nom générique. HJi'bf * paraît être le copte 
eeY'^^^dOYt Théodosiopolis. Nous connaissons une ville de 
ce nom dans l'Heptanomide , au nord d'Hermopoiis , qui s'appelait 

en égyptien JL 0*^^0 ou 1 0*Î^^CL\. (Voyez Quatremère, 

Mémoires géograph, et histor. sur l'Egypte, 1. 1, p. 867. — Champol- 

lion y LÉgyple sons les Pharaons, \. I, p. '^99.) Le mot 1 0*^^0 

signifie demeure, et l'arabe Sl^ en est l'équivalent. Cependant, sui- 
vant les listes coptes - arabes , le nom arabe de Théodosiopolis est 
Taha, et comme notre texte détermine la position de la \dlle au 
nord, il ne peut s'agir ici de Théodosiopolis. 
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Revenant à Thistoire de Julien, le narrateur men- 
tionne la construction du temple de Jérusalem, la 
guerre de Perse, le sacrifice au mont Casius, le 
martyre de S. Domèce, la mort de Julien par la 
main de S. Mercurius, et le rêve ou la vision de 
S, Basile touchant cet événement. Les deux légendes 
de S. Domèce et de S. Mercurius se trouvent re- 
produites, presque littéralement, dans la Chrono- 
graphie de Jean Malala et dans la Chronique pas- 
cale ^ Enfin, on voit, par une phrase fragmentaire 
de notre texte , que le texte grec original contenait 
rhistoire des deux transfuges perses qui avaient con- 
duit larmée romaine au milieu du désert pour la faire 
périr , et auxquels Jiflien fit couper le nez. 

Salluste , préfet du prétoire , ayant refusé la cou^ 
ronne, Jovien, après son élection par farmée, et 
après sa déclaration au sujet de la religion chré- 

* Voyez Joann, Malalœ chronogr,, L c, col. A 89, A 97 et suiv. — r 
Chronicon pascliale, L c.> col. 7^5 et 748. — Comparez le récit' 
de Sévère d'Aschmounaïn résumé par Renaudot, Hist. Patriarck, 
Alexandr. jacobit. , p. 93. — Eatyckii Annales, t. I, p. 485. — H eéi 
dit, à la fio de Thistoire de S. Domèce, que ce saint anachorète 
subit le martyre le 2 3* jour du mois de hamlé. Cette phrase paraît 
avoir été ajoutée par le traducteur arabe. — Ce récit est suivi de là 
mention des oracles mensongers donnés à Julien par les prêtres 
païens, et de Tépisode «du fleuve de feu,» dont voici le texte, évi- 
demment tronqué : tDhJli * Hft* * ti^"^ * ilCP > âtiOhfTf 1 

avicm^ I œKWà • fifii^^ t h*»- 1 T^rarwi • "jan 

TIJW'Î » (Comparez Georg. Hamartolus, Chronicon, col. 669.) 
\ii. 18 
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• 

tienne, vit arriver des ambassadeurs envoyés par 
les Perses pour conclure la paix. Ceux-ci s'engagè- 
rent à payer tribut , et Jovien leur en fit la remise 
dune année, parce que Julien avait détruit la ville 
de 3k1>îrC*1 1 (Anatha?). La relation probablement 
altérée de ce fait a été, en outre, ct)nfohdue par le 
traducteur avec Tépisode de Nisibe et d'Âmide.Ii 
est dit que Jovien, désirant respecter le traita de 
paix qui venait d être conclu avec les Perses , refusa 
de donner le nomide Rome à la nouvelle ville d*Àmide, 
qui était en tout semblable à la ville détruite par Jti- 
lien. 

Les éloges que notre texte prodigue^ au nouvel 
empereur, pour avoir favorisé le christianisme, par- 
ticulièrement le christianisme orthodoxe, et persécuté 
Tidolâtrie et les Ariens, sont exagérés tout autantqn^ 
les termes de réprobation et de malédiction qui ac- 
compagnent toujours le nom de Julien. L'auteur va 
jusqu'à affirmer que Jovien fit disparaître et périr tous 
ceux qui avaient partagé les sentiments de Julien ; à 
moins cependant que la phrase un peu ambiguë qui 
nous apprend ce fait ne soit une allusicm à la mort 
de Jovien le secrétaire ^ 

On lit ensuite deux lettres de Jovien : une let- 
tre circulaire au sujet de la réouverture ties 
églises ^, et la lettre adressée à S. Athanase 

hTf^All'** • a^U^^tt^ H (fol. 90 v% col. t). — Compatae^. An- 
mien Marceli., iib. XXV, Tni, 18. 

^ Cette lettre n est pas mentionnée ailleurs. 
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pour le rappeler de Texil ^ Âthanase, à la ré- 
ception de récrit impérial, assembla un synode de 
tous les évêques et docteurs, et composa deux 
traités ( XrCW^ t ) , i un sur le Verbe et la Trinité 

♦*ft«), 1 autre sur les préceptes de Jésus-Christ 
( OM* • é^C^fi^ « bCAM t ) , puis une lettre 
adressée à S. Basile, dans laquelle il exprime sa 
joie de voir Tempereur fidèlement attaché à la foi 
orthodoxe du concile de Nicée. 

Nous savons, en effet, que peu temps après son 
retour du quatrième exil, S. Athanase avait assem- 
blé un synode à Alexandrie, et quil avait composé, 
à la demande de Jovien, un traité sur la Foi^. Mais 
ce n'est pas évidemment de cet ouvrage que lauteur 
veut parler ; et comme nous possédons plusieurs trai^ 
tés sur Tincarnation du Verbe attribués à S. Atha* 
nase , on ne saurait dire d'une manière précise quel 
est celui dont il s agit dans notre pas^ge *♦ En ce 
qui concerne le second des deux traités et la lettre 
adressée à S. Basile, j'ignore s'il en est fait mention 
dans quelque autre ouvrage. 

' Le texte donné par Jean de Nikiou (foi. 91) diffère un peu de 
celui qu'on lit dans les œuvres de saint Athanase. (Voyez Patrélo^ia 
^reeca^ t XXVI, col. 81 3.) 

* Voyez Théodoret, Hist. eccles», lib. IV, cap. 11 et m. — Nicé^ 
phore Calliste, lib. X, cap. xlii. — S. Âthan. ()pera, 1. c, coL 8i3 
et suiv. —^ Pagi, ad Baron, Anntd,^ ad ann. 363, S cxxxii. 

^ On connaît un A.6yoç vepl tvç èvavBpeùoplivetas Totf X6yxiu\ un 
traité intitulé Hspï capK(i>a&<ai toû Osov \6yoy\ un troisième Hepi 
TJr$ èvaâpxov iici^veias tov Beou Xe^^ov , ou Uepi rrit èwrdpKcnt cbùOf 
varias rov SeoO Xàyov xaî trspi Tifi éyiaç ftpidèot , etc. 

18. 
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Le chapitre consacré au règne de Valentinien et 
de Valens n occupe que deux pages dans la chro- 
nique de Jean de Nikiou (fol. 9 1 v% 92). On y trouve 
d^abord quelques renseignements inexacts sur l'élec- 
tion de Valentinien, grâce à Tinfluence prépondé- 
rante de Salluste ( ILt « ip^^C4* *) » et sur la nomina- 
tion du même Salluste aux fonctions de préfet du 
prétoire (|D1L4 t Aàii > V'âP^^ • iP^^f* 1). Il est en- 
suite question de Télévation de Valens, du jugement 
de Rhodanus, et du mariage de Valentinien avec 
Justina, après qu'il eut exilé Timpératrice Mariana \ 
qui avait commis un acte de prévarication. L'éléva- 
tion de Gratien à la dignité d'Auguste et la mort de 
Valentinien sont brièvement mentionnées^. Valens, 
ayant succédé à son frère, embrassa la doctrine 
d'Arius et persécuta les orthodoxes. Sous son rè- 
gne il y eut un tremblement de terre à Nîcée'. Ta- 
tien, préfet d'Egypte [M'î^ 1 ttUld • 3l&l|-}»C^ 1 11 
fin*» I V^XrfVA « ), fit construire à Alexandrie « deux 
portes de pierre, » dans le Bruchium (oHtt s fl^bf * 

' Dans la Chronique pascale , le nom de la première femme de. Va- 
lentinien est écrit Marina. Jornandès, Théophane et Zonaras rappel- 
lent Severa, Jean Malala donne MapMtfif , et Jean de Nikiou t ^CfV * 
^ L'endroit où mourut Valentinien est appelé f^^ t 
^ Je pense quil s'agit du tremblement de terre, qui d'ailleurs 
n*était pas limité à la ville de Nicée, mentionné, sous le premier 
consulat de Valentinien et de Valens, par Ammien MareelUn 
(lib. XXVI) et par Socrate \Hist eccles., lib. IV, cap. ni. — Com- 
parez Siméon Métaphraste, Vila Athanas,, 17), et qui, d'après la 
Chronique pascale, eut lieu en 368. — S. Jérôme (Chron. Euseb. 
ad annum. — Comparez Vita HilarioTL, 4o. — ;■ Comment, in Isaiam^ 
cap. w ) place cet événement en Tan ^69. 
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IIJ&A0VJ& > K'fl^llf^l s ) , pour 1 entrée du grand fleuve , 
et d autres fortifications dans la province d'Egypte ^ 

La fin du chapitre contient le récit d un miracle 
accompli par S. Athanase. Les eaux d^ la mer avaient 
envahi la ville d'Alexandrie, jusqu'à THeptastadion 
{Tkl^Tfh^Xrn •). Le patriarche , accompagné de tout 
le clergé, se rendit au bord de la mer, tenant dans 
sa main le Pentateuque, et pria ainsi: «Seigneur, 
Dieu véridique, tu as promis à Noé, après le déluge, 
en disant : Je n'amènerai pas une autre fois un dé^' 
luge sur la terre. » Par suite de cette oraison les eaux 
se retirèrent et la ville fut sauvée. 

Je suppose que l'inondation dont parle l'auteur^ 
en ce passage, est celle qui eut lieu sous le règne de 
Julien et que mentionnent également Ëutychius et 
Georges Ibn aKAmîd^. 

Au chapitre lxxxiii (fol. 92), après un éloge de 
Gratien et de Théodose , empereurs orthodoxes , en- 
nemis de, l'arianisme , on lit que S. Grégoire le Théo- 
logien, qui était venu à Constantinople, « après avoir 
été obligé de se cacher et d'errer de maison en mai- 

* Sur le préfet Tatien et sur ses constructions à Alexandrie, voyez 
Libanius, oratio xv. — Zosime, Hb. IV, 45 (éd. de Bonn, p. 239]. 
-T- Suidas, s. v. OvdXvt. — Godefroi, Cod Theodos., L VI, pars 11, 
Prosopograpkia, p. 88. — Pagi» od Baron, Ann, 370 , iv; 89 1 , 1 ; 892, 
VII et suiv. 

^ Voy. Juliani Imperatoris qnœ supersunt^ éd. HerUein (Leipzig, 
1875), t. I, p. 555 (Lettre de Julien à Ecdicius, préfet augustai)^ 
— Ëutychii Annales, t. I, p. 48 1. — Chronique de Georges Jbil 
ai-'Âmid (Elmakin), ms. arabe de la . Bibliothèque nationaie, sup 
plément , n° 75 1 , foi. 2 1 8. 



aee octobre-novbmbre-décembre i878. 

son et d'un lieu à Tautre , » fortifia les édises bX cons^ 

9 

truisit une église célèbre ^ Il expulsa de la ville Eu- 
dbxius ( KoH^IlM • ) , w le contempteur de TEsprit 
saint, » et adressa des ordres à Basile, évêque de Cé- 
sarée en Cappadoce, à Grégoire de Nysse, et à Am- 
philoque d'Icône , au sujet du rétablissement de for* 
thodoxie. Ces faits, attribués à S. Grégoire de Nazianze, 
étaient peut-être, dans le texte original, rapportés à 
plus juste titre à Théodose. Mais on ne voit pas 
•par suite de quelle erreur le nom d'Eudoxius figure 
dans ce passage. L' évêque arien de Constantinople 
exilé par le grand empereur, peu de temps avant la 
réunion du second concile écuménique, était Démo- 
phile. 

Si nous avons souvent à constater dan» la version 
éthiopienne de la chronique de Jean de Nikiou désola*- 
cunes , la suppression de certaines parties historiques 
que contenait, on peut du moins le présumer, le texte 
original , nous voyons , au contraire , que nos deux in- 
terprètes , partageant la prédilection de tous les Orien- 
taux pour les contes , n'ont eu garde d'omettre aucun 
récit présentant un tour romanesque. Ici nous trou- 
vons, sans que l'on sache comment elle y est amenée, 
l'histoire du songe de Théodose, qui lui prédisait 
son avènement au trône ^, et la fameuse réponse tou- 

^ Il s'agit de Téglise d'Auastasie, 

^ «...,. L'empereur Théodose , l'ami de Dieu , lorsqu'il se rendit 
à Byzance , auprès du bienheureux empereur Gratien , vit en songe 
comme Mélèce, patriarche d'Antioche, le couronna de la couronne 
impériale, du consentement des princes (aoJlfk'i'i^* •)•* Puis vient 
une phrase évidemment isolée de ce qui précédait et de ce qui sui- 
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cbant la Trinité que S. Amphiioque, évêque dlcone, 
prononça en présence de Théodose et de « ses deux 
fils, Honorius et Arcadius, assis sur leurs trônes ^ h 
L'empei'eur, par suite de lexhortation d*Amphiloque, 
s appliqua avec vigueur à rétablir la foi orthodoxe et 
promulgua une loi contre les hérétiques, qui furent 
chassés des villes et des campagnes. Les Ariens furent 
dépouillés de leurs églises. 

L auteur raconte brièvement la révolte de Maxime 
et celle d'Eugène {hOh^l^Vb. i ), la mort de Gratien 
et de Valehtinien , et la défaite et la mort des deux 
usurpateurs. Le Concile rassemblé à Constantinople 
ayant rétabli par son union la paix dans TËglise, 
Satan, jaloux de cet heureux état, y fit naître de 
nouveau la discorde. Timothée, patriarche d'Alexan- 
di'ie , exhorta S. Grégoire de Nazianze à quitter le 
siège de Constantinople pour reprendre son siège 
antérieur. Le même patriarche Timothée s était ar- 
rogé le droit de nommer patriarche de Constanti- 
nople Maxime, victime des persécutions des Ariens. 
Les évêques orientaux et les évéques égyptiens étaient 
divisés. Enfin, Grégoire, conformément à l'avis una- 
nime des évêques , fut exilé de Constantinople , ainsi 
que Maxime et tous Içp évêquQS qui avaient été ordon- 

vait : «Et il élait Tua des Ariens denieuraut hors de ia ville.» Cela 
ue peut pas se rapporter à Mélècc. — Comparez Théodoret, Hisi. 
eccles., lib. V, cap. vi. — Ceorg. Hamarl., Chron,, lib. IV, cap. 

GXCfll, .: 

* Comparez Sozomène, Hist. eccles., lib. Vil, cap. V|. — Théo- 
dore! ^vf/û(. eccles. , lib. V, cap. xvi. — ^ Geoi*g. Hamart. , Chron., 
lib. IV, éap. cxcu. 
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nés par lui, et Nectaire fut nommé patriarche. C est 
ainsi que la concorde fut rétablie au sein du Concile. 
Mab Satan, ennemi de notre race, troubla encore 
le pontificat de Nectaire. Pendant que Théodose était 
à Milan et sur le point de livrer bataille à lusurpa- 
teur Maxime, les Ariens répandirent le bruit, à By- 
zance, qu'il avait subi une défaite, et ils mirent le 
feu à la maison du patriarche ^. 

En ces temps , Théophile , patriarche d'Alexandrie , 
fit construire une magnifique église , qu'il consacra 
au nom de Théodose ^, et une autre qui fut appelée 
Arcadia, en l'honneur d'Arcadius, fils de l'empe- 
reur*. Il convertit le temple de Sérapis en une 
église ^ qui porta le notn d'Honorius , second fils de 
l'empereur; mais elle était appelée aussi é^se des 
Saints Cosme et Damien; elle se trouvait en face de 
l'église de S. Pierre marlyr. Théodose, de son côté, 
fit exécuter plusieurs constructions dans les environs 
d' Antioche , entre autres un nouveau mur reliant la 
montagne au mur de l'empereur Tibère^; et il fit 

^ Voyez Socrate, Hist. eccles., lib. V, cap. xiii. .--t Sozomène^ 
HisL eccles,, lib. \ll, cap. xiv. — Théophane, Chronogr», L c, 
col. 201. 

^ D'après un autre témoignage , Téglise de Théôdose , à Alexan- 
drie , aurait été construite par Théodose le Jeune. Voyez Joann. MaL 
chronogr., I. c, col. 533. 

' Comparez EuXychii Annales, t. I, p. 629 et 549. — Renaudot, 
Hist, pair, Alex., p. ai4. 

'^ Dans la première partie de la phrase, le mot mw est exprimé 
par 4|^JtC • » tians la seconde partie par Jï*!/^ |. 
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entourer de murs les champs qui en étaient dépour- 



vus V 



La sédition de Thessalonique est présentée comme 
ayant été provoquée par les Ariens qui , au nombre 
de^quinze mille, en furent aussi les seules victimes. 
Cest au patriarche Mélèce que lauteur attribua le 
mérite d'avoir fait naître le repentir de Tempereur: 
En racontant l'histoire de la révolte d'Ântioche, il 
reproduit le texte de l'exhortation adressée à Théo- 
dose par le célèbre anachorète Macédonius Critho- 
phage 2, et un résumé de la lettre de Théodose aux 
habitants d'Antioche. 

Le chapitre consacré au règne de Théodose se 
termine par le récit de la séquestration de personnes 
dans certaines boulangeries publiques de Rome. Des 
passants et des étrangers, attirés dans un guèt-apens, 
furent forcés détourner la meule, dans des souter* 
rains, pendant toute leur vie, ou de demeurer dans 
des maisons de débauche. Dénoncés par un soldsrî;, 
qui avait réussi à s'échapper, les coupables furent 
sévèrement punis. L'empereur fit promener les 
femmes prostituées , complices du crime , à travers 
la ville, avec accompagnement de sons de cloches 
(o»ûÇ^iiK •), pour que leur honte' fût rendue pu- 
blique. 

Socrate et, après lui , l'auteur de ÏHistoria miscella, 
ainsi que Théophane , Georges Cédrénus et Grégoire 

* Voyez sur ces constructions Joann, Malalm chronogr,, L c» , 
col. 5i6 C. — Comp. Théophane, /. c, col. 201. 
'' Notre texte ne donne pas le nom de ranacborète. 
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Barhébraeus, rapportent le même fait, mais avec une 
variante d une certaine importance *. En parlant des 
réfonnes réalisées par Théodose , pendant son séjour 
à Rome, ces auteurs louent particulièrement deux 
mesures : la punition des boulangers coupables^ de 
séquestration de personnes et la destruction de leurs 
bâtiments, et Tabolition d'une coutume barbare, à 
laquelle étaient soumises les finîmes ayant commis 
le crime d'adultère. Voici, en ce qui concerne ce der- 
nier sujet, les paroles de Socrate : E/ ifkcj èiii fÂOtx'^ta 
yvvYjj où SiopOûia-etyâXkèL iffpoadtixiii rifs àftap^las én^jw- 
povvTo Ttiv islata'aa'av. Kv yàp ^tsfopvei^ &levqj xaréxXn^ 
arlov ^ùiïfaoafTSS y àvatSâs énoiovvafopvevsffôai. KaiSwfds 
Te aetea^oLi xarà rbv xoupbv rifs AxoBdprou ^pdJisùis 
ènoiovvy tmœs &» (irj XavOotvri Toùs vfapôvras rh yivépte-- 
vop* àXk^ êx Tov ^x^^ '^^ a-eiofiévùfv xofScivùnfy i) i^- 
êptc/los TtfiûJpia To7s taicTiv iyvo/plîfito, Toura oÙk Hvery- 
X8P à ^aiXevs ^vOôfievos rilv dvouSri awrf&stav' àXXà 
xaréXva-s rà aett/lpay othcû ykp ànfoyid^eTO là roioâha 
itopveta* Toh aXXois ÙTToninlsiv vàyuois làs dXoiams énl 
fjLOi^si^ xeXsvaas, .... 

Or, comme on ne connaît aucune coutume de ce 
genre dans la législation romaine antérieure à Théo- 
dose, et que, d autre part, il nest pas fait mention 

* Socrate , HisL eccles, , lib.V, cap. xviii. — Théophane , Chromer. , 
col. 209. — Georg. Cédrénus, Histor, compend,, L c, coi. 617 D. 
(Dans ce dernier passage il faut corriger Ç^ôaw pn ^itwv^ ainsi que 
Ta remarqué Valois, dans ses notes au passage correspondant de 
Socrate.) — Puuli Diac. Opéra, dans la PatroL lat,, t. XCV, 
col. 939 et suiv. — Gregor. Barhebr. Chron, eecles,, éd. Abbeioos 
et Lamy, t. I, p. 11 â. 
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ailleurs d'une nouvelle loi promulguée par Théodose 
sur cette matière , on se demande si la version de 
Jean de Nikiou n'est pas plus authentique que la 
relation de Socrate qu on vient de lire et celle de» 
auteurs qui Tont suivi. 

Arcadius etHonorius (chap. lxxxiv, fol. 96), fils 
de Théodose, nés de sa femme Flaccille (K£4ll4l^ft ») , 
étaient fidèlement attachés à la foi chrétienne. Hono- 
rius, qui résidait à Rome, étant toiâbé malade , Ar^ 
cadius se rendit dans cette ville, pour le voir. Hono- 
rius menait une vie austère et chaste; dans son 
palais, il se livrait aux exercices des solitaires du 
désert, portait le cilice sous le vêtement impérial, 
couchait sur la terre, jeûnait tous les jours de sa 
vie, et pratiquait toutes les vertus, préférant le 
royaume des cieux au royaume terrestre. Il détruisit 
les temples païens et s applicpia à abolir les institu- 
tions qui offensaient Dieu, telles que le combat des 
gladiateurs, à foccasion de la mort de S. Télémaque 
(KXrAhA », JtA^hft •), qui, voulant séparer les com- 
battants dans l'arène de Rome, fut tué par eux à 
coups de pierres ^ Pendant le séjour d' Arcadius à 
Rome, un capitaine des Goths [TkV^JÊo^R • KK?"* •), 
nommé Gainas (PVfi •)» se révolta. Arcadius partit 
immédiatement pour Byzance; et comme il était 
fermement attaché à la foi orthodoxe, il triompha 
du rebelle, qui appartenait à ia secte des Ariens, et 

' Voyez Tbéodoret, Hist. eccUs,, iib. V, cap. xxvi. Cet auteur 
ailirme que rauachorëte était veau à Rome, n'ayant d'autre but que 
(le s'opposer aux combats des gladiateurs. 
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ii le tua. Puis Arcadius mourut et eut pour succes- 
seur Théodose le Jeune. Il y eut alors de grands 
troubles à Rome. Honorius, irrité, abandonna la 
ville et se retira à Ravenne (^P^ni «) ; car une grande 
partie de Tarmée lui était hostile, à cause de la sain- 
teté de sa vie. Un duc de la province des Gaules 
{lAi^f i), nommé Alaric (h'f'jhA^hA «}, vint à la 
tête dune .nombreuse armée, pour s'emparer de 
Rome. Les habitants traitèrent avec les ennemis de 
l'empereur et consentirent à payer tribut à Alaric. 
Mais celui-ci refusa de l'accepter, se rendit au palais 
de l'empereur, s'empara des trésors de l'empire et re- 
tourna ensuite dans les Gaules, emmenant avec lui 
la sœur d'Honorius, nommée Placidie (hJ&AUt'i? •). 
Honorius avait un ministre^, nommé Constance (t^ 
'nai/f •), qui ramena, à Tinsu d' Alaric, la jeune 
fille à son frère. L'empereur le combla d'honneurs^ 
l'éleva à la dignité de premier ministre (llilL4 »)i 
puis à celle d'empereur, et lui donna sa sœur en ma- 
riage. Honorius et Constance se rendirent ensuite à 
Rome, firent mettre à mort ceux qui avaient mé- 
connu l'autorité de leur souverain, confisquèrent 
leurs biens, et punirent le rebelle (iieÇft^ •). Ho- 
norius confia l'empire à Constance et partit pour 
Constantinople, où il fut le collègue de son neveu 
Théodose le Jeune. Après quelque temps, il re- 
tourna à Rome, et, par suite de ses jeûnes et des 



1^ • . Ce mot , dans notre texte , désigne piusîeuçs fonctions 
fort différentes. En cet endroit, il est l*équivaient de x6iins, (Gom-, 
parez Joann. Malala, /. c, coi. 52 1. — Tliéopbane, /. c.^^col. 216.) 
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pratiques austères auxquelles il se livrait sans cesse , il 
tomba malade et mourut sans postérité , ayant gardé 
la chasteté pendant toute sa vie. Constance eut de 
Placidie un fils nommé Valentinien. Mais un géné- 
ral nommé Jean usurpa le trône de l'empire. 

Ce récit fantaisiste s'accorde , dans son ensemble , 
avec le passage parallèle de la chronique de Jean 
Malala. Il est suivi d'un épisode qui, malgré ses ap^ 
parences romanesques, nous ramène daiis la vérité 
historique. C'est fhistoire de TAthénienne Athéiiais 
devenue l'épouse, sous le nom d'Eudocie ou Eu»- 
doxie , de l'empereur Théodose. Les deux traducteur:^ 
n'ont omis aucun détail de cette curieuse aventure. 
Nous ne les imiterons pas , le sujet étant suffisamment 
connu. Notons seulement que, d'après notre texte, le 
jeune empereur aurait été décidé par les instances de 
ses trois sœurs à chercher une épouse. Le père d'Athé- 
naïs est appelé K'flCAIlAA i , mot qui parait être une 
forme altérée du nom d'Heraclite, que donne la 
Chronique pascale , au lieu de Léonce , que l'on trouve 
dans toutes les autres chroniques; et les noms des 
deux frères de l'impératrice sont KuhAIA'^TA is 
Léonce (ou Valérien?) , et hïAf^A i , Génésius. Quant 
aux pérégrinations de la jeune fille, il est dit qu'elle 
fut conduite par sa tante maternelle auprès de son 
oncle, frère de son père, à KHHfll^l i, où demeurait 
la sœur d'un philosophe de Byzance nommé AffC 
AA » , laquelle réussit par ses démarches à mettre 
Athénaïs en présence des sœurs de Théodose. 

A propos du rétablissement du nom de S. Jean 
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Chrysostome dans les diptyques, le texte de notre chro- 
nique , singulièrement altéré paries traducteurs , men- 
tionne les troubles survenus au sein de Téglise de Cons- 
tantinople , « du temps de ce même empereur Théo^ 
dose,» à cause de Texil du patriarche, chassé de 
son siège , « sous le règne d'Arcadius , » sur 4es instiga- 
tions de Timpératrice Eudoxie, « au sujet de la vigne 
<le la veuve. » Après la mort de l'impératrice, le pa- 
triarche Atticus décida Tempereur Théodose à écrire 
h Cyrille , patriarche d'Alexandrie , pour que le nom 
de S. Jean Chrysostome fût inscrit dans les diptyques 
(QoHM' I *î*AÎ* t Bft* I lÊGMifl «). Cyrille accueil- 
lit cette demande. Il y eut une grande joie dans 
toutes les églises; Théodose leur fît des libérsdités, 
et fit reconstruire les églises qui avaient été détruites. 
Au milieu de ce récit se trouve une phrase isolée 
qui parle d un tremblement de terre à Gonstantinople 
et des prières et processions instituées à cette occa- 
sion, ainsi qu'une courte rdation des brigandages 
des Isaures qui , ayant surpris et pillé la ville <le Sé- 
leucie^ de Syrie et la ville de Tibériade, s'en retour- 
nèrent dans leur pays k travers les montagnes de 

^ On lit dans 4e texte «fAUf llfc i % "^^ ff^^ évidéinmenl ^st une 
faute. (Voyez Joann, Mai t^ironogr. , coi. 54i A. — «Con^paroi ie frag- 
ment historique publié par le cardinal ^f aï , diaprés un ms. de Grott^^ 
Ferrata, dans le Spicilegium romanum, t. II, pars ]ii« fragm. III.) 
Mais , même avec cette correction « il est difficile d'admettre que les 
Isaures aient pu faire une incursion jusqu à SéliBucie de Syrie et 
jusqu'à Tibériade. Il y a probablement confusion , et il s*agit de la 
ville de Séleucie en Isaurie, laquelle province, jujiqu'au iv* siècle, 
(disait partie de la Cilicie^ 
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•^ft'fï» 1 (Amanus?). Cest sans cloute en rappelant 
le lieu d'exil de S. Jean Chrysostome que Tauteur 
a été amené à intercaler ici cet épisode. Le traduc- 
teur, selon son habitude, a supprimé la transition. 
On lit ensuite la phrase suivante (fol. 97): mOm* 
Ikis I oo^àA 1 in»AlM tf^ 1 AilK 1 Uih'H^Cf 1 hC 

0»l|( 1 <h(4>aK^'} 1 AAA4> n <( Et en ces temps, les ha^ 

bitants ortiiodoxes d'Alexandrie, remplis dé zèle, 
rassemblèrent une grande quantité de bois et brû- 
lèrent le lieu des païens philosophes. » Ce lieu des 
païens phiiosophes ou philosophes païens serait-il le 
Musée ? Et ce renseignement étrange , qui n'est corro* 
bore par le témoignage d aucun autre document his^ 
torique, est-il digne de quelque confiance? Si Ton 
considère les nombreux malentendus introduits dans 
le texte de notre dironique par les traducteurs , on 
hésitera à se prononcer, jusqu'à ce qu'il soit possible 
de contrôler ou de rectifier une assertion aussi 
grave. 

L'empereur Théodose , continue l'auteur, n'oublia 
ni n'abandonna la ville de Kome. Il y envoya un offi- 
cier nommé Aspare (Khfl.^ •)» avec une nombreuse 
armée , afin de combattre Jean 1 usuipateur. Après 
avoir vaincu ce rebelle , il rétablit Sur le trône Va- 
lentinien, fils de Placidie et de Constance, et lui 
donna en mariage l'une de ses filles. 

Dans l'histoire deCyrus, préfet de Constantinople 
et préfiît du prétoire (i»Ûf51i), Jean de Nikiou, 
d'accord avec la plupart des auteurs, affirme que<5e 
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personnage, après sa disgrâce, fut nommé évêque 
ou, comme il dit, métropolitain de la ville de 
Smyme\ tandis que Jean Malala et Suidas rap- 
portent qu il fut ordonné évêque de Cotyée en Phry- 
gie ^» On connaît les arguments très-sérieux qu'a fait 
taioir le P* Pagi contre lauthenticité de 1» première 
de ces deux versions, et ceux par lesquels il a cher- 
ché à démontrer que Cyrus ocdupa réellement le 
siège de Cotyée ^^ En effet, parmi les signatures des 
évêques qui ont assisté au concile de Constantinople 
en àkS, au second concile d'Ephèse et à celui de 
Çhalcédoine, nous trouvons celle d'^théricus, 
évêque de Smyme , lequel est également nommé 
comme destinataire de la lettre circulaire de lempe- 
reiur Léon, qui fut promulguée en /i58*. 

L'histoire de Thérésie de Nestorius (fol. 97 v°) et 
du concile d'Ephèse ne fournit aucun détail qui mé- 
rite d'être relevé^. Elle est suivie de la relation du 

* Voyez Chronicon pasch. ,1. c, col. 809. — Théopbane , Chronogr, 
ad ann. 5937. 1 — Georg. Cédréaus, /. c, col. 652. — Joann. Zo- 
naras, Annales, lib. XIII, cap. xxii. 

' Joann. MaLdœ chronogr,, col. 537. — Suidas, s. v^ BeoSàatos 
et Kvpos^ éd. de Kuester, t. II, p. 176 et ^02. — Jean Malala dit 
que Tempereur envoya Cyrus à Cotyëe espérant quii serait tué; 
étant Grec, par les habitants, qui avaient déjà tué qualre évêque». 
La Chronique pascale donne le même détail, mais en mettant 
Smyme à la place de Cotyée. Jean de Nikiou dit que les habitants de 
Smyrne avaient tué lear évêque, 

s Voyez Baronii Annales eccles,, t. Vil, ad ann. 4^6, xv. 
. * Voyez Le Quien, Oriens chrisiianus, 1. 1, col. 741 et suiv. 

^ Le texte, d*ailleurâ, est altéré. Dans l'une de ces phrases frag- 
mentaires il est dit que les évêques et Jean , patriarche d*Anlioche , 
furent d'accord avec « les douze évêque» et avec Cyrille , patriarche 
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pontificat du patriarche Maximien et du pontificat 
de Proclus. L'auteur mentionne le sermon prononcé 
par Proclus, à Constantinople, du temps de Nesto* 
rius, contre la doctrine de cet hérésiarque ^ ainsi 
que sa lettre aux Arméniens ^, et le traité quil com- 
posa à l'occasion de la translation du corps de S. 
Jean Chrysostome à Constantinople^. 

Le récit de la révolte de Rhoïlos ou Rougas, qui 
avait rallié les débris de Tarmée de Jean Tusurpateur, 
et du phénomène céleste dont fut frappé le rebelle,, 
n'ajoute rien aux renseignements que donnent sur 
ces événements les Histoires ecclésiastiques de So- 
crate et de Théodoret*. 

Voici en quels termes Jean de Nikiou rapporte 
l'histoire du meurtre d'Hypatie et des troubles d'A- 
loèandrie : 

(( En ces temps existait, dans la ville d'Alexandrie, 
une femme païenne, philosophe, nommée Hypatie 
[fkVlfirf »), qui ne s occupait que de magie, dastro- 

rrAlexandrie. » L'auteur avait probablement parlé en cet endroit des 
douze Chapitres ou Anathèmes de S. Cyrille. 

^ C'est sans doute le célèbre sermon qui a été placé en tête des 
Actes du concile d'Éphèse et que Proclus avait prononcî, vers 
429, en présence de Nestorius. 

^Aitl(bC * (Voyez Labbe, Co/fecf. Coneil., t. 111,. col. 1737 

et suiv.) 

^ Je ne saurais dire s'il s'agit en ce passage de Thomélie donl 
la traduction latine a été puMiée par Baroniu», Annal., t. VII, ad 
anUi 438, m. Car c;^:tte homélie paraît avoir été prononcée lorsque 
le corps de S. Jean Chrysostome était encore à Comane. 

* Socrate, Hist. ecclcs,, lib. VU, cap. xLiii. — Théodoret, Hïsf. 
eccles., lib. V, PatroL grœca » L c, , col. 1 268^0. 

XII. 19 
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Jabes et de musique*. Elle avait séduit un grand 
nombre de personnes par les artifices de Satan. Le 
préfet de la ville Thonorait particulièrement, car elle 
l'avait séduit par son art magique; il cessait de fré- 
quenter l'église et y allait à peine une fois [de temps 
en temps]. Et non-seulement il agissait ainsi en ce 
qui le concernait personnellement, mais il attirait 
auprès d'Hypatie beaucoup de fidèles, et recevait 
chez lui les incrédules. 

u Or, un certain jour on donnait un spectacle, sur 
l'ordre d'Oreste, le préfet de la ville, qui suivait. les 
coutumes de la population (étrangère) d'Alexandrie^» 
et tous les habitants de la ville étaient réunis au 
théâtre. Cyrille, le patriarche, qui ^vait succédé à 

1 ^tp^ i i^Ohi^ ». On Jroiive un renseignement relatif aux 
connaissances musicales d'Hypatie, dans Suidas, s. v. "firar/a, éd. 
de Kuester, l. III, p. 533. 

Cf I. Cette phrase n'oiïre pas un sens satisfaisant. Mais on peut voir 
ce que Tauteur a dit, au voulu dire, par le passage de rHistoire 
ecclésiastique de Socrate (lib. VII, cap. xiii) qui se rapporte à ces 
événements. Le préfet tenait habituellement ses audiences de police 
au théâtre, le jour du sabbat^ jour férié des juifs , ({ui s*y trouvaient 
toujours en grand nombre. (Vest ce que notre texte expriiae par les 
paroles «et il suivait les coutumes de la population étrangère 
d^Alexandrie. »Ge sont ces ordonnances que (Cyrille désirait connaître, 
et Hiérax venait au théâtre pour lui en faire ie rapport. Les mots 

filHi' t ^•*/^A+ t ùriQi • +aHi?» t sont peut-être la 
traduction inexacte d'une phrase analogue à celle quon lit dans 
Socrate : tvoAire/av èv r^ Q-sdrp^ 'Ooiovvtos, Le mot vohreia ayant 
été mai compris par plusieurs auteurs, il ne serait pas étonnant que 
le traducteur arabe de notre t-xte en eût ignoré le véritable sens. 
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Théophile, désirait être exactement infomié à ce 
sujet. Il y avait un chrétien, nommé Hiérax (fU«li 
ft i), homme instruit et capable, qui avait Thabitude 
de railler les païens, qui était entièrement dévoué à 
rillustre patriarche et, de plus, versé dans là con- 
naissance de la doclrine chrétienne. Hiérax s'étant 
rendu au théâtre, les juifs, en le voyant, s écrièrent: 
Cet homme n est pas venu ici dans une bonne in- 
tention; il veut exciter des troubles ! Oreste» le pré- 
fet, qui haïssait les enfants de la Sainte Eglise j fit 
saisir Hiérax et fit soumettre publiquement, au 
théâtre, cet homme innocent à la torture. Cyrille 
fut très-irrité contre le préfet de la ville, non-seule- 
ment à cause de ce fait, mais aussi parce qu'il avait 
fait tuer un vénérable moine du monastère de Bar- 
nôdj \ nommé Ammonius (fPIf'fti), et d'autres 
moines. Lorsque le gouverneur de la ville ^ en fut in- 
formé , il fit dire aux juifs de cesser leurs hosti^ 
lités contre l'Église ^. Ceux-ci , confiant en la pro* 
tection du magistrat qui était d'accord avec eux, ne 
tinrent aucun compte de cet avertissement, et pour 
comble de scélératesse, ils complotèrent un massacre 
des chrétiens, au moyen d'un guet-apens. Ayant posté 
des hommes affîdés, pendant la nuit, dans toutes les 
rues de la ville, certains d'entre eux se mirent à crier 

' flCÇJS* *• Pernodj est îe nom du désert de Nitrie chez les 
Coptes. 

^ ooh^l} I II7C I parait désigner le gouverneur militaire. 

^ D'après li récit de Socrate, cet avertissement fut donné aux 
juifs par ie patriarche Cyrille. 

»9- 
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que le feu avait pris à Tégiise de S. Athanase lapios- 
tolique\ et ils appelaient les chrétiens au secours. 
Les chrétiens, ignorant la perfidie des juifs, sorti- 
rent, et aussitôt les juifs tombèrent sur eux» les mas- 
sacrèrent et firent un grand nombre de victimes. Au 
matin, lorsque les autres chrétiens connurent le 
crime, ils se rendirent auprès du patriarche, et tous 
les fidèles ensemble se portèrent, pleins de colère, 
vers les synagogues des juifs, s en emparèrent, les 
sanctifièrent et les transformèrent en égli3es, à lune 
desquelles on donna le vocable de S. Georges. Quant 
aux assassins juifs, on les chassa de la ville, après 
les avoir dépouillés de leurs biens , sans que le préfet 
Oreste pût les protéger. 

« Ensuite , le peuple des fidèles , conduit par Pierre 
le magistrat^, qui était un parfait serviteur de Jésus- 
Christ, se mît k la recherche de celte femme païenne 
qui, par ses artifices, avait séduit les habitants et le 
préfet. Ces hommes, ayant découvert Tendroit où 
elle se trouvait, s y rendirent, farrachèrent de sa 
chaire et la traînèrent à la grande église, nommée 
Caesaria^. Cela se passait pendant le carême. Puis, 
Tayant dépouillée de ses vêtements, ils la traînèrent 
dans les rues de la ville jusqu à ce qu'elle mourût, et 

* Socrate dil : ^ èvcapviftos kXe^dvSpov êxxXrfffla. . . . 

* odI^'}'} 1. D'après Socrate, /. t., chap. xv, ce Pierre était 
lecteur, à»ctyvé(/îrfs» 

^ Sur régiise de Caesaria ou de Ca»arion, voyez ci-dessus« cahier 
octohre-novembre-décembre 1877, p. 5i5. -:- Épiphane, Adversns 
Hœreses, lib. H, tome II, haeres. LXIX, cap. if. — Eulychii 4n- 
nales, t. I, p. 3oi, t, tl, p. 5o2» 
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portèrent son corps à un lieu appelé Cinaron (iltl 
fCi »), où ils le brûlèrent. Toute la population en- 
toura le patriarche Cyrille, et lapptela le nouveau 
Théophile y parce quil avait délivré la ville dés der- 
nières idoles^.)) 

Il y eut encore d'autres troubles, excités par les 
juifs, sous'le règne de Théodore le Jeune. Dans une 
ville nommée ♦^^•i. • ou fif^^^Cf i , située entre 
Chalcis [%AtMf i^) et Antioche de Syrie , les juifs, 
pour tourner en dérision le crucifiement de Jésus- 
Christ, avaient fait mourir un enfant en lattachant à 
une croix. Les chrétiens voulurent tirer vengeance 
du crime et de Toutrage, et il y eut beaucoup de 
morts des deux côtés. L'empereur donna aux préfets 
J ordre de punir les juifs coupables. L'Histoire ecclé- 
siastique de Socrate contient un récit circonstancié de 
cet événement^, qui motiva plusieurs lois relatives 
aux juifs qu'énumère le Code théodosien. 

Dans l'île de Crète, un imposteur juif, nommé 

* Comparez Socrate, Hist. eccles,, lib. VU, cap. xiii-xv. — Joanu, 
Malalœ chronogr,, l, c. . col. 536 A. — Théophaiie, col. 22^. -— 
Georg. Cédrénus, Histor. compend., l. c. ,col. 64o. 

* Ou Chaiybon ? 

^ Hist, eccles., lib. VII, cap. xvi. — Comparez Théopliane, 
Chronoyr., ad annum 6908 (/. c, col. 2»8). — Georg. Cédrénus, 
Histor. compend., L c, col. 64 i. — Socrate écrit le nom 6.0 la ville 
iviiealdp ; Tbéophane et Cédrénus rappellent Ififio; , qui est Vimma 
de Ptolémée; dans Cassiodore (HisU iripartita, lib. XI, cap. xiii) 
on lit : Mestar. Georges Ibn al-'Amîd, en sa chronique (ms. arabe de 
la Bibliothèque nationale, n** 751, fol. 280 v°). rapporte un fait ana- 
logue. 11 raconte que, sous le règne de Théodose le Jeune, les juifs 
d'Alexandrie exhibèrent une idole (^-^^] sur une croix. Peut-être, au 
lieu de L^^, faut-il lire l^^y^* 
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AbYltk^ ou ^fliAC «\ se fit passer pour Moïse. Il 
prétendit conduire les juifs en Palestine, en renou- 
velant le miracle de la traversée de la mer Bouge. 
Socrate raconte la même aventure ^, et sa relation se 
trouve reproduite dans VHistoria mùcella, ainsi que 
dans la chronique arabe de Georges Ibh al-*Amîd 
(Elmakin)^. Les deux textes sont presque identiques 
et proviennent évidemment de la même source. Seu* 
lement Jean de Nikiou fixe la date de l'événement 
par le pontificat d*Atticus, patriarche de Constantî- 
nople, tandis que Socrate le place sous le patriarche 
Maximien. Le nom du faux prophète na pas été 
transmis par Socrate. 

Le chapitre lxxxvii (fol. loo) débute par la cé- 
lèbre histoire de la pomme qui fit naître la dis- 
corde au sein de la famille impériale et fut la cause 
d une suite d'événements fort importants. Quoi qu'il 
en soit de l'authenticité de ce récit*, comme il a un 
certain mérite littéraire , et que l'auteur monophysite 
l'a fait suivre de quelques remarques intéressantes , 
nous allons en donner la traduction. 



^ Le ms, du Brilish Muséum , que M. W. Wright a bien voulu exa- 
miner, donne de ce nom les mêmes formes difiPërentes. 

* Lib, VII, cap. xxjLvm. 

^ Historid misceUa [Patrologia latina, l. XCV), col. 968 et suiv. 
— Ms. arabe de la Bibliothèque nationale, supplément, n° 701, 
fol. 439. 

^ Les raisons que Gibbon a fait valoir contre iauthenticité de 
cette histoire (voyez The history oj tke décline and f ail of the Rmnan 
empire, éd. by Rev. H. H. Miiman, Lond., i838, t. V, p. Hoi) 
n*ont pas une grandç portée. 
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u L'empereur Théodose, dans sa première jeu- 
nesse » lorsqu'il apprenait les Saintes Écritures inspi- 
rées par Dieu, avait eu pour compagnon d'études un 
enfant nommé Paulin (lCAè)"&>, f^A«)>A i), fils d un 
ministre (IDH.C *), et les deux enfants avaient grandi 
ensemble. L'empereur Théodose aimait Paulin, et 
il lui avait conféré la dignité de troisième empereur^ 
fonction qui est appelée M^MÊ^b*^> Pauhn dînait 
souvent avec l'empereur et l'impératrice, tant était 
grande l'intimité qui existait entre eux. Or, il arriva 
qu'un jour, Paulin étant malade, on apporta [à l'em- 
pereur, de la part] d'un fonctionnaire qui était es- 
timé de lui , une pomme , quoique ce ne fût pas la 
saison des fruits, dont l'empereur et les officiers de 
la cour 2 qui la voyaient admiraient la beauté. L'em- 
pereur, après avoir donné cent pièces d'or à celui 
qui l'avait apportée, l'envoya à sa femme, et celle-ci 
l'envoya à Paulin , parce qu'il était malade et qu'elle 

' Je ne saurais dire avec certitude quel est le mot grec et quelle 
est la fonction que représente ce mot étrange. Les historiens sont 
d'accord pour attribuer à Paulin la dignité de [téyi</Jpos [mayister 
ojficiorani) , position plus élevée que celle de patrice, et approchant 
de la dignité impériale. 11 ne serait pas impossible, du reste, que ce 
mot de t^f^dAhh. • "^' ^^^ u"^ forme très-alléréd de yidytalpos. On 
pourrait penser aussi à èopiéalixoç ou [kéyas iopiéalixos. Cependant 
ce dernier titre ne paraît pas avoir été en usage avant le règne d'Hé- 
raclius. Si la première lettre [f^ttO'^f^ > flA^^UhA >] devait être 
considérée, non comme la préposition Q, mais comme faisant partie 
du mot grec transcrit, nous aurions peut-être ici un des termes de 
dignités composés avec 'opôhos, 

^ Wà*V^ ■• ^'*^" ^"^ quelques auteurs parlent ici du Sénat 
(<ToyxAr?To$), il me semble qu'il s'agit plutôt des officiers composant 
la cour ou la suite de l'empereur. 
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avait une grande afFection pour lui. Paulin ignorait 
que c était un cadeau que Tempereur avait fait à l'ipi* 
pératrice. Puis lempereur, étant venu pour lui rendre 
visite, vit chez lui la pomme. Il rentra aussitôt au 
palais, lit appeler Timpératrice et lui dit: Où donc 
est la pomme que je t ai. donnée? ^impératrice , 
craignant que lempereur ne fût mécontent d'elle, 
voulut lui cacher la vérité et dit : Je lai mangée, ne 
croyant pas que tu m'en demanderais compte. — 
Ne las-tu pas envoyée à quelqu'un ? demanda l'em- 
pereur. Elle nia de nouveau. Alors l'empereur fit 
chercher cette pomme , et l'impératrice Ëudoxie fut 
couverte de confusion. Lés deux époux vécurent pen- 
dant longtemps dans la discorde et laffliction. Enfin 
l'impératrice exposa à l'empereur ce qui s'était passé 
et en affirma la vérité par un terrible serment. ÏUle 
sut le convaincre que, si elle ne lui avait pas d'abord 
dit la vérité, c'était parce qu'elle avait craint son 
mécontentement. 

u Paulin, de son côté, était fort inquiet, et il dit 
en lui-même: Il vaut mieux pour le malade qu'il 
demeure pn sa maladie. Et lorsqu'il fut rétabli , il con- 
çut de mauvais desseins: car il maltraita Mar-Basi- 
lios, l'un des solitaires du désert, qui l'avait repoussé 
comme étant hérétique ^ Quelque temps après, 
l'empereur fut averti que Paulin nourrissait de mau- 
vais desseins , qu'il songeait à usurper le trône et à 
exciter une révolte. En conséquence, il lui fit tran- 

! Il y a ici une lacune ou un malentendu. Le fait mentionné dans 
la dernière phrase est d'ailleurs inconnu. 
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cher la tête, ainsi que Paulin avait voulu agir lui- 
même avec Tempereur, l'ami de Dieu. L'impératrice 
Eudoxie et l'empereur Théodose avaient eu pour lui 
une grande affection et l'avaient comblé d'hon- 



neurs ^ » 



On sait que, par suite de cet événement, Eudoxie 
n'ayant pas su établir son entière innocence ^ et 
ayant en outre, par ses intrigues, éloigné Pulchérie 
du palais, il y eut en fait séparation des deux époux ^. 
Mais notre auteur monophysite, pour lequel Théo- 
dose et Eudoxie étaient les modèles des souverains , 
affirme hardiment que cette version est fausse et que 
le divorce, qu'il n'était cependant pas possible de 
nier, avait un autre motif: « Des historiens peu véri- 
diques, dit-il, des hérétiques, ont faussement pré'- 
tendu que Paulin a été mis à mort à cause de l'impé- 
ratrice Eudoxie. Mais l'impératrice Eudoxie était sage 
et chaste, sans tache et parfaite en toutes ses ac- 
lions. — L'empereur Théodose envoya une lettre 
au désert de Scété, en Egypte, pour demander aux 
Saints s'il aurait un descendant mâle qui régnerait 
après lui. Les Saints lui répondirent : Lorsque tu 
auras quitté ce monde, la foi de tes pères sera chan- 
gée. Gomme Dieu t'aime , il n'a pas voulu t'accorder 

• Comparez Joarm. Mal. chronogr,, L c. , col. 53a. — Chronicon 
pasch, , /. c. , col. 801 et suiv. — Théophane, Chronogr. ad ann. 5g4o 
(/. c, col. 260). — Georg. Gédrénus, /. c, col. 64 1. — Joann. 
Zonaras, Annales, iib. XIII, cap. xxiii. 

- D'après une notice de Suidas (s. v. novX^epla)^ il paraîtrait 
que Paulin lui-même n'avait pas été étranger aux intrigues dont 
Pulchérie avait été la victime. 
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de (ils qui serait dans le péché. Cette réponse aftli- 
gea profondément Tempereiir Théodose et sa femme , 
qui cessèrent tout commerce conjugal et vécurent 
dans un parfait accord et dans la chasteté. )> 

Je ne sais d'où Jean de Nikiou a tiré ce récit, qui 
ne se trouve mentionné dans aucune autre chro- 
nique , mais qui a été reproduit avec certains déve- 
loppements dans le synaxare jacobite^ 

L auteur rapporte ensuite (foi. loo v°) la retraite 
d'Ëudoxie à Jérusalem. Après le mariage de sa lille 
Eaidoxie avec Valentinien , empereur d'Occident , elle . 
demanda à Théodose la permission de faire un pè- 
lerinage aux lieux saints, afin d accomplir un vœu 
quelle s'était imposé. L'empereur y consentit, écrivit 
aux magistrats des différentes provinces , leur ordon- 
nant de la recevoir dignement, et invita Cyrille, pa- 
triarche d'Alexandrie, à laccompagner à Jérusalem, 
à la bénir et à la guider dans l'accomplissement 
des bonnes œuvres. A Jérusalem, Ëudoxie fit res- 
taurer les églises , construire des laures et des cou- 
vents, et des hospices pour les pèlerins, et relever 
les murs de la ville. Puis elle se retira du monde et 
vécut dans la solitude. L'empereur, de son côté, se 
livrait au jeûne et à la prière; il chantait des hymnes 
et des cantiques et pratiquait la vertu. Les deux 
sœurs de l'empereur Théodose , Arcadie et Marina , 

' Ms. arabe de la Bibliothèque nationale, supplément, u" 90, 
fol. 122 v° et suiv. (aô* jour du mois de louba). — Ms. étliiopien 
de la Bibliothèque nationale, n° 1 2G, loi. 160 et suiv. — Comparez 
Catalogue des mss, éthiopiens de la Bibliolk. nat., p. 17^. 
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étaient mortes avant qu'Eudoxie eût quitté le pa- 
lais. 

On voit que Jean de Nikiou , partageant Terreur 
de Jean Malala et de l'auteur de la Chronique pas- 
cale, ne connaît qu'un seul voyage d'Ëudoxie, tan- 
dis qu'il est bien établi ^ d après les meilleures sources, 
que l'impératrice a fait un premier pèlerinage en 
438 ou 439, après le mariage de sa fille; et quelle 
n'a quitté le palais d'une manière définitive qu'après 
la mort de Paulin, qui eut lieu en Ulio. Les auteurs 
byzantins sont en désaccord sur la date de ia sépa- 
ration de Théodose et d'Eudoxie. Tbéophane, qui 
pour cette partie de l'histoire de l'empire parait le 
mieux instruit, donne la date de lili2. Mais en ce 
qui concerne la mort des deux sœurs de Théodore, 
la donnée de l'évêque de Nikiou ne peut être exacte; 
car la Chronique pascale, suivie par le comte Marcel- 
lin en son Abrégé chronologique, fixe avec une grande 
précision l'époque de la mort de Marina sous le con- 
sulat de Protogène et d'Asturius, à la 3 08* Olym- 
piade, indiction II, la quarante-deuxième année du 
règne de Théodose ^ , 



^ Voyez Socrate, Hist, eccles,, lib. VII, cap. xlvii. -»- MarceHin. 
com. , Chron, ad ann. 439 et 44o. — Joaiin. Malaia,, col. 53a et suiv. 

— Chron. pasch,, col. 8o4 et suiv. et 808. — Tbéophane, Chronogr, 
ad ann. 5927 et 69/12 [PatroL yr., l. LXXXVI, coï. 2hà et 264). 

— Evagrius, Hist. eccles., Hb. I, cap. xx-xxii (/. c, col. 3473 et 
suiv.). — Georg. Cédrénus, Histor. compend.» l. c, col. 653. — 
La Chronique pascale et Marcellin désignent Mariana comme 
l'épouse de Valentinien. Cette erreur n'enlève rien à la valeur de ia 
donnée chronologique de ces documents. 
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Après la mort de S. Cyrille, patriarche d'Alexan- 
drie, et de Jean , patriarclie d'Antioche , dit l'auteur 
(fol. 101 ), les douze évêques nestoriens d'Orient, 
qui niaient la Trinité et admettaient deux natures 
en Jésus-Christ, et qui s'étaient cachés du vivant de 
S. Cyrille, se montrèrent de nouveau. Les évêques 
hérétiques de Constantinople et d'autres villes se 
réunissaient en secret et disaient que ce n'était pas 
dans une pensée de piété que l'empereur et l'impé- 
ratrice s'étaient séparés, mais en discorde, à cause 
de Paulin. L'empereur, de son côté, irrité contre le 
patriarche FlaArien et les évêques de son parti, les 
accusait d'avoir rallumé la flamme nestorienne déjà 
éteinte. Pulchérie, sœur de l'empereur Théodose, 
protégeait le patriarche Flavien. Toutefois, elle ne 
pouvait pas le protéger ouvertement, car l'empereur 
haïssait les dyophysites, de sorte que ceux-ci ne 
réussirent pas à propager leur doctrine. 

L'esprit de parti qui a induit notre auteur à jus- 
tifier, malgré les témoignages les plus formels, la 
conduite de l'impératrice Eudoxie (laquelle ^ plus 
tard, pendant son séjour à Jérusalem, embrassa ou- 
vertement la doctrine d'Eutychès) , l'a porté aussi à 
noircir la. mémoire de Pulchérie. Nous venons de 
voir qu'il l'accuse d'avoir protégé le nestorianisme ^. 
Voici un autre exemple de sa prévention passionnée 
contre cette princesse. 

^ Pulchérie avait, au contraire, des griefs personnels contre Nés- 
torius (voyez Suidas, s. v. UovX^eftia) et employa son influence 
pour faire condamner sa doctrine. 
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On sait que Pulcherie , qui avait dirigé avec tant 
de sollicitude réducalion de son jeune frère et qui 
ne cessa jamais de veiller sur lui, désirant- corriger 
l'indolence de Théodose, lequel signait souvent des 
décrets sans en avoir pris connaissance , imagina , un 
jour, de faire sanctionner par la signature impériale 
un ordre fictif déclarant l'impératrice Eudoxie son 
esclave ^ Ce fait, qui se passa probablement à un 
moment où la plus grande intimité régnait encore 
dans la famille de Théodose, n'eut d ailleurs aucune 
suite. Jean de Nikiou, dénaturant aiidacieusement les 
faits , raconte ce qui suit ; « Pulcherie , sœur de l'em- 
pereur,» lui demanda un jardin, car elle suivait la 
voie du péché, et l'empereur lui accorda sa de- 
mande. Alors ^Ue forgea un document dans lequel 
il était dit que l'empereur lui donnait tout le palais 
de l'inipératrice , ses clos et ses champs , et elle re- 
mit cette pièce à l'empereur , pour qu'il la signât ^. 
Lorsque le document eut été lu devant le Sénat, 
Pulcherie se leva , s'avança hardiment au milieu dés 
hommes et reprocha impudemment à l'empereur 
d'accomplir les actes du gouvernement avec négli- 
gence. Quand l'empereur prit la pièce pour la lire 

' Voyez Suidas, /. c. — Georg. Gédrén., Hist. compend.» l. c, 
col. 653 A. — Georges Hamartolus Ch^nicon, L c, col. 7^8. — 
Mich. Glycas, Annales, éd. de Paris, p. 262. — Gonstantîn Manas- 
sès, Compend, histor,, éd. de Paris, p. 55 et suiv. — Joannes Zona- 
ras, Annal., lib. XIII, cap. xxiii, éd. de Paris, t. II, p. 4d. 

^ Si ce renseignement est authentique, la demande a dû êlve 
faile après Texil d'Eudoxie et après la rentrée de Pukhérie au palais. 
L'auteur a combiné ainsi deux faits absolument différents. 
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et la signer, il y lut ces mots : rimpératrice Ëudoxie 
est mon esclave. Il fut très-irrité contre sa sœur, 
tant à cause de son audace , que parce qu'elle avait 
manqué de pudeur. Il la fit arrêter et enfermer; 
puis il voulut que le patriarche lui imposât la main 
et lordonnât diaconesse. A la suite de cette affaire , 
il y eut de f inimitié et ime grande haine entre rim- 
pératrice Eudoxie et Pulchérie , et l'empereur se sé- 
para de sa sœur Pulchérie ^ » 

Le chapitre que nous venons de résumer se ter- 
mine par une courte notice sur le faux concile 
d'Ephèse, la mort de Théodose, le règne de Mar- 
cien, le concile de Chalcédoine et la mort d'Eudoxie : 
«Ensuite Tempereur donna des ordres pour la 
convocation d un second concile à Ephèse, et y ap- 
pela Dioscore, patriarche d'Alexandrie, successeur 
de Cyrille. Flavien, patriarche de Constantinople; 
Eusèbe, évêquede Dorylée (MAI* > aXrCb >); Dom- 
nus [S^a^h »), patriarche d'Antioche; Ibas (f*IIAi], 
Jean, Théodoret et ^TlMiflp, évêques d'Orient, fo- 
rent déposés ^. — Après cela , l'empereur Théodose 



* Sur les dissensions entre Théodose et Pulchérie, voyez Théo- 
phane, l. c, coi. 2 56 et suiv., 264 çt suiv. — Georg. Gédrénus, 
L c, coi. 653 C. — Joann. Zonaras, l. c, t. II, p. 44» 

^ Au lieu de Jean, ii faut peut-être lire : Irénée; car Ëvagrius, en 
son Histoire ecciésiaslique (lib. I, cap. x), mentionne parmi les 
évêques excommuniés Daniel, évêque de Carrhes; Irénée, évéque 
de Tyr, et Aquilin , évêque de Byblos. H est vrai qulrénée avait été 
déposé antérieurement , en vertu d'un édit impérial ; mais cette con- 
damnation n avait pas encore été confirmée par un concile. (Voyez 
Baronius, Annales, t. VIIÏ, ann. 449, "* ^ï"* — Valois, Adnotat. 
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tomba malade et mourut ; il quitta cette vie et alla 
retrouver le Seigneur. Et tandis que l'impératrice 
Eudoxie vivait dans la retraite, aux lieux saints de 
Jérusalem, Pulchérie s'empara audacieusement de 
l'autorité, sans le consentement de Valentinien, em- 
pereur de Rome , ni celui des magistrats et du sénat* 
Elle épousa Marcien le tribun (A<t • P'^ïî* •), lui 
mit la couronne sur la tête et le nomma empereur. 
Elle devint sa femme et perdit sa virginité ^ L'em- 
pereur, avant sa mort, l'avait fait garder, malgré 
elle, afin qu'aucun homme étranger neût accès 
auprès d'elle et n'usurpât son empire. » 

Le récit suivant a été probablement imaginé par 
quelque auteur monophysite : le jour de l'avéne- 
ment de Marcien, il y eut, sur toute la terre, une 
obscurité pareille à l'obscurité qui était tombée sur 
l'Egypte , du temps de Moïse , et qui dura depuis la 
première heure du jour jusqu au soir. La population 
de Constantinople , consternée, croyait que la fin du 
monde était arrivée. 

L'empereur Marcien , est-il dit ensuite , convoqua 
un concile dans la ville de Chalcédoine. Six cent 
quarante-sept évêques s'y réunirent, Dioscore, pa- 
triarche d'Alexandrie , fut déposé , et le nom de Fla- 
vien, mort en exil, du temps de Théodose, l'empe- 

ad Evagi ., l. c.) — Mâdyoûs est évidemment un nom alléré, peut* 
être celui d'André. (Comparai Théophane, /. c, coi. 261.) 

^ Cette dernière assertion, contredite par le témoignage unanime 
des auteurs de toute nuance, doit être considérée comme une vraie 
calomnie. Elle a été reproduite par Grégoire Barhébraeus (voyez Chro^ 
nicum syriacum, éd. de Bruns et Kirscli, p. 77). 
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reur bienheureux, fut inscrit dans les diptyques. 11 y 
eut des troubles à Gonstantinople et chez tous les 
peuples, et Marcien mourut, après une maladie de 
cinq mois et après avoir régné six ans. Pulchérie 
était morte avant lui. Vers ce temps mourut aussi , à 
Jérusalem, l'impératrice Eudoxie, illustre par ses 
vertus et par la pureté de sa foi. Elle refusa de com- 
muniquer avec Juvéïial ( f^l^AM • ) , èvêque de Jéru- 
salem , et avec ceux qui avaient assisté au concile de 
Chalcédoine ; car elle savait qu'ils avaient changé la 
foi véritable de nos saints Pères et des empereurs 
orthodoxes. Elle ne voulut être bénie que par les 
moines -prêtres qui communiquaient avec Théo- 
dose , « patriarche d'Alexandrie '. » 

Après la mort de Marcien , dit l'auteur au com- 
mencement du chapitre lxxxvhi (fol. 102), régna 
Léon le Grand. Sous son règne , la ville d' Antioche 
fut couverte de ruines (ijtf*ù^h 1), par suite d'un 
tremblement de terre ^.11 y eut aussi une pluie de 
feu ( Ûdt i) dans la ville de Gonstantinople (cest-à- 
dire la fameuse pluie de cendres qui eut lieu quelques 
années plus tard) et un grand incendie qui s'étendait 
d'un rivage à l'autre, menaçant même le palais im- 

^ Il s'agit de Thcodose, moine d'Alexandrie, qui avait chassé de 
Jérusalem Tévêque Juvénal. 

* Ce tremblement de terre eut lieu dans la 5o6* année de Tère 
d'Ântiocbe, 45o de J. C — Voyez Joann, Malalœ chronogr., l. c. , 
col. 549. — Évagrius, HUt, cccfes., lib. Il, cap. xii (Le, col. 3536). 
— Théopbane, Ckronoyr., col. 280. — Georg. Cédrénn», Hixf. 
compenJ. , /. c. , col. 66 1 . 
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périal, et pendant lequel l'empereur se transporta à 
Téglise de S. Mammès, où il demeura six mois ^. 

L'empereur Léon, est^il dit, promulgua ime loi 
relative à la sanctification du dimanche, défendant 
pour ce jour toute sorte de spectacles et de musi- 
que. Cette mention est incomplète v car ladite loi, 
confirmant et renforçant deux lois antérieures de 
Théodose I" et de Théodose le Jeune , concei'nait 
non -seulement les divertissements publics, mais 
aussi certains actes de la vie publique et civile^. 
Puis on lit : a Et il expulsa les Ariens de toutes les 
provinces de son empire, et défendit à tous ses sujets 
de les laisser entrer dans les é^ses. » Jean Malala et 
la Chronique pascale parient également de la persé- 
cution des Ariens par Léon , mais seulement des 
Ariens Exocionites, cest-à-dire ceux qui, depuis 
les temps du grand Théodose , demeuraient hors des 
murs de Constantinoplc'*. Toutefois , ces deux textes 
disent aussi que Léon envoya partout [^avraxoS) des 
édits qui défendaient aux Ariens d'avoir des églises 
et de se réunir^. On voit que chacune des deux par- 
ties de la phrase que nous venons de reproduire ren- 
ferme un malentendu. 

* Voyez Joann. Mal. chronogr., col. 553. — Chron. pasch., 
col. 828 C, 829. — Evagrius, HUt. eccles,, lib. II, cap. xiii. — 
•Théophane, Chronogr.» col. 3oo. — Georg. Cédrénus, ^ c, col. 664. 

^ Voyez Joann. Mal. chronogr., col. 552 C. — Cliron. . pasch. , 
col. 825. — Cocl. Justin., C. L. III, tit. XII, 9. De diehus festis^ 

^ Sur les Ariens Exocionites ,\oy. Du Gange, Constant., christiana, 
lib. II , p. 171 et suiv. 

* Voyez Joann. Mal. chronogr., col. 553 B. — Chron. paschah, 

col. 828. ; 

xîi. 20 
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L'histoire de la conversion du philosophe Isocase 
au christianisme est présentée avec certains dévelop- 
pements, mais aussi avec plusieurs erreurs et omis- 
sions. Il est inutile de nous y arrêter^» 

Les troubles religieux et les graves événements qui 
eurent lieu à Alexandrie, à la suite du concile de 
Chalcédoine'^, sont racontés dans notre texte, au 
point de vue monophysite , ainsi qu'il suit : 

(c Lorsque l'empereur Léon apprit que des troubles 
et des meurtres avaient eu lieu à Alexandrie , du Jtemps 
de Marcien, au sujet du concile de Chalcédoine, et 
que les habitants, voulant maintenir la foi orthodoxe 
en une seule nature de Jésus-Christ, avaient tué Pro- 
térius, révêque des Ghalcédoniens (cet évêque avait 
été d'abord archiprêtre ^ à Alexandrie, et, lorsqu'il 
eut signé le rescrit impérial, les Ghalcédoniens 
l'avaient élu évêque; mais la population orthodoxe 
s'était soulevée contre lui , lavait tué et avait brûlé 

' Voyez, sur raventure d'Isocase , Joann, Mal. chronogr,, col. 5^9 
et suiv. — Chron. pasch^^ col. 821 et suiv, — Théophane, l, c.» 
col. 592. — Georg. Hamartoius, /. c, col. 757. — Georg. Ce» 
drénus, /. c.> col. 665. Dans noire texte, le mot ^amsUr, ILvea'Jéptof^ 
a été pris pour le nom du père d'Isocase : Ik^lDKlUlif^A > lOAK t 
haAlIhC >• Le ^^^ KTT^TCûp est traduit par iio+C^f! t , etc. 

* Voyez , sur ces événements , Theod« Lector» PatroUgr,, t, LXXXVI, 
pars prior, col. 169. — Comparez ZacLarias Rhetor, d»is Land, 
Amcdota sjrr.y t. III, p. 1 34. — Victor Tununcnsia, Chromoôn (Pa' 
troL lat., t. LXVIII], col. 943. — Liberatus Diac., Breviariwn, 
cap, XV et XTI (PatrJaL, t. ULVIIl, col. 1017)-— Évagriua, HUt. 
eceles,, lib. II, cap. Y et viii (/. c, coL 25o9 et 262 1). — Chv- 
nîcon pasch,, col, 833 et suiv, — Théophane, Chronogr,, coL 27», 
280. 

' ♦VU t. 
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son corps) , il nomma patriarche Timothée^ disciple 
de Dioscore. Timothëe était im ancien moine du 
couvent de Calmôn et prêtre. Il fut élu, après la 
mort de Dioscore, le(|uel avait été déposé ill^a^- 
lement par Temperéur Marcien et son concile^ Ti- 
mothée ne reconnut pas le concile des Ghalcédo- 
niens qui troublait le monde entier ^ 

«Puis lempereur Léoii adressa une lettre à tous 
les évoques, et les adjura de lui foire connaître exac- 
tement leur opinion sur le concile de Chalcédoine^. 
Mais comme les évêques craignaient lempereur ^ 
ils cachèrent leur sentiment et ne se prononcèrent 
pas, à lexception de deux évêques. L'un, nommé 
Eustathe... ^, homme dune haute intelligence et très- 

* Il n'est pas exact que Timothée ait été nommé par l*empereur, 
ni qu'il soit monté sur le siège poùtifical immédiatement après la 
mort de Dioscore. En effet, Dioscore mourut, à Gangres, en 454, 
et Timothée Elure ne revint à Alexandrie qu'en 457. Les auteurs 
jacobites , sans doute pour ne point admettre d'intervalle entre la 
mort de Dioscore et Tavénement de Timothée , son successeur mono- 
physite, donnent au pontificat du premier une dorée de iA ou 

de 1 6 ans. Le renseignement sur le séjour de Timothée au 

couvent de Calmôn sert à compléter le récit donné par Théodore 
le Lecteur, Théophane et Cédrénus , sur kis jongleries pratiquées par 
ce moine pour obtédfp le siège d'Alexandrie. 

^ L'auteur monophysite a omisy sàùâ dcriite sciemniet^ti ium cir- 
constance importante, à savoir que ladite lettre (voyet 2acharias 
Rhetor, L c, p. iSS-iSg. - — Évâgrius, ///«^ cccfei.y lib. II, €ap. ix. 
— Comparez Libérât us Diac, Bremariam,L e., col. lôiS* — *- Labbe, 
ConciL coll., t. IV, col. i855) demande aussi l'avis des évêques; sur 
l'élection de Timothée Elure. 

^ lîA^^f'& t ^PTA s • li s'agit probablement d'Eustatho 
évêque de Bérytc , qui n'avait adhéré que tard au concile de Chaicé 
doine, et dont le nom figure parmi ceux des évêques auxquels la 
loUrc (le Léon avait été adressée. I , 



20. 
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versé dans TEcriture sainte, fit connaître à lempe- 
reur son opinion sur Marcien , à savoir que c'était sous 
l'inspiration de la crainte que les évêques de Ghal- 
cédoine avaient changé la foi, de façon à jeter le 
trouble dans le monde et dans toutes les églises. Le 
second évêque qui osa répondre, était Âmphiloque, 
de la ville de . . . ^. Tous les autres évêques, sujets 
de l'empire, s'abstinrent de déclarer ^ ouvertement 
que ce fut la tyrannie de l'empereur Marcien et la 
crainte du pouvoir impérial qui avaient déterminé 
les évêques à agir à Chalcédoine comme ils avaient 
agi. 

«En ce temps, vivait Eutychès le Nestorien, qui 
s'appliquait à être damné , au lieu de s'appliquer à 
apprendre l'Ecriture sainte qu'il ne savait pas^. 

«Le patriarche Tiraothée, en arrivant à Alexan- 
drie, fut arrêté et conduit dans un lieu nommé 
Chersonèse *, où on le fit demeurer; et il y eut des 

^ éaMlL 1 W3*ii 1 nv^AM t. La forme ^Mtk t représente 
évidemment le nom d'Amphiioque ^ évêque de Sidon, qui, en effet, 
répondit à la lettre de Léon dans le sens indiqué par notre auteur 
(yoyezZacharias Rhetor, dans Land, L c.^p. i42. — Évagrius, Le, 
cap. x). Mais je ne sais comment expliquer mHPAfUk '• 

* hj&1^3kF t pour hJhf^TttP t . 

^ Voilà un exemple des jugements des Jacobites sur cet héré- 
siarque. Voyez à ce sujet Renaudot, HisL patriarch. Alexandr, jocœ- 
hit,, p. 1 15 et suiv. — Comparez Zacharias Rketor, dans Land, L 
c, p. 99 et suiv. — Evagrius, HisU eccles,, lib. III, cap. y, in fine. 
Nous savons, d'ailleurs, par un passage de Léonce le Scholastique 
(De sectis, actio V, PatroL grœca, t. LXXXVI A, col. 1228) que 
Timothée Ëlure avait anathématisé également le concile de Chalcé- 
doine et le patriarche Eutychès. 

* TmCLb^^b •• Timolhée fut d'abord exilé à Gangres, puis à 
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émeutes et des luttes à Alexandrie. Le préfet de la 
ville qui avait usé de violence contre le saint patriar- 
che Timothée tomba en pourriture et mourut^. Les 
habitants disaient alors que le mal qu'il avait souf- 
fert était un châtiment de Dieu très-haut, à cause du 
traitement infligé au serviteur de Dieu, le patriar- 
che Timothée , afin que tous les hommes reconnais- 
sent que Dieu veille sur ses élus et qu'il punit les 
oppresseurs. 

«Basilisque, lun des successeurs de Léon, qui 
prit pour collègue, pendant peu de temps, son fils 
Marc...^, rappela le saint patriarche Timothée du 
lieu 011 il avait été exilé par Léon le Grand. Lorsque 
Timothée fut amené à Constantinople, avec tous les 
honneurs et toute la pompe sacerdotale, tout le 

Chersonèse. Je suppose que c'est ce dernier nom que représente la 
forme éthiopienne T^dft^îlft *• 

^ C'était Stilas, préfet augustal ou, d'après Zacharie le Rhéteur, 
commandant de l'armée. (Voyez Lihératus, /. c, col. 1019. — Za- 
charias Rhetor, /. c.,p. i44.) 

^ J'ai remplacé par des points une phrase incidente dont je n'ai 
pas saisi le sens, et qui est ainsi conçue : fDÙÛ > i^ÛthOf^ 1 ft 

«Ç'ï* 1 11^/^ t iDi/^h^ i ^ao^ 1 1IJ&A0DJ& 1 ÙVirt » 

On peut croire qu'il était question, en ce passage, de Patrice, maître 
des offices , et amant de Vérine. Un extrait de l'Histoire de Candidus 
conservé dans la fiibliothèque de Photius [Patr, gvi, t. LXXXV, 
col. 1749) nous apprend que Vérine, lors de sa conspiration contre 
le gouvernement de Zenon, aurait eu l'intention de mettre sur le 
trône Patrice, mais que le Sénat choisît Basilisque. Il est possible 
qu'elle ait renouvelé sa tentative et qu'elle ait voulu obtenir pour son 
amant, de la complaisance de Basilisque, le titre de César ou d'Au- 
guste. Voilà, peut-être, ce qui était indiqué dans le texte original de 
Jean de Nikiou. 
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sénat et le peuplé lui firent accueil. Une lettre-cir- 
culaire fut adressée à tous les évêques avec Tordre de 
chasser ceux qui admettaiait la foi des Ghalcédo* 
niens, de les exconununier et de les rejeter. Saint Ti- 
mothée et ses pieux compagnons firent à lempereur 
Basilisque cette déclaration prophétique : Le jour où 
tu rc^nieras la foi déposée dans cet écrit, ton gouver- 
nement sera ébranlé et ta fin sera proche. L'empe- 
reur répondit : Je ne renierai jamais cette foi. Mais 
je convoquerai un concile à Jérusalem» afin que la 
foi orthodoxe soit fermement et définitivement éta- 
blie. Ayant reçu cette promesse, le saint patriardie 
Tinaothée se rendit à Alexandrie et occupa son siège, 
gardant la profession de foi écrite au nom de Tem- 
pereur. L'empereiu* Basilisque, s'étant laissé séduire 
par des dons, manqua à sa parole; il détruisit ce 
qu'il avait précédemment établi , et il ne convoqua 
pas de concile à Jérusalem, comme il avait promis 
att patriarche Timothée de faire. Au contraire, il écri- 
vit une autre lettre par laquelle il ordonna de laisser 
les Chalcédoniens dans leur foi et de les respecter. 
En conséquence , la prédiction du vénérable Père 
Tunothée et de ses pieux compagnons s'accomplit. 
Il y eut h Constantinople une peste qui fit tant de 
victimes, qu'il manqua de gens pour enteirer les ca- 
davres qui infectaient l'air. La ville de Gabala , en 
Syrie ,^ fiit détruite par un tremblement de terre. 
Puis Zenon, empereur de Rome, se mit en campa- 
gne, s'empara de l'Isaurie, rassembla une nom- 
breuse armée et marcha sur Constantinople » 
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Telle est la version monophysite et pour ainsi 
dire légendaire de cet épisode de Thistoire de l'em- 
pire d'Orient. Il suffît de la comparer avec les récits 
des auteurs que nous appelons orthodoxes , pour re- 
connaître que Tévêque de Nikiou, orthodoxe à un 
autre point de vue, n*a pas respecté la vérité*. La 
suite du récit présente le même caractère : 

Zenon, arrivé à MIêS i (Antioche?), fit arrêter 
le patriarche Pierre, pour apprendre de lui les des- 
seins de Basilisque. Celui-ci envoya contre Zénoti 
Ârmatius (ou Harmatius) et fiCQinA i (?), avec un 
grand nombre de troupes du palais. Ces deux offi- 
ciers l'ayant trahi ^, il fut jeté par sa sœur Vérine 
dans une citerne. Il se réfugia avec sa femme Zéno- 
die et ses enfants dans un baptistère; puis il fut exilé 
à Limnès^ en Cappadoce, où on le fit mourir de 
faim avec sa famille. 

* Voyez Théodore le Lecteur, col. 180 et suiv. — Victor Tunu- 
nensis, /. c, col. 944-945. — Joann, Mid, chronogr,^ col. 56i et 
suiv. — Evagrius, Hist. codes, ^ lib. Ilf, cap. m à viii. — Tliéo- 
phanc, Chronogr., col. 3oi et suiv. — Georg. Cédrénus, Hist. eom- 
pend.^ col. 672. 

^ Il y a , dans ce passage , un étrange malentendu , sans parler de 
celui qui consiste à présenter Zenon comme un conquérant s'em- 
parant du trône de Byzance pour la première fois. Il est dit que les 
deux généraux firent jurer Zenon de ne pas les trahir. C'est Basilis- 
que qui avait exigé d'Armatius un tel serment. L'on conçoit qn il ne 
rentre pas dans notre tâche de relever toutes les erreurs imputables 
soit aux traducteurs, soit à Fauteur lui-même. 

^ Les auteurs anciens ne sont pas d'accord sur le lieu d'eidl de 
Basilisque. Le comte Marcellin, Jean Malala et Fauteur de la Chro- 
nique pascale donnent Limnès, comme notre chronique. Théodore 
le Lecteur écrit èp hovadftois, Théophaiie, KavH0ffa6§y etc. (Voyez 
Valesii Adnotat. ad Tlieod. Leci., l. c.) 
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Pierre, ie patriarche (d'Antioche), fut arrêté et 
exilé à Euchaïtès du Pont ^ ; car il avait été lié avec 
Basilisque et Tavait soutenu; c'est lui qui l'avait cou- 
ronné. C'est pourquoi Basilisque lavait nommé pa- 
triarche. Comme il persécutait les partisans de Nes- 
torius, les habitants de la ville le détestaient, et il fut 
massacré (lisez : Etienne, son troisième successeur, 
soupçonné d'être partisan de Nestorius, fut massacré) 
par le peuple et le clergé, dans im endroit appelé 
Barlaam (QCm4A& >), le jour de la fête des Quarante 
martyrs , et son corjps fut jeté dans l'Oronte (MiitA >)• 
Zenon nomma à sa place un patriarche appelé Calan- 
dion \ 

Armatius, lieutenant de Zenon, après le retour 
de celui-ci dans sa ville , se voyant à la tête du gou- 
vernement, songea à se révolter, et Zenon le fit 
mettre à mort. Sur le point de partir pour la Perse, 
Zenon dépouilla Basilisque (iD<p&Af*lh& •), fils d' Ar- 
matius, de sa dignité de César, le fit ordonner mé- 
tropolitain de Cyzique (hAhA •) et distribua ses 
biens ^. 

Théodoric (MliaHA t) , l'un des généraux attachés 



' hftfif > • ^^^^ Malala rapporte également (Le, y coi. 565 ) que 
Pierre Foulon fut exilé à Euchaïtès. La version exacte se trouve dans 
Théophane et Gédrénus. Pierre fut exilé à Pityonte; mais il s*é- 
chappa et se réfugia à l'église de Saint-Théodore d*Ëuchaîtës. ( Voyez 
Théophane, l. c, coJ. Sog. — Georg. Cédrén. , L c, col. 672 D.) 

* Voyez Jean Malala, col. 565. — Théophane, col. 3 16. 

^ Comparez Ëvagrius , Hist. eccles, , lib. III , tap, xxiv. — Basi- 
lisque est appelé plusieurs fois, dans notre texte, le phre d* Arma- 
tius. 
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à K'fl^'flA'ïinb t^, craignant de subir le même sort 
c[u Armatius, se mit à la tête de ses jg;uerriers goths 
[tiKT^ •), du pays de <TW»Ç », s'empara de Sélym- 
brie (•^A^^CQlk «) et de toute la Thrace, et après 
être resté longtemps àSycène, sans pouvoir attaquer 
la ville de Byzance et l'empereur Zenon , se rendit à 
Rome, fit amener le roi des barbares nommé 
Odoacre^, avec le consentement du sénat, s'empara 
de la ville de Rome, tua tous les barbares, et y 
exerça le gouvernement pendant quarante-sept ans, 
à titre de roi, à l'exclusion de tout autre roi, en 
soumettant la province à l'autorité de l'empereur 
Zenon , qu'il consultait pour toutes les affaires. 

Suit le récit bien connu de la sentence sévère 
prononcée par Théodoric contre les juges qui avaient 
fait preuve de négligence dans le procès entre la 
veuve Juvénalia et le sénateur Formus. 

Après la mort de Théodoric régna Athalaric, qui 
était de la secte des Ariens^. 

«L'empereur Zenon envoya ensuite un oflicier 
nommé libiihC»^ [quœsior) 'k Alexandrie, pour 
amener auprès de lui le patriarche Timothée, 

' Je ne sais si cette forme barbare représente réellement un nom 
propre, par exemple Basilisque, ou si cest une mauvaise traduction 
de l'expression ô dira vitcItcûv c ancien consul ». 

ÙT^f 5 KlD«T*P^ft * • Jean Malala, col. 569 :. . ,Pci)ii-riv rare xa- 
le^oiiévnv tÎTTo Toû OSoaHpov ftrjyàs tuv hapSdpcov .... 

^ Voyez Joan/i. Mal. chronogr.^ col. 669. — Chron. pasch,^ col. 
Sl\^. — Évagrius, HisL eccles.y lib. III, cap. xxvii. — Théophane, 
Chronogr,y col. 32 0-32 1. 

* Ou lyhObC « 



302 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉGEMBRE 1878. 

l^homme de Dieu. Lorsque le questeur se prësexita 
devant le patriarche et lui dit que Tempereur l'ap- 
pelait auprès de lui, le patriarche lui répondit : 
L'empereur ne me verra pas. Et aussitôt il tomba 
malade et mourut comme il avait dit. La population 
orthodoxe s'empressa d'élire un nouveau patriarche 
en la personne de Pierre larchidiacre, surnommé 
Mongus^ Les magistrats de la ville voulurent le 
faire arrêter; mais il réussit à s'échapper d'entre les 
mains des soldats et il se réfugia dans la maison [de 
l'un] des fidèles. H y eut des troubles dans la ville. 
Les partisans de Protérius, de leur côté, élurent un 
patriarche nommé Âïas {hfib >) qui mourut peu de 
temps après. Alors ils nommèrent Jean Tabenne- 
siote^, qui obtint le siège d'Aïas en corrompant, lui 
aussi , les magistrats par des dons. Il jura qu'il ne 
prendrait pas l'avis de l'empereur Zenon au sujet du 
gouvernement de l'Église. Zenon, en apprenant 
cette parole , fut très-irrité et donna l'ordre de l'exiler. 
Alors Jean s'enfuit et se rendit à Rome. 

«Acacius, patriarche de Gonstantinople, étant, 
à cette époque , en faveur auprès de Zenon , persuada 
à l'empereur décrire VHénotique {QHX'H •), c'est-à- 
dire la profession de foi des trois conciles de Nicée , 
de Gonstantinople etd'Ephèse, en rejetant les autres 
conciles. A cette occasion [il rappela] de 4L?i4V » 

' n*u^fiao I (sic) H,aoGiti i . 

^ li y a , dans ce passage , une lacune imputable au scribe du ma- 

nuscril : afT^hoo^n » («<^) VfiA^fi • f^âklti 1 Ikfî^Lf^f A. 
AHH^I 1 
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(S. Théodore d'Euchaïtès?) à Antioche le patriarche 
Pierre, qui précédemment avait pris la fuite ^ Ca- 
landion , patriarche d' Antioche , dans la crainte d'être 
tué comme son prédécesseur Etienne, car il était 
Chalcédonien , s'enfuit. Le clerçé et le peuple fai- 
saient des vœux pour l'empereur Zenon , et le pa- 
triarche Pierre accepta THénotique de l'empereur. Il 
y eut, de son temps, des troubles dans la viHe (d' An- 
tioche), à cause de la profession de foi écrite par 
l'empereur, prescrivant d'anathématiser le concile 
de Chalcédoine et le dogme abominable qui affirmé 
qu'il y a deux natures en Jésus -Christ. L'édit de 
Zenon déclare que le Verbe Je Dieu qui a été fait 
chair est d'une seule nature, et il ordonne de men- 
tionner (dans la célébration de l'eucharistie) les 
évêques qui avaient été chassés. » 

En ce qui concerne la mort de Timothée Elure , 
Zacharie le Rhéteur, Théophane , Georges Cédrénus 
et Eutychius la mentionnent sans indiquer qu'elle fut 
accompagnée d'aucune circonstance extraordinaire^. 
Evagrius nous apprend que l'empereur, en considé^ 
ration de l'âge avancé de Timothée, suspendit l'ordre 



* Voici le teite du passage : fOfïMl!^ t HTH^ i ML^PCtt • 

Il7lj I ^T4«CJ? ' Au lieu (le il rappela, on devra peut-être 

suppléer il rétablit sur son siège le |)atnarcfae Pierre, en supposant 
que Pierre Foulon avait quitté spontanément le Heu de son exil, 
pour revenir à Anlioche» 

* Zacharias Rhetor, dans Land , /. c, p. i yS. — fl^éopbane , Chro- 
nogr., col. 3o9 C. — Georg. Cédr. , col. 672 D, — Eutychius, iénnalw, 
l. H, p. 106. 
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d'exil qu'il était sur le point de donner ' ; et Libéràtus , 
diacre de Carthage , en son traité sur les hérésies de 
Nestorius et d'Eutychès , rapporte ce qui suit : Post- 
quant ergo imperator Zeno reversas est ad imperiam, 
Timotheas Mlaras metaens zelam qaem habebat circa 
Chalcedonense conciliam, optavit sibimei moriem^ et 
istad perseveranter orans ab hamana vUa, haastoveneno^ 
solatas est. Dicant vero seqaaces ejas prœscisse eum 
diemmortis saœ; et rêvera^ qaia se parabat veneno in- 
terficere, sciebat^. Le fait rapporté par Jean de Ni- 
kiou fournit le commentaire de ce passage qui, 
d'ailleurs, il est à peine besoin de le dire, n'a pas 
le même caractère d'authenticité que le témoignage 
de notre auteur et celui d'Evagrius. Pour les autres 
événements d'Alexandrie, il est inutile de rechercher 
comment de Jean Talaïa le Tabennesiote notre texte 
a fait deux patriarches, et comment la parole qui y 
est attribuée à ce patriarche Jean peut représenter 
celle que rapporte Évagrius, d'après Zacharie le Rhé- 
teur, et que nous n'hésitons pas à considérer comme 
la seule authentique^. 

Les intrigues , conspirations et révoltes qui ont 
rempli la seconde période du règne de Zenon, et 
dans lesquelles Vérine , lUus , Ariadne et Léonce rem- 
plissaient les principaux rôles, sont rapportées avec 

* Évagrius, Hist, eccles.,l\b. III, cap. xi. 

^ Libéràtus, Breviarium^ cap. xvi, l, c, coi. 1020. Comparez Ba- 
ronius. Annales eccîes.,i. VIII, ad ann. 477, S xvi. 

^ Voyez Zacharias Rhelor dans Land, Anecdota syriaca, t. III. 
p. 177. — Evagrius, Hist, eccles,, iib. III, cap. xii. — Théophane, 
Chronogr.j col. 3 16 et 320. 
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d'assez nombreux détails, et le récit, exact dans 
son ensemble , sauf les erreurs qui y ont été intro- 
duites par le traducteur arabe , a été puisé aux meil- 
leures sources. J'y relèverai im seul fait qui ne se 
trouve pas mentionné dans les autres historiens et 
qui , peut-être , ne repose que sur un malentendu. 
Jean de Nikiou nous apprend que, lorsque Zenon 
eut résolu de faire mourir Armatius, Vérine, à îa 
demande d'IUus, était intervenue en sa faveur au- 
près de fempereur son gendre, mais qu'elle n'avait 
pas réussi à le sauver. L'emprisonnement de Vérine 
dans le château de Papyrios , la tentative de meurtre 
sur la personne d'IUus, la révolte d'IUus, le couron- 
nement de Léonce par Vérine et la lettre adressée 
par cette dernière aux provinces, les conseils de 
Pamprépius, le philosophe païen, la retraite des con- 
jurés au château de Papyrios, la mort de Vérine, ia 
trahison de Pamprépius, et la capture d'IUus et de 
Léonce, toute cette narration est conforme aux textes 
de Jean Malala, d'Evagrius, de Théophane et des 
autres chroniqueurs. Le chapitre se termine par 
l'histoire du meurtre du patrice Pelage. 

Le chapitre lxxxix (fol. 106) débute par une 
histoire singulière dont voici la traduction : 

«L'empereur Zenon, l'ami de Dieu, étant mort, 
Anastase, l'empereur chrétien, qui craignait Dieu, 
lui succéda. Il avait été l'un des pages de l'empereur, 
et, par la grâce de Dieu et par l'effet des prières des 
Pères égyptiens» il devint empereur. L'empereur Zé- 
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non lavait exilé dans nie deS. Irâyiy (4MMk>lLM^i) 
située dans le fleuve de Manouf (X^A? i où^h^ •)« Les 
habitants de Manouf, par humanité, le traitaient 
avec bonté. Âmonios, de la ville de Hezénâ (JilLVi)t 
située du coté d'Alexandrie, [et les habitants de cette 
ville] le recevaient chez eux, Thonoraient et lui témoi- 
gnaient beaucoup d*affection. Un jour, les gens dé 
Manouf et ceux de Hezénâ convinrent de monter, à 
Imtention d'Ànastase, qui était en disgrâce auprès de 
l'empereur Zenon, au couvent du saint théophore 
Âbbâ Jérémied*Alexandrie.C'était unhomme, demeu- 
rant sur leur territoire, que Dieu avait favorisé de la 
connaissance de toutes choses. Ils s'entretenaient de 
la sainte vie de cet homme de Dieu, et ils voidaient 
être bénis par lui et demander qu il adressât pour 
eux ses prières à Jésus-Christ, son maître. Ils se ren- 
dirent donc au lieu où demeurait Abbâ Jérémie, 
rhomme de Dieu, qui les bénit tous, mais n'adressa 
aucune parole à Anastase. Celui-ci, au moment du 
départ des pèlerins , fut très-affligé et pleura amère- 
ment; car il pensait que c'était à cause de ses péchés 
qu'il n'avait pas été béni, comme les autres, par 
l'homme de Dieu. Les gens de Manouf et Amonios 
de Hezénâ retournèrent auprès du saint homme de 
Dieu et lui firent part du chagrin d' Anastase* Abbâ 
Jérémie rappela Anastase, le prit à part et, en pré- 
sence de quelques fidMes, ses amis, et d' Amonios, 
il lui dit : «Ne t'afflige pas; ce n'est pas, comme tu 
le crois à tort, à cause de tes. péchés que tu n'as 
pas été béni par moi. Au contraire, je me suis abs- 
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tenu de te bénir, parce que j ai vu que la main de 
Dieu était sur toi. Comment pourrais-jc, moi qui 
commets tant de péchés, bénir celui qui est béni et 
honoré de Dieu? Dieu ta choisi entre des milliers 
pour être son oint. Car la main de Dieu le Seigneur 
•est marquée sur la tête des rois, et il ta destiné à 
être son lieutenant sur la terre, pour que tu protèges 
son peuple. Mais lorsque tu te souviendras de mes 
paroles, agis, en quelque affaire que ce soit, suivant 
lavis que je te donne maintenant, afin que Dieu te 
sauve de tes ennemis : ne commets aucun péché et 
n entreprends rien contre la religion de Jésus-Christ. 
N embrasse pas la foi chalcédonienne que Dieu 
désapprouve. Ânastase reçut ces reconamandations 
d'Abbâ Jérémie et les grava sur les parois ^ de son 
cœur, ainsi que Moïse, le prophète, avait reçu dés 
mains de Dieu les Tables de TAUiance sur lesqueUes 
étaient gravés les commandements de la loi. Qadque 
temps après, Anastase fut rappelé de l'exil auquel 
Tempereur de la terre, en vertu de son pouvoir, 
l'avait condamné. Puis il fut nommé empereur» Alors 
il envop un message aux disciples d'Abbâ Jérémie 
[et les appela auprès de lui]. Parmi eux se trouvait 
Abbâ Vâryânôs ^ qui était de la Eaunille d'Abbâ Jé- 
rémie. L'empereur les pria avec instances d'accepter 
de lui des vivres pour la route et pour le monastère. 
Mais leur père saint Jérémie leur avait recommandé 
de n'accepter aucun don, si ce nest de fencéns 

* Liltéralemeiit : avec les tables du cœur. 
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pour célébrer la messe et pour offrir le sacrifice , et 
quelques objets sacrés. Anastase fit aussi construire 
à grandes dépenses, dans le Heu où il avait été exilé, 
une vaste é^se consacrée à S. Irai , car il n'y avait au- 
paravant qu'une petite église dans cette île; et il y fit 
porter quantité de vases, en or et en argent, et de* 
magnifiques étoffes. Il envoya aussi beaucoup dor 
et d'argent à ses amis de Manouf et de Hezênâ; il 
leur conféra des fonctions, et en fit entrer quelques- 
uns dans le clergé ^ » 

J'ai rapporté ce passage en entier, non que j'y voie 
autre chose qu'un conte d'édification à l'usage des 
monophysites , mais afin d'y relever, au profit de la 
géographie ancienne , les noms de deux localités que 
je n'ai pas trouvées mentionnées ailleurs. La ville de 
Manouf ou de Memphis, dont parle l'auteur en cet 
endroit, n'est pas l'ancienne capitale de l'Egypte. Il 
y avait encore deux autres villes que les Arabes ont 
appelées Manouf : l'une, située à l'ouverture du 
Delta, dans le nome ou l'île Prosopotite, aux bords 
du canal de Manouf, qui reliait la branche cano- 
pique du Nil à la branche sabennitique, est iden- 
tique à l'ancien Panouf-Rês, ou Panouf du midi; 
l'autre, Manouf al-Sofliyya , Manouf inférieure, qui 
représente le Panouf-Khêt ou Panouf du nord des 
anciens Egyptiens, le Momemphis des Grecs, était 

' Zacharie le Rhéteur, dans son Histoire ecclésiastique , mentionne 
une tradition d'après laquelle l'élévation d' Anastase aurait été prédite , 
à Constantinople , par Jean le Scholastique « d'Amid. Voyez Land, 
Anecdoia sjriaca, t. III, p. 201, 
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située aux bords du lac Maréotis , près du canal qui 
reliait ce lac à la branche canopique du Nil'. Je 
crois que c'est cette dernière ville qui représente le 
Manouf de notre texte. Dans un manuscrit arabe 
de la Bibliothèque nationale , contenant une autre 
légende d'Abbâ Jérémie, on lit que ce saint avait un 
couvent dans le district de Manouf, « à Toccident de 
Damiette^. » En conséquence, c'est près du lae Ma- 
réotis qu il faudra chercher la ville de Hezênâ ejt Tîle 
de S. Irai". 

^ Sur la carte de l'Expédition d'Egypte , la ville de Momemphis 
est placée plus au sud, au bord du Nil. 

^ Ms. arabe de la Bibliothèque nationale, ancien fonds, n*' i58, 
fol. 207 \° à 229, Cette histoire d'Abbâ Jçrémie, dont le nom ne 
figure ni dans les ménologes, ni dans les synaxare», a pour auteur 
un chrétien melkite; elle est assez moderrie, et il s'y trouve mêiiie 
des traditions musulmanes. On y lit qu'Abbâ Jérémie, après avoir 
confondu Satan et résisté à ses tentations, est favorisé d'iïne appa- 
rition de Jésus-Christ , qui lui annonce qu'il y aura trois couvents 
portant son nom , l'un dans TEgypte méridionale , l'autre du côté de 
la Syrie, le troisième dans le district de Men(Mif,.à l'otcident de Da- 
miette. Jérémie se rend ensuite auprès de Jean , gouverneur (^^J^) de 
Syrie, serviteur fidèle de Dieu, lutte de nouveau contre Satan, fonde 
les trois couvents , etc. Sur l'ordre de Dieu , il se met en route pour 
Conslantinople , afin d'exhorter l'empereur Anastase, qui s'était laissé 
séduire par l'hérésie de Jacques Baradée. Guidé par l'archange 
Michel et introduit dans la chambre à coucher de l'empereur, il -le 
réveille et lui reproche d'avoir abandonné la vraie foi. Le lendemain, 
Anastase fait pénitence ; puis , après le départ d'Ahbâ Jérémie, fl en- 
voie en Egypte, fait agrandir et embellir son monastère, bâtir des 
cellules pour les moines, etc. — On peut rapprocher de ce récit la 
tradition recueillie par plusieurs historiens sur la vision nocturne 
par laquelle Anastase fut averti de sa mort prochaine. (Voyez Chran. 
pasch. , col. 856. — Joann. Mal, chronogr, , col. 6o4. — Théophane, 
Chronogr., col. 828. — Georges Cédrénus, Compend, hist., col. 692. 
— Comparez Vilœ Pairum, lib. X, Pralwn spirituale, cap* xxxviiii) 

xu. 21 



310 OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1878. 

Après avoir mentionné, brièvement et en termes 
généraux, Fenvoi dun message à Antioche et dune 
lettre circulaire aux gouverneurs, auxquels lempe- 
reur recommande la conciliation dans les affaires de 
religion, Tauteur raconte (fol. 106 v**) la grande sé- 
dition de Constantinople , qui eut lieu en 5o6, et 
Tinsurrection d' Antioche que les historiens placent 
en Tan Soy. En parlant des constructions qu'Anas- 
tase fit exécuter sous son règne , Jean de Nikiou si- 
gnale spécialement les forts élevés sur les bords de 
la mer Rouge, pour protéger les moines contre les 
invasions des Sarrasins, et ses constructions en 
Egypte, notamment les fortifications de la ville de 
Mawradâ [aoohi^i). L'empereur y fit élever un 
mur, et dans ce mur établir des portes ou ouvertures 
destinées à Técoulement des eaux du fleuve, pour 
en garantir les alentours de la ville ^ 

Dans une émeute qui eut lieu à Alexandrie en Tan 
564 de rère d*Antioche, 5i6 de ,J. C, le préfet 
augustal , Théodose , fut tué. Ce Théodose était ori- 
ginaire d'Antioche et fils de Calliope, le patrice^. 
Notre auteur, je ne sais d'après quelle autorité , nous 
apprend que Théodose avait été élevé dans la mai- 
son du patriarche d'Antioche. 

Nous lisons ensuite que les iactions méritoires 



^ Il n'est pas fait mention ailleurs de ces forlifications. Mais les 
autres historiens parlent de constructions analogues dans la ville de 
Dara en Mésopotamie. 

* Voyez Joann. Mai chronogr., col. SgS C. — Tliéophane, Chrxh' 
nogr,, col. 3 80. 
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d'Anastase étaient innombrables ^ ; qu il était un 
croyant orthodoxe, ennemi de la foi des Chalcédo- 
niens, ainsi que le lui avait recommandé Abbâ 
Jérémie; qui! approuvait THénotique de Zenon; 
quil fit proclamer la foi des conciles de Nicée, de 
Constantinople et du premier concile d*Ephèse, et 
quil exila le patriarche Eupbémius, qui, partisan 
du concile de Chalcédoine, admettait dans Jésus - 
Christ deux natures distinctes et avait introduit 
une modification dans le trisagion. Anastase le rem- 
plaça par Macédonius, et se fit rendre par ce der- 
nier (( récrit de Tempereur Zenon ^. » 

Les discussions dogmatiques et les troubles qui 
éclatèrent à Constantinople, à la suite de Tarrivée 
des moines de Syrie sous la conduite de Sévère: 
l'exil et la déposition du patriarche Macédonius, et 



* L'énuméralion des faits rapportés dans ce paragraphe est inter- 
rompue par une phrase qui ne paraît pas se trouver ici à sa place 
naturelle ou qui renferme quelque erreur : « Les gens de IkA^^^f « 
refusèrent de recevoir la lettre que Léon envoya de Rome. Mais comme 
la tyrannie de Marcien et do ses magistrats pesait sur eux, ils crai- 
gnaient de subir la même violence que Dioscore, patriarche d'A- 
lexandrie. » 

'^ C'est son propre engagement , celui qu'il avait remis à Euphé- 
mius en montant sur le trône, qu'il se fit restituer. (Voyez Victor Tu- 
nunensis, L c. , col. 948.) Anastase, en outre, força Macédonius à 
souscrire à l'Hénotique de Zenon. Les deux faits sont confondus dans 
notre texte. Il y a aussi erreur en ce qui concerne le trisagion. 
C'est sous le pontificat de Macédonius que les Ëutychiens com- 
mencèrent, à Constantinople, l'agitation pour la formule é c/Javpeù' 
BeU Si* -fi fias, dont l'origine, d'après Théodore le Lecteur, remonte 
à Pierre Foulon, qui le premier en fit usage à Antioche. (Voyez 
Theod. Lect. , /. c. , col. 176.) 

21 . 
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l'exil de Flavien, patriarche d'Antioche, forment, 
dans notre texte, un récit suivi, dont voici le ré- 
sumé : 

Les moines orthodoxes de la Palestine étant 
divisés au sujet du rescrit impériaP, ceux qui refu- 
saient de le recevoir eurent à subir des persécutions, 
à l'instigation d'un moine, grand fauteur de trou- 
bles, nommé Néphalios (ï^AW&i)". En consé- 
quence , ils députèrent un certain nombre de moines 
du' désert, de vénérables anachorètes, auprès de 
l'empereur, pour demander qu'il ordonnât aux 
moines de demeurer tranquilles dans leurs monas- 
tères. Avec ces députés (c'est-à-dire, à leur tête) se 
trouvait Sévère, qui était un homme savant, très- 
versé dans les Ecritures, et un prêtre parfait. Ib 
furent mis en présence du patriarche Macédonius, 
avec lequel ils discutèrent au sujet de la foi; et Ma- 
cédonius fut obligé d'avouer ses sentiments héréti- 
ques qu'il avait auparavant dissimulés. 

Un homme d'Alexandrie, nommé Dorothée, pos- 

^ Probablement i'Hénotique de Zenon ou la lettre d'Anastase re- 
commandant la réception de l'Hénotique. 

^ L'altitude de Néphalios , dans les événements ecclésiastiques de 
cette époque, n'est pas très-claire. Lors des troubles d'Alexandrie, 
du temps de Pierre Mongus, il paraît avoir été partisan du concile 
de Chalcédoine, ou au moins avoir cherché la conciliation (Voyez 
Liberatus Diac, Breviariam, cap. xviii, /. c. , col. 1029. — Zacha- 
rias Rhetor, dans Land, Anecdota syriacay t. UI, p. 190 et 193. — 
Ëvagrius , Hist. eccîes, , lib. III , cap. xxii. — Comparez Baronius , 
Annal, eccles. , t. VIII , ad annum 484 « xxxix). Puis , avant sa rupture 
avec Sévère , il fut , comme nous l'apprend Ëvagrius (/, c, cap. xxxin) , 
partisan de la doctrine monophysite. 



CHRONIQUE BYZANTINE. 313r 

sédait la profession de foi de S. Cyrille. Ayant 
trouvé, dans ses conversations avec Sévère, que la 
foi de celui-ci était conforme à la doctrine de S. Cy- 
rille, il se joignit à lui pour exhorter Macédonius 
et les Chalcédoniens qui prétendaient qu*il y a deux 
natures en Jésus-Christ. « Cet écrit leur paï*ut admi- 
rable et ils rappelèrent Philalétés, « 

Remarquons en passant que ce'dernier paragraphe 
renferme plusieurs erreurs graves , et que deux faits 
absolument différents y sont confondus. L'ouvrage 
du moine Dorothée , adhérent du concile de Chalcé- 
doine, contenait une apologie de ce concile et avait 
été rédigé par fauteur afin de ramener Anastase de 
son hérésie. Théophane raconte que fempereur, 
trouvant inconvenant le titre de Tragédie que Doro- 
thée avait donné à son traité, exila fauteur dans f oa- 
sis et fit brider le livre ^ Le Philalétés, au contraire , 
avait pour seul auteur Sévère, et il résulte du titre de 
la version syriaque qui en existe, que cet ouvrage a 
été composé lorsque Sévère était encore moine en 
Palestine, cest-àdire longtemps avant son élévation 
au pontificat et, par conséquent, avant son exil 2. Les 
relations de Sévère et de Dorothée sont, d'ailleurs, 
un fait réel , comme le montre une lettre adressée à 
ce dernier par Sévère^. 



' Voyez Théophane, Chrono^raphia , l. c.,col. 36o. 

^ Voyez Assemani , Bibliotk. aposlol. Valic. codicuni manuscr, cata-' 
lo(jiLs t t. III, p. 22 1. 

^ Voyez Wrighl, Catalo(jue oflhc Syrlac mahuscripls in ihe Briiish 
Muséum , p. 1 o 1 1 . 
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Macédonius et ses partisans, ainsi que ceux qui 
se ralliaient aux Nestoriens, prétendaient qu'il fal- 
lait réciter le irisagion tel que le récitent les anges, 
sans la formule qui cracijixus es pro nobis. Sévère ré- 
pondait que le trisagion des anges ne contient pas 
cette formule, parce que Jésus-Christ avait été cru- 
cifié, non pour les anges, mais pour les hommes, et 
que la formule était obligatoire pour nous .... Ma- 
cédonius, ayant été réduit au silence par les argu- 
ments péremptoires de Sévère , cherchait à tromper 
lempereur et les magistrats. Il déclarait que sa 
croyance était conforme à la doctrine des Orientaux, 
et que, dans Téglise, il récitait les trisagion avec la 
formide qui crucifixus es pro nohis. Mais il excitait en 
secret les hérétiques contre fempereur, en leur di- 
sant que la foi de nos pères avait été altérée. Alors 
les hérétiques s^assemblèrent devant le palais de fem- 
pereur, réclamant féloignemcnt de Platon qui diri- 
geait les affaires, de lempire et qui était honoré de 
tous. Platon senfuit et se cacha. Les hérétiques et 
les soldats qui étaient avec eux , poussèrent des cris 
séditieux et acclamèrent un autre empereur des Ro- 
mains. Puis ils se rendirent à la maison de Marin le 
Syrien, homme trê&-considéré et ami de Dieu, que 
Macédonius accusait publiquement, de détourner 
fempereur de la vraie foi. Marin ayant pris la fuite, 
le peuple brûla et pilla sa maison , enleva ses trésors en 
argent et se les partagea. Ils y trouvait alors un moine 
d'Orient. Les émeutiers, croyant que c'était Sévère, 
le massacrèrent et promenèrent sa tête par toute la 
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ville en criant : Voilà rennemi de la Trinité ! Puis ils 
se transportèrent à la maison de Julienne, qui était 
de la famille de l'empereur Léon, [afin de pro- 
clamer son époux], nommé Aréobinde [hOhijibb*)> 
Mais celui-ci s'enfuit. L'empereur Anastase, ayant 
convoqué le sénat, se rendit [au cirque] et se mon- 
tra sur son trône « revêtu des vêtements impériaux. »> 
Alors le peuple, plein de tristesse, de repentir et de 
crainte, demanda pardon à l'empereur. L'empereur 
déclara à haute voix qu'il pardonnait, et tous se re- 
tirèrent. Mais quelques jours après, ces mêmes gens 
se révoltèrent de nouveau. Anastase rassembla des 
troupes nombreuses et fit aiTeter les coupables, 
dont les uns furent condamnés è avoir les membres 
brisés, les autres furent décapités, d'autres encore 
exilés. La paix et l'autorité de l'empereur furent ainsi 
rétablies. En ce temps, Macédonius, qui était une 
cause de damnation pour beaucoup de gens, fut exilé. 
On le déposa , et il fut considéré comme un assassin ^ 
Les évêques d'Orient se rendirent à Byzance et 
déclarèrent à l'empereur Anastase que Flavien, pa- 
triarche d'Antioche, était nestorien ; que , après avoir 
accepté l'Hénotique de l'empereur Zenon, il s'était 
joint aux Chalcédoniens, et qu'il avait accueilli l'a- 
bominable lettre de Léon, dans laquelle est pro- 

' Comparez Joann. Mal. chrono^r,, col. 60 1 et suiv. — Eva- 
grius, Ilist. cccics., lib. III, cap. xxxii, xxxiii et XLiv. — Chron. 
pasch.y col. 853 et suiv. — Théophaiic , C/tro/io^r. , col. 357 et suiv. , 
365 et suiv. — Grégoire Barhebr9eus, Chron, eccles,, L c, t. I, 
p. i85 et suiv. 
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clamée la doctrine des deux natures et des deux vo- 
lontés en Jésus-Christ. L'empereur Anastase, lami 
de Dieu, exila ce patriarche à Pétra [K.'Ûi t IhU'Ji i), 
on Palestine. 

Or Vitalien , le commandant des troupes de Thrace 
[UOli ttiUMi •), guerrier fameux, haïssait Sévère, 
le saint de Dieu, que lempereur Anastase nomma, 
en présence des évêques orthodoxes d'Orient, pa- 
triarche d'Antioche, à la place de Flavien, le mal- 
faiteur, qu'il avait exilé. Vitalien se révolta contre 
fempereur, s'empara de la Thrace, de la Scythie et 
de la Mésie {àOli • Ik-fl^h. i œàMiMt t êOtmàA i), 
et rassembla une nombreuse armée. L'empereur en- 
voya contre lui un général nommé Hypatius. Celui-ci 
fut battu et fait prisonnier; puis racheté moyennant 
une forte rançon , il revint à Constantinople. Anastase 
le destitua et nomma à sa place Cyrille l'Illyrien 
{UhWH t 'Pé^l «) , qui livi'a à Vitalien une sanglante 
bataille. Cyrille se retira dans la ville d'Odessus. Vi- 
talien, qui s'était rendu en Bulgarie (? ahSiU^Cy i), 
gagna les gardiens des portes d'Odessus, surprit Cy- 
rille pendant la nuit , le tua et s'empara de la ville. 
Il ravagea la Thrace et les villes d'Europe, s'avança 
jusqu'au faubourg de Syques et jusqu'au Sostbé- 
nium, et s'établit dans féglisc de Saint'Michel, son- 
geant aux moyens de se rendre maître de Byzance ^. 

L'auteur raconte ensuite la victoire que Marin 

' Comparez Joann. Antioch. fragmenta , 1. c, t. V, p. 32 et suiv. 
— Marcellin. cornes, Chronicon (Patrol. lat.,i. LI, col. 988). — 
Victor Tununensis, Chronicon (PalroL Jal., t. LXVflI, col. 96 1). 
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remporta sur Vitalien, au moyen de la découverte 
du philosophe Proclus : 

u L'empereur Anastase manda le philosophe Pro- 
clus , afin qu'il prêtât son concours à Marin. L'em- 
pereur lui fit part des audacieuses entreprises de 
Vitalien le rebelle. Marin consola l'empereur et lui 
dit : Je triompherai de ce rebelle avec l'aide de Dieu; 
donne-moi seulement des soldats , et que Proclus le 
philosophe vienne avec moi. Et fais-moi apporter du 
soufi:^e vif, pareil à de petits morceaux d'antimoine. 
L'empereur le lui fit donner. Marin broya ce soufre 
et le réduisit en poudre, puis il dit avec assurance : 
Lorsque tu jetteras cela sur une maison ou sur un 
vaisseau, au moment du lever du soleil, ils seront 
embrasés , et le feu les consumera comme des cierges. 
Marin partit avec un grand nombre de vaisseaux, 
emmenant toutes les troupes (K&llC » = Jims) qu'il 
put trouver à Constantinople, pour aller attaquer 
Vitalien , selon l'ordre de l'empereur. En voyant ap- 
procher Marin, le rebelle prépara tous les bateaux 
qu'il put trouver, et embarqua un grand nombre de 
Huns et de Goths (KII&A' • OUttKT i) et se dirigea 
vers Byzance , s'imaginant pouvoir vaincre son ad- 
versaire. Mais Marin et ses troupes, avec l'aide de 
Dieu, vainquirent cet ennemi, et le dessein de cet 
impudent rebelle ne se réalisa point. En effet, Marin 
remit le soufre brut aux matelots, lesquels, d'après 
ses ordres, lorsque leurs bateaux et ceux du rebelle 
se trouvèrent en présence, vers la troisième heure 
du jour, jetèrent le soufre sur les bateaux de l'en- 
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nemi, qui aussitôt prirent feu et coulèrent. Stupé- 
faits à ce spectacle , Vitalien et le reste de ses soldats 
se mirent à fuir. Le général Marin les poursuivit 
jusqu'à leglise de Saint-Mammès, tuant tous ceux 
qu'il put atteindre. Comme la nuit approchait, Marin 
s'y arrêta et garda la route. Vitalien , après sa défaite , 
en proie à la terreur, continua à fuir pendant toute 
la nuit, avec ses gens, et gagna un lieu nommé An- 
chiale (hltlA^Mk »), après avoir parcouru un espace 
de soixante milles; car il craignait de tomber entre 
les mains de Marin. Le lendemain, il ne lui resta 
plus un seul homme, et on le laissa seul. 

« L'empereur Anastase distribua , au Sosthéniuni 
[ttOld • frft^lft •), de nombreuses aumônes aux 
pauvres. Il sortit de la capitale et vint demeurer dans 
l'église de Saint-Michel , rendant grâce à Dieu pour 
tous les bienfaits dont il l'avait comblé et pour la 
victoire qu'il venait de lui accorder. Et il manifesta 
une foi strictement orthodoxe. Il ordonna ensuite 
de remettre une grande somme d'argent au philo- 
sophe Proclus. Mais celui-ci refusa de l'accepter, s'ex- 
cusa respectueusement et dit à l'empereur : Celui 
qui aime les richesses n'est pas digne d'être philo- 
sophe, et ceux qui cultivent la philosophie s'ho- 
norent en méprisant les richesses. L'empereur le laissa 
partir et le tint en grand honneur. » 

Comme l'histoire de Proclus et de son invention 
n a été connue jusqu'à présent que par la chronique 
de Jean Malala et par celle deZonaras ^, il m'a paru 

* Joann, Mal. chronogr.y col. 696 et suiv. — Zonaras, Annales, 
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utile de reproduire cette troisième version, qui, mal- 
gré ses lacunes et les inexactitudes qu elle renferme , 
a au moins la valeur d un témoignage remontant au 
VII® siècle. 

Un peu plus loin , on lit les phrases suivantes : 

« En ce temps existait Jean , prêtre et moine , de 
la ville de Nikious. Or le patriarche refusa de le re- 
connaître. Et ce prêtre Jean était savant, ami de 
Dieu , et versé dans la connaissance des Ecritures. Il 
demeurait au couvent de Far. Les gens de Sa et ceux 
d'Aqêlâ étaient en désaccord. Alors les évêques des 
deux villes se rendirent auprès de Tempereur Anas- 
tase et lui demandèrent de leur donner des institu- 
tions convenables , de convoquer un concile , de>chas- 
serles Chalcédoniens et de faire disparaître de l'Eglise 
leur mémoire , ainsi que la mémoire de tous ceux qui 
communiquaient avec les évêques qui avaient accepté 
[la lettre de] Léon le prévaricateur, proclamant les 
deux natures. L'empereur, dans sa bonté, ne manqua 
pas de faire droit à leurs désirs .... » 

Je m'abstiens de commenter ce passage tronqué. 

Il est dit ensuite qu'Anastase mourut à lage de 
quatre-vingt-dix ans. 

Le chapitre xc (fol. i lo v°) contient l'histoire du 



lib. XIV, cap, iir. — Dans la chronique anonyme publiée, d-après un 
ms. de la Bibliothèque nationale, par Cramer (Anecdoia paris., t. H*, 
p. 3 16), l'invention de Proclus est seulement mentionnée. Georges 
Haniartolus (/. c, col. 764) la mentionne également, en pariant 
du «feu mcîdique et du soufre brut» que Proclus avait préparés. 
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règne de Justin et du règne de Justinien. Il commence 
par un récit confus et inexact de l'élévation de Justin au 
trône. L armée, ou la garde (WjBl^i), dit notre 
texte , voulait Amantius pour empereur, et non Justin , 
qui était illettré; les conseillers [ao^fiC^ •) donnèrent 
de largent à Justin , pour le distribuer, etc. ^ Justin , à 
peine monté sur le trône, fit tuer ceux qui s étaient 
opposés à son élection. Il rappela Vitalien, ladver- 
saire de Tempereur Anastase, et le nomma maître de 
la milice [aobf^i i)^. H changea la foi orthodoxe d'A- 
nastase, rejeta THénotique de Zenon, se joignit aux 
Chalcédoniens et reçut la lettre de Léon qui fut in- 
sérée dans les écrits de TEg^ise d'Orient^. 

^ Les termes ^f* JJB'jflf* i , +9JB7 i et ao^Jf^Q^ i se rencon- 
trent fréquemment dans ce chapitre. Justin est désigné comme ^ft 
00 • AdA • l'Qh» • Md • Utt&^^f > • On sait que Justin 
était capitaine de la garde, xô^vs d^Kov^tTàpeûv (Jean Malala] ou 
r\ys\i.ù)v Tû5v Toi^eœv (Évagrius). li fut proclamé par les soldais de la 
garde, les prétoriens [<t1 paras rcjv ^vXarlôvTœv tô 'aaXduop ou <ro- 
(jLatoÇvXdxœv) ou, comme le rapportent Jean Malala et Théophane, 
par Tarmee et le peuple. (Le comte Marcellin, /. c, col. 940, le fait 
élire par le sénat.) Au reste, tout ce passage était probablement, 
ilans le texte original , identique au texte parallèle de Jean Malala (/. 
c, col. 6o5 et 608 A. — Comparez Chron. pasch, , col, 857), —On 
lit ensuite qu'au commencement du règne de Justin, un oQicier ter- 
rible [aofipYi I noÇCfl > aii^V^ >) se souleva en Orient, et 
qu'à cause de cela l'empereur rappela Vitalien. Cet officier terrible 
était une comète : ÇoSepos dalifp, ovàftaTt xofti^T/js, (Voyez Jean 
Mal., /. c. — Cliron. pasch., col. 860.) Le traducteur arabe a proba- 
blement confondu xo^i^tïjs avec xàfirfs. 

^ Comparez Joann. Mal. chrono(jr., col. 609. — Zacharias Rhe- 
tbr, /. c, p. 232 et suiv. — Evagrius, Hist. eccles., iib. IV, cap. i 
et II. 

^ L'auteur a voulu dire, je suppose, que le nom du paj)e Léon fut 
inscrit dans les diptyques. 
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Dans la première année du règne de Justin, le 
grand Sévère , patriarche d'Antioche , voyant le chan- 
gement de la foi et le retour de Vitalien, et se sen- 
tant menacé, abandonna son siège et se réfugia en 
Egypte; car Vitalien était son ennemi et voulait lui 
couper la langue , parce qu'il avait composé des traités 
très-savants contre fempereur Léon^ et contre sa 
fausse doctrine. Paul, qui fut nommé à sa place, se 
rallia aux Chalcédoniens ^. Mais seuls les évêques de 
l'empereur communiquaient avec lui; le peuple le 
fuyait, parce qu'il était nestorien. Les habitants ne 
voulaient recevoir la bénédiction et le baptême que 
des prêtres que Sévère instituait en secret. 

Celui qui avait voulu couper la langue au grand 
Sévère trouva bientôt une fin malheureuse, ainsi 
que l'avait prédit ce patriarche. Justin fit trancher 
la tête à Vitalien, qui avait formé le dessein de se 
révolter, comme il avait fait sous l'empereur précé- 
dent ^. 

Le patriarche Sévère composa un pieux et savant 
traité qu'il adressa à Caesaria la patricienne, dame 
illustre de la famille impériale , d'une grande piété et 
fermement attachée à la foi orthodoxe qu'elle avait 
apprise du saint patriarche Sévère. Et cet enseigne- 
ment a été conservé jusqu'à ce jour par les moines 
égyptiens. r 

^ Il faut probablement lire : contre le pape Léon. 
^ Voyez Joann. Mal, ckronogr., /. c. , col. 609 A. — Évagrius, 
/. c, lib. IV, cap. IV. 

^ \oy. Joann. Mal. clironogr,, col. 609 B. 
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Après la mort de Paul le Chalcédonien , on nomma 
patriarche d*Antioche Euphrasius de Jérusalem , en- 
nemi des chrétiens attachés à la doctrine de Sévère. 
Beaucoup d'orthodoxes moururent pour la foi*. 
Dans tout Tempire , les citoyens se tuaient les uns les 
autres, et à Antioche, il y eut une grande émeute 
qui dura cinq années ^. Personne n osa se plaindre. 
A Constantinople, on accusait publiquement Justi- 
nien le patrice, neveu de Terapereur, d'être complice 
des crimes de la faction bleue ^. Justin nomma Théo- 
dote (^iKTCTfi ») préfet de Constantinople, lui re- 
commandant de punir sévèrement les malfaiteurs. Ce 
préfet ayant fait mettre à mort lun d'eux nommé 
Théodose, qui était fort riche, et ayant aussi fait 
arrêter, pour lui faire subir le même sort, Justinien 
le patrice , qu'il relâcha ensuite parce qu'il était ma- 
lade*, l'empereur le destitua et l'exila en Orient. 
Théodotc, craignant pour sa vie, chercha un refuge 
à Jérusalem , où il demeura dans la retraite. 

ft Ensuite l'armée et le peuple (? o'iM^ ■ oA^fi 
t^ i) de Byzance se rassemblèrent et se révoltèrent 

* Voy. Joann, MaL chronogr,, col. 616 AB. 

* H s'agit des désordres soulevés par les factions du Cirque, 
d*abord à Antioche, puis dans d'autres villes, et qui durèrent cinq 
ans. (Voyez Tbéophane, Chronogr,, col. SSg A.) 

^ ao'i^t I It^^b. • • J^ crois que ce dernier mot est la trans- 
cription altérée du mot j^\j^\ , lequel lui-même n est que la forme 
arabe du mot Vcneti 

* Procope [Hist. arc, cap. ix) dit également que ces événements 
se passèrent pendant la maladie de Justinien , dont la guérison mi- 
raculeuse est racontée parle même auteur, dans le traité des Édifices 
(lib. I, cap. vu). 
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contre l'empereur. Ils adressèrent à Dieu cette prière : 
Donne-nous un bon empereur, comme fut Anastase , 
ou délivre-nous de cet empereur Justin que tu nous 
as donné ! Alors l'un d'eux nommé Qâmôs {^Vb. i) 
prit la parole et dit : Voici la parole de Dieu. Voyez; 
je voudrais vous accorder votre demande, mais je 
ne puis vous donner un autre que celui que je vous 
ai donné, car s'il agissait comme il est écrit, les 
ennemis de cet empereur réclameraient à leur tour. 
C'est à cause des péchés de cette ville que j'ai choisi 
cet empereur, ennemi du bien. Ainsi parle Dieu : 
Je vous donne des chefs selon votre cœur. » L'empe- 
reur nomma d'autres préfets, à savoir: Qj&^?Cf"& « 
et Om^V^fr • 07^% • , lesquels réussirent à rétablir 
la paix parmi les citoyens *. 

Mais la colère de Dieu amena sur la terre encore 
d'autres calamités. Le feu tomba du ciel sur la ville 
d'Antioche. Il prit naissance dans l'église de Saint- 
Etienne et s'étendit, de tous côtés, jusqu'au prétoire 
du maître de la mihce, jusqu'au bain appelé ^JBÇ/i 
l"î*fi • {B-soS6xo$?), et jusqu'au bain des Syriens. Et à 
cette époque, il y eut aussi, pendant six mois, des 
incendies dans différentes parties de l'Orient, et beau- 
coup de personnes périrent. Le feu prenait toujours 



' Je ne sais quel est le premier de ces noms> Théodote eut pour 
successeur, à Constantinople , Théodore Téganiste. Le second est 
sans doute Ephrem d'Amid , qui fut nommé alors préfet d'Antioche. 
Le mot 117^% s s'explique peut-être ainsi : Ephrem était comte 
d'Orient , xofxrjs dvajoXris, Le traducteur arabe aura confondu xtiftvs 
avec xo!jftr}$. 
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au faîte d une maison et la détruisait jusqu'aux fon- 
dements ^. 

Sous le même règne , la ville d' Antioche fut bou- 
leversée par un tremblement de terre. Des étincelles 
de feu tombèrent de Tair et allumèrent partout des 
incendies. Toute la ville fut détruite, ainsi que les 
maisons qui étaient bâties sur les collines^, beaucoup 
d'oratoires de martyrs et la grande église construite 
par Constantin. Le nombre des victimes fut de deux 
cent cinquante mille. Le jour de T Ascension de Notre- 
Seigneur, un grand nombre de fidèles se réunirent 
dans féglise de il^v^HH*} i (Saint-Chariton?), pour 
célébrer une messe, à Toccasion de ce terrible événe- 
ment. Le patriarche Euphrasius , qui n'était pas digne 
d'occuper le siège patriarcal, périt dans les flamnies, 
et on mit à sa place, par la voie du sort (ÛM »), un 
homme nommé Amadinas ^, qui était également Ghal- 
cédonien et qui , comme ses prédécesseurs , persécu- 
tait les orthodoxes. Les villes de Séleucie et de. . •*, 
et toutes les villes des alentours jusqu'à une distance 
de vingt milles, subirent le même sort. Quiconque 
fut témoin de cet événement, disait que toutes ces 
calamités étaient arrivées, parce que l'on avait aban- 

* Comparez Joann. Malalœ clironogr. » col. 6 1 7 A. 

* Lisez : « à Texception des maisons construites sur la colline. » 

' hnVhti 1 Hh* 1 "ï*tlA 1 YlfihB • h«Wi-| • . Cestà-dire 
Ephrem d*Amid (o kfitS'nv6s)y en Mésopotamie; 

^ VU I Ùlttf « (DOA^f s • Ce dernier mot est sans doute 
altéré. Je suppose qu il y avait dans le texte original Dapkné, dont 
la transcription arabe b3{«> aura été mal lue (LxJUà) par lo traduc- 
teur éthiopien. 
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donné la foi orthodoxe et exilé injustement le pa- 
triarche Sévère, et aussi à cause des' actions tj^raii- 
niques de lempereur Justin, qui avait abandonné la 
foi des pieux empei-eui^s, ses pt*édécessëùrs. L emper 
reur, en apprenant è^âiiSLàlbeùrisv déposa la couronné 
et la robe impériale ^ibianifestà* unie* grande douleurj 
et pleura, et il cessa de ke rendre au théâtre. Le jeudi 
de Pâques ^ il alli 'nu»|>îeds â l'église^, acconapagniJ 
du peuple et dû sénat. Il' donna dé grandeis somméâ 
dallent pour recoristruire les églises et les villes 
détruites. Aucim em^reur, avant lui i n'avait donnjé 
d'aussi grandes somihes^. '' '^ ■ ' •": 

Les Lazes , qui-^vaient été chrétiens , et qui ' vi*- 
vaïent sous là^ domination des Perses», avaient em- 
brassé la loi de ces derniers. «A fe mort du dentiéi* 
roi de Perse, ils fùreiit touchée par là' grâce divirtel 
vinrent à Gonstantinbpiè étîdéclarfeëirt à Jufetin qu^ils 
voulaient être qhrétiehs et vivre sousr la domination 
dés Romains^ Lecbper^r les reçut avec joie, les fit 
ba'ptiser, combla d'honheurs leur chieif, le revêtit, 
après quil eut été biaptîsé ,'d utie robe d'hannéiir, lui 
rendit les honneurs royaux, et lui fit épouser la fille 
d'un grand dignitaire nommé lonios. Puis il le |:'en- 
voya dans son pays. Cabadès, r/Oi de Perse, envoya 
des ambassadeurs à Justin et lui fit dire : Il y àvàît 
jusqu'à présent amitié et paix ênp^e npu^; njaintCr 

nant tu fais acte d'hostilité en détournant le voi des 

... ■ . '■.■'.■■. .' ' ) 

^ ûdAi^ 1 <||0''*& « If^/^dt > • Erreur de traduction. Ce fat 
le jour de la Pentebotèfqu'jeurent lieàîcè^pôères publique^'. <tt '••' 
'^ Comparez Joann. Mal., chronogr.^ col: 620 etsuiv.'. ' ■ '■'• ^ 

xii. 22 
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Lazes qui avait toujours été notre vassal , et non celui 
des Romains. En réponse à ce message, Tempereur 
écrivit une lettre, dans laquelle il disait : Nousnavons 
pas porté atteinte à tes droits de souveraineté. Un 
homme nonmié Tzathius (^IM t) est venu hum- 
blement nous prier de le délivrer de son erreur, 
du faux culte des démons , de Tidolâtrie et des sacri- 
fices abominables, et il a demandé à être chrétien. 
Gomment pourrais-je repousser quelqu'un qui veut 
venir à Dieu , le vrai créateur de Tunivers ? Et après 
qu il fut devenu chrétien et digne de recevoir les 
saints mystères, nous Tavons laissé retourner dans 
son pays ^. 

A la suite de cet événement, les Romains et les 
Perses se trouvèrent en état d*hosttlité. L'empereur 
Justin s*assura pour la guerre lalliance de ZUigdès^ 
roi des Huns (iilA «). Il lui fit de nombreux présents 
et reçut son engagement, confirmé par un serment 
formel, de lui demeurer fidèle. Mais Ziligdès viola 
son serment. H aUa avec vingt mille guerriers rejoindre 
Gabadès, roi de Perse. Cependant les chrétiens, grâce 



' Comparez Historia miscella, l. c, col. 977. — Joann, Mahdm 
chronogr. , col. 609 et suiv. — Chron, pasck, , col. 860 et ^uiv. -— 
^Théophane , Ckronogr., coL 398. — Le nom du dignitaire qui donna 
sa fille au roi des Lazes est écrit dans Jean Malala, "Séftot^ dans 
Théopbane, ôfiéf ouNofu^^ (ms. du Vatican); dans la GYirbmque 
pascale ôvivos, 

' Ce nom, dont j*ai rétabli Torthographe d*aprës la chronique 
de Théophane, est écrit dans notre texte, une première fois HU^t* 
puis n^ t , plus bas A.AJ&A 1 , enfin H^fiiOM > • ^^^ Malala et 
la Chronique pascale donnent ZtXytSi ou ZtXy€L 
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à l'assistance divine, triomphent toujours de leurs 
ennemis. Lorsque les Perses furent sur le point d'at- 
taquer, lempereur Justin envoya au roi de Perse le 
message suivant : Il conviendrait que nous fussions 
frères sincèrement, pour ne point devenir le jotiet 
de nos ennemis. Or nous voulons t avertir que Zi« 
ligdès le Hun ("fiMV «] a reçii de nous de grandes 
sommes, pour nous prêter aide au niomént du ebm* 
bat; et voici qu'il s'est rendu aupirès dé toi ^ se dis-^ 
posant à te trahir; il vèut^ pendant la bataille v passer 
dans nos rangs et massacrer lés Perses^ Maintenant^ 
qu'il en soit comme tu dis. Qu'il n'y ait> plus, entre 
nous de l'hostilité, mais la paix^ Cabadèis iiiterrogeà 
Ziligdès , qui avoua avoir reçu de i'argent des Romiciin^ 
pour les aider contre les Per&esi Le roi, croyant 
qu'il avait agi ainsi par trahisoÀ^ fut trèb-irrîté. H or- 
donna de lui trancher la tête «t envoya des ^Idats 
pour massacrer ses vingt mille guerriers, dont . 
n'échappa qu'un petit notnbre qui retoumèreri 
honteusement dans leur pays^ A partir de ce jour, 
l'amitié régna entre Cabadès , Toi de Perse , et Justiii, 
empereur de Rome ^ 

Justin ne survécut pas l<^i^empsà la oonclusioli 
de cette paix^ Oàns la neuvième année xlëi soÀ règne, 
une blessiiire qu'il avait reçue autrdbis 4tà la tête j » 
dans une bataille, se rouvrit. Pendant sa maladie, il 
nomma empereur et couronna le fils de son frère, 

* Comparez Historia miscella, l. c, col. 977. — Joann, Malalœ 
chronogr, , col. 6 1 3 et suiv. — - Ckron, postale, coL 864' 6t soiv. ' — 

Tliéophane, /. c. , col. 389 et suiv. o 

22 . 
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et lui remit le gouvernement de l'État, puis il mou- 
rut ^ 

Justinien, après avoir pris le gouvernement, ré- 
sida à Constantinople , avec sa femme Théodora. 
Les exceUentes mesures ordonnées par lui eurent 
pour effet que les citoyens des provinces :(hftV4|i) 
rentrèrent dans le devoir. L empereur et rimpératrice 
firent partout construire des églises , des hospices pour 
les pèlerins, pour les vieillards, pour les malades et 
pour les orphelins, et d autres établissements de ce 
genre. Ils firent aussi restaurer plusieurs villes- dé- 
truites. Justinien distribua de grandes sommes d ar-^ 
gent. Aucun des empereurs ses prédécesseurs n avait 
fait preuve de tant de générosité. 

Par suite de son alliance avec les Romains. et de 

■ 

sa conversion au christianisme, le roi des Lazes'se 
vit menacé d'une guerre avec Cabadès, roi de Perse. 
Il écrivit à Justinien et lui demanda secoursj, en in- 
voquant la communauté de leur foi chrétienne. Jus- 
tinien lui envoya aussitôt de nombreuses troupes 
commandées par trois généraux : Bélisaire, Gérycus 
(WM») et Irénée (V^Wli). Ceux-ci n étant pas 
d'accord entre eux, beaucoup de Romains périrent 
dans la bataille. L'empereur, très-irrité, fit partir ie 
général Pierre avec un grand nombre d'archera. 
Pierre, ayant pris le commandement, se porta. au 



^ Comparez joannes Malaia, col. 626 B; — Chronicon paschalg, 
col. 865. 
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secours des Lazes, et 'combattit les Perses^, ^isu-» 
birent de grandes pertes*; ' ! : . n . 

« L^empereur Ju5lSnien,ratni de Dieu, était entiè^ 
rement de cœur et d'esprit [fidèle à la foi] ^J : : . 

«Il y avait un mafgrden nounôé Masédés ('^Ai 
4L& >) , qui demeurait à Byzancie j cÀboréd une bande 
dé démons qui le servaient; Le» fidèles le iimiieiit; 
et évitaient tout cohtaict : avec Icii;" Ge' inlB^dkmt 
ordonna aux démons d'-ittfliger açpL 'hôixiiiies' diSÊéa^. 
rents fléaux. Ils vivaient' dan» 'ia ^dissolution; oc^ 
cupés seulement de thé&tpe et de cbur8es.''G6rtaiii^ 
personnages de la ville, d'un très-hafut rai^, Athë-^ 
nœus et Erythrée (?|iinriC0*tfÀlk*)vpaltricês, faoïio^ 
raient cet ennemi de Dieu: Bs* en^ {iaiiaieat ^à f eoàpe^ 
reûr, disant que cet homme étaiï en étatufan^bttf» 
les Perses et de donner la ' victoire aux Rotnsiinsv 
que par ses pratiques il pourrait rendre des nénUs^ê 
à l'empire romain, maintenir les populations dans 
1 obéissance, faire rentrer facileinent l'impôt, envoyeir* 
chez les Perses les démons , qui feraient périr leurs 
armées par toutes sortes de calamité», et qu'on ai 
triompherait ainsi sans combat. L'empereur, dlé 



t r 

. • .Il . ' • I m l 



^ Comparez Jean Malda , Chrcinogr. i 'JiéL iSis 9. — ^ CIroti. pàÉckàle » 
col; B68 et suiv. — Au lièii de fiéUnirtv :îeim llalidt oomaaid 



Gitdericb* • - • .."*,,* 

^ Ce jugement d'un auteur monopbysite sqr Jùstinien peut pih 
raitre singulier. Mais Jean de Nikîôu cu iieÀ traducteurs n'ont pa^ 
bien compris le rôle qu'avait joné cet empereur daos les èAiîm 
ecclésiastiques de son. temps. Cependant, on verra plus loin qa*ilc 
ne vont pas jusqu'à le présenter comne un odhédÉlt'tt^li^ioètriDe 
monopLysite. : •'^*';? - tli •*' ' 
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cœur feniie , ne prenant pas au sérieux ces serviteurs 
démons, désirait cependant connaître leurs abomi-- 
nables ruses. En conséquence , Masédés exécutait les 
méfaits dont avaient parié les patrices. Lorsque Tem- 
pereur en fut informé, il se moqua deux et leur 
dit, (ainsi qu*à Masédés) : Je ne veux pas de. in 
magie ni de la divination que tu pratiques , et par 
lesquelles tu crois servir TÉtat, Moi, Justinien, em- 
pereur chrétien, je pourrais voidoir triompher par 
le secours des démons î Non , c*est avec le secours 
qui me vient de Dieu et de mon seigneur Jésus- 
Christ, créateur des cieux et de la terre, que je veux 
vaincre ! Et il chassa le magicien et ses protecteurs; 
car Justinien se fiait en tout temps à Dieu. Et lorsque , 
quelque temps après , Tempereur obtint une victoire 
par la grâce de Dieu , il donna Tordre de brûler ce 
magicien. » 

L'épisode quon vient de lire ne se trouve men- 
tionné, autant que j ai pu m en assurer, dans aucun 
autre ouvrage. Les récits suivants, dont je vais don- 
ner la traduction, ne sont pas inconnus, mais ils 
difl^rent en quelques points des narrations paral- 
lèles des chroniqueurs byzantins. 

«Les Perses, renouvelant les hostilités contre les 
Romains, demandèrent aux Huns^ d'envoyer vingt 
mille guerriers pour faire la guerre aux Romains. 
Or, il y avait dans le pays des Huns extérieurs 
une femme vaillante, nommée, dans la langue des 

^ A'dK t 4>7& t . De même, dans la suite, le nom des Huns-csl 
toujours écrit 'fs^fi i ou 4^^h i . 
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Barbares, Boarex^. Cëtait une veuve clouée dune 
grande sagesse, j^lie avait deux jeunes fils, et des 
milliers de guerriers' Huns étaient sous son obéis- 
sance. Elle exerçait le plein pouvoir , depuis la mort 
de son mari, nommé Bakch (OAt * )• Cette femme 
se rendit auprès de Justinien, l'empereur chrétien, 
et lui offrit des présents : une grande quantité dor, 
de. Fargent et des pierres précieuses. L'empereur 
Tinvita à attaquer deux' chefs, nommés Styrax et 
Glonès (idHr^ « lDh^Tft«)r qui voulaient s allier 
aux Perses contre les Romains. Boarex attaqua ces 
chefs qui étaient en marche pour rejoindre les Per- 
ses, leur livra bataille, les vainquit, tua Glonés et 
les siens, et fit prisonnier Styrax, qu'elle envoya à 
Gonstantinople , où il fut attaché au gibet et cru- 
cifié-. 

c( Ensuite un homme d'entre les Huns , nommé 
[Cordas] ^, vint trouver l'empereur Justinien , fut 
baptisé et devint chrétien. L'empereur fut son par- 
rain, lui fit' de magnifiques présents, puis il le ren- 
voya dans son pays. Cet homme devint ainsi sujet 
de l'empire romain, et lorsqu'il fut rentré dans son 

' Vi^fib. 1* Histqria misceUa (col. 979) : Boazer. Dans Jean 
Malala le nom est corronnptu 

* (OÙ* A* I (lisez (DithOhp l) 410 1 M 1 mttOHF l. 

C^est la traduction du grec è^oO<iuaov ou i^oipxtaov aMv. — Com- 
parez Jean Malala, Chronogr., col. 636. — Historia misceUa, coi. 

979- 

^ fiSfitl t « plus loin : ^CIlA 1 • Gest la transcription fautive du 
mot pifl, titre que' les auteurs grecs donnent à ces petits rois. Le 
nom de Topèàs se trouve dans Théophane et dans Gédrénus. Jean 
Malala écrit Tpdiè, 
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pays, il parla à son frère des dons qu'il avait reçus dé 
lempereur. Alors ce frère se fit également chrétien. 
Puis Gordas prit toutes les idoles qu adoraient les 
Huns, les brisa, les réduisit en poussière et fon- 
dit largent dont elles étaient recouvertes. Les Huns, 
qui étaient des Barbares, se soulevèrent avec foreur 
contre lui et le tuèrent. Ayant été informé de ces 
faits, l'empereur Justinien marcha contre eux.- JO 
envoya un grand nombre de vaisseaux avec des 
troupes Scythes et gotbs, sous .le commandement 
de Godilas ( atlLAl « ), vers le Pont, et fit partir des 
cavaliers, ainsi quune nombreuse armée, sous le 
commandement de Baduarius {^atCféb ^)v par voie 
de terre* Les Huns, apprenant cette expédition, 
s'enfuirent et se cachèrent. .L'empereur envahit leur 
pays et fit la paix avec eux ^ . ., -. 

a En ces temps régna, dans le pays des Huns, un 
homme nommé Graetis (li^J&Xr& »)^ qui se rendit 
auprès de fempereur Justinien et embrassa le chris- 
tianisme , lui et ses parents et ses officiers. Justinien 
fut son parmin ^ ; et après lui avoir donné de grandes 
richesses, il le renvoya dans son pays avec honneur 
comme vassal de l'empire romain ^, 

■ • 

' Comparez Jean Malala, Chronogr,, col. 636 et suiv. . ,. 

'^ Dans Thcophane,.ce nom est : écrit- rpaîri^ ; donft Clédrénas , 
Tpérris. Le texte de Jean Malala porte rpémis» Cétait ie roi des 
liéniles, non des Huns. 

' (D'iM'ÎA • (DOiVa I «OH-'l > IVf't t . Au lieu de iO'fP' 
hl. j , il faut lire |Dï/>»Kl^ a 

* Comparez Jean Malala, Chronogr., col. 629. — Théopbane, 
Chronogr., col. 4o4. — Georg. Cédrcnus, Compend. HisL, col. 700- 
701. 
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u Sous le règne de Justinien , il y eut une guerre 
entre les Indiens (âi1it«) et' les Ethiopiens (A4)lài 
^ILm * )^ Andas {M«^û i), roi des Indiens, ado- 
rait Tétoile nommée Saturne. Le pays des Ethiopiens 
n'était pas éloigné de l'Egypte. H v avait en Ethiopie 
trois Etats d'Indiens ôt (juatre Etats d'Abyssiniens, 
situés aux bords de l'Océan^ vers Torient. Les mar- 
chands chrétiens qui traversaient le pays des adora- 
teurs des astres et le pays des Homérites (KAiV4«), 
que nous venons de mentionner, étaient exposés à 
de grandes vexations. Car Damîanus (m7*ï4 » ) , roi 
des Homérites, dépouillait et tuait les marchands 
chrétiens qui passaient par ses Etats, sous prétexte 
que les Romains opprimaient et tuaient les juifs. 
C'est pourquoi, disait-il, je tuerari, moi aussi, tous 
les chrétiens qui me tomberont entre les mains. En 
confeéqtoence, tout comnjerce fkt r^dtï impossible 
dans rinde intérieure. Lorsque le roi de Nubie 
(d'Axoum) eut connaissance de des faits, il envoya 
au roi des Homérites le message suivant : Tu as mal 
agi en tuant les marchands chrétiens, et tu as porté 
préjudice à mon Etat et à d-aarthèsi États , soit voî^ 
sins , soit éloignés. A la suife fie ce .pie^sage flç roi 
des Homérites] prit les arme^;- et Içmis^ç iles; de|i3t 
armées furent en présence, le roi de Nubie s écria : 
Si Dieu m'accorde de vaincre ce juif Damianus , je 

* Daus ce paragraphe, le nom de ch'fl^IlHjP'} i désigne les 
Axoumites, et Jl/Û^f i les Homérites. Mais plus loin^le» Homé- 
riles sont appelés simplement KAV'O t^ ^' ^^ ^^^ d^thiopie oii 
(rAxoum ^7«ip I ÇQ 9 . 
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serai chrétien! £t il livra bataille, vainquit et tua 
ce juif, et se rendit maître de son royaume et de 
toutes^ ses villes. Puis il envoya des messagfsr^ k 
Alexandrie, auprès des juifs et des païens ^ et fit de- 
mander aussi aux magistrats romains de lui envoyer 
un évêque de la capitale de Tempire romain, afin 
de donner le baptême et dinstruire des saints 
mystères chrétiens, les habitants de Nubie et le» Ho- 
mérites juifs qui restaient. L empereur Justinien, 
infoimé de ces faits, ordonna de satisfaire compté* 
tement à sa demande, et de lui envoyer des prêtres 
et un évêque d^entre les envoyés du saint patriarche 
Jean ^.- G était un homme chaste et pur. Telle fiit 
lorigine de la conversion des Éthiopiens, du temps 
de lempereur Justinien'. 

((Sous le règne du même empereur» le roi du 
Hëdjâz (AiSfUt), nommé Âlmondar (hi0*"4ffft •), 
fit des incursions en Perse et en Syrie, où il com^ 
mit de grandes déprédations. Il s avança jusqu*à la 
ville dÂntioche. Il tua un grand nombre dhabitants 
et brida la ville de Ghalcis et d autres villes du canton 
de Sermium ( ACff*IUk » ) et du canton de Cynegia 

SHlf « ^A « h]i^/tf * tOâtUh^n 1 • *^e ne saurais dire si c'est 
là un passage tronqué ou un simple malentendu du traducteur. 

' Au lieu de : ... Et les envoyés choisirent le paramonaire Jean 
de r^ise de Saint- Jean. Et eîegerant iidem legaU, corn cnnosê qnm^ 
sissent, mansionarium sancti Joannis magnœ Âlexandriœ, vimm vena^ 
rahilem et virginem nomine Joannem, . . . ( Hist. misceUa, col. 990). 

^ Comp^z Hist. ndscella, L c. — Joann. Mal., L c, col. 6io et 
suiv. — Tnéophane, col. 489. — Georg. Cédrénus» /. c. , col. 
716. 
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(h-IW). L*armée d'Orient marcha en to^te hâte 
contre lui; mais il s'échappa, et [ces envahisseurs] 
retournèrent dans leur pays en emportant un^^Fancl 
butin ^ » , . 

Sous le règne de Justinien V dit encore l'auteur, îi 
y eut un grand tremblement de terre en Egypte^ et 
un grand nombre de villes et de villages furent en- 
gloutis. Les secousses furent ressenties partput et né 
s arrêtèrent qu après une année ^. Les Egyptiens ôé- 
lébraient la mémoire de ce jour, chaque année, le 
dix-septième jour du mois de teqemt^. a Ce sont 
nos Pères, les moines égyptiens, les thépphores,qui 
nous ont conservé le récit de cette calamité, laquelle 
avait eu pour cause le changement de la foi ortho<p 
doxe par Tempereur Justinien.» Cèlui-«ci ordonna 
aux Orientaux et à toutes les églises de Tempire 
d'inscrire dans les diptyques les noms des évè- 
ques du concile de Chalcédoine, et d'en efiacer les 
noms d'Anthime (hff^RA «), patriarche de Gons^ 
tantinople;d'Âcacius (h1l4MI * ), patriarche au temps 

' Comparez Hist. miscella, col. 981. — Joann. ]!|falala, col. 64 1* 
653 et suiv. — Théophane, col. 4i3. — Sur le» cantons de Ser- 
mium et de Cynegia, voyez Évagrîus, Hist, eccles.\ lib III, cap. 
xixiï; lib. IV, cap. xxxTiii, in fine, cap. xxxix. — The third part 
of the ecclesiastical Hislory oj John hishop ofEphesus, iib. I^ cap. ?, 
ëd, de Cureton, p. 5, ligne 18. 

^ Cet événement n^est mentionné, à la date indiquée, ni dans 
les calendriers , ni dans les synaxares , soit melkitefl , soit jacobites , 
ni dans les chroniques. Est-ce le tremblement de ten^e qui a été dé- 
crit par Âgathias ( éd. de Paris, p. 52) et qui eut lieu en Tan 55d ^ 
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de 1 empereur Zenon , et de Pierre , patriarche 
d'Alexandrie. Il abolit THénotique de Zenon, fit ef- 
facer le noûi du patriarche Sévère des diptyques de 
toute la province d^Antioche, et ordonna de le mau- 
dire. Les habitants d'Alexandrie furent empêchés de 
se désaltérer à la soiu'ce de la doctrine de Dioscore. 
Mais lorscpie Justinien installa dans tous les sièges 
des évêques chalcédoniens , Timothée, patriarche 
d'Alexandrie, fut maintenu sur son siège, à la de- 
mande de l'impératrice Théodora , qui lappeia 
« père spirituel. » 

uDu temps de ce patriarche, Justinien envoya à 
Alexandrie une nombreuse armée, qui bloqua la 
ville et voulut y faire un grand massacre. Le pa*- 
triarche Timothée députa auprès de lempereur 
plusieurs anachorètes et ascètes , qui demandèrent 
grâce pour l'Église , afin qu*il n'y eût pas de sang ré- 
pandu dans la ville , sans motif, et que les habitants 
pussent conserver la foi de leurs pères. L'empereur, 
sur l'intercession de l'impératrice Théodora , accorda 
la requête , et envoya à l'armée l'ordre de retourner 
dans la province d'Afrique. Et le patriarche Timo- 
thée continua, dans son siège, à agir selon la foi or- 
thodoxe. L'empereur envoya ensuite à Alexandrie 
un eunuque, Calotychius ( tiAi^l^'f^fi « ). Et cette 
année fut la 287* de l'empire romain. Et h, viÙ^^ fut 
tranquille pendant quelque temps. Puis, le vén^bl^ 
patriarche Timothée mourut. » 

Pour élucider les questions que soulèvent les deux 
paragraphes que l'on vient de lire , il faudrait pouvoir 
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disposer de plus d*e8p»ïe et éi* plus^d^ tempsicfiiltm 
in*est permis d'en comaeper^àioe trarail^.'LetjiJontifiL 
oat de Timodiée , successeur deiDioscoreile Jemevià 
Alexandrie V a «été trâifenNÎ^^âi'illiftvlutteifdogiiiBti^iM^ 
et des- tiV3ublesi dont iliD'exist&obecfie^^ài^éwsv-tlMt 
orthodoxes que monctphysiteè', q|tt*univ9iÊ(u(iel80Éi^^ 
et dont F&f^rtance : f été tantôitiexagélée;^ lafeitét 
diminuée ^' £a ce ifui dOQèefnëtfoi iBbdHti6i|)d0i^ 
mothée sur:«son. si^,i|MUî*i*iaiuieiioe'tdf Vilnp^iw» 
tiice Thëodpra,' oéi^^'âdH' qdeirâ^prtëntil^^èitioiit 
Eutychius et, Georges Ibni Ai^!Aiqid9, niiestrpoittftini* 
vraisemblàUe endiii^mânie^nPovu*'fe,]iB0te\ ^jei më 
bornerai à faire remaïquerqiietC&ilotydiiJis- (ri^OQH 
tefois j ai biei]!>transcntice{ nbiiii^aitéilé)f(ai'idi!i|ceif^ 
effet V arriver à AlexaiAie^MiiU^'|AMii^^ Tl^ 
motfaée, quoique ; son tinteofvieàrtiiik n6)8oif{|iigm3iéi7 
par liibératus V qii*4 fx>CM)asiiaÉ»iderl%lébtidAndd'iliéoJ 
dose V car on peut conduîie des pabiearidbêÉofiS'^ 
diacre de Garthàge que;k mibidriîdudltiîGallckyêhiiià^ 
cubiculâire, n'était paS'préoisémeiltdëterltninée'^œ^ 
cette élection^. 

Je ne sais 'pai ^cpliquér ia date iql» •figvte à- \à iin 
du chapitre. . - .m.'c^-.'- h- .' 7 r. f î .!'.■' .«:)/ 

Enfin Jean de Nikiou raconte ; dans un diapitre 
spécial (fol. 1 15), l'invention, à'ifiSÉISdri^^fisésIe 

^ Voyez Libératu»., . BrtxMorvam, \k : c^, ùbAu ; 1 aâ3 ci smv> -^-r) G^jii^ 
parez Renaudot, HisU Potr^^isa;. Ja4»ldr.iitp.f'i3é.'. — Pagî,»id[ 
Baron. Annal., t. IX, ad annuin Sig, S xix et suiv. li" ;•■-» 

' Euiych. , inno/ei, t. II, p. i53., — Mfk.acabe de larBibliolliè(tiie 
nationale, supplément, n^ 751, toi, s&a v^ ., - ::t '. m' ..i -'f./; 

' Libératus, /. c, coi. io36 et suIy. = ^1 -.■ t-> . 1 ;■■ ifti >ii^w • 
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pontificat du patriarche Timothée, du linge ^ dont 
Jésus-Christ s'était ceint, lorsquii lava les pieds des 
disciples. Cette relique se trouvait dans la maison 
dun juif nommé hHUàVtb «\ qui demeurait dans la 
partie orientale de la ville , dans le quartier hMUf * 9 
à droite de Téglise de Saint-Âthanase. Le juif, ayant 
voulu ouvrir à différentes reprises le coffire ou lat^ 
môire qui renfermait 1 objet sacrée en fut toujouiis 
empêché par des manifestations miraculeuées.s Jl 
avertit enfin le patriarche Timothée, qui se rendit 
à cette maison en procession, feisant porter devant 
lui les croix, les .évangiles, les encensoirs Bt des 
cierges allumés. Alors le coffire s ouvrit spontané- 
ment , Timothée prit la reUque et la déposa à r^;lisë 
dès Tabenniosites (A4>94iih/1i), dans une armoire 
en fer, apportée du ciel par un ange, qui la ferma. 
Les habitants d'Alexandrie s y rendirent en foule et 
allèrent demander «aux Perses^ n de la faire ouvrir. 
Mab il fut impossible de l'ouvrir. Quant au juif, fl " 
embrassa le christianisme avec toute sa famille. 

Après la mort du vénérable Père Timothée :(chap. 
xcii, fol. 1 15 v^), on nomma à sa place le ctiacre 

^ tf^T^LA 1 ^l^tÇ^ * • U ^^^ question dans TEvadgiis de 
saint Jean (cBap. xiii, vers. 4-5) que du linge dont Jésus-Christ se 
ceignit, Xétmos, mot que les Arabes ont traduit par Jl^ki^. Je ne 
sais si c*est Tauteur ou Tun des deux traducteurs, qui a dédoublé 

cet objet. 

* Cette mention , qui paraît se rapporter à Tinvasion de TÉgypte 
par les Perses sous le règne d^HéracHus , serait la seule touchant C6t 
événement dans notre ouvrage. 
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Théodose, secrétaire* (de Tîmothée). Lorsqu'il alla 
pour occuper le trône pontifical, un Éthiopien vou- 
lut le tuer. Théodose prit la fuite et se rendit dans 
la ville de Whh «, où il vécut i dans la retraite; Alo^ 
la populace prit Gainas et le nomm^i^ patriarche à la 
place de Théodose, contrairement à :1a loi cano* 
nique. La ville était divisée : les uns se déclaraient 
partisans de Théodose ^ les autres partisans de Gsor^ 
nas, [et ces partis se sont maintenus} i jusqu'à ce 
jour^. Dioscore était alors préfet aiigusûi(««fif^i), 
et Âristomaque copcimandant du infirmée (àvftf^l 1 40 
A « f'Ojft'Hf'* iDib^i). L'empereur Justinien^ ayant 
été informé de Ces événements^ ordonna au comman* 
dant de larmée de se rendre à Alexandrie et d y ran 
mener Abhâ Théodose'. En con&éqùenbe, iirihstallà 
sur son siège et il exila Gainas. Et lorsqu'à prit pos4 
session de féglise ^ il là donna A Paul^; le Ghaleëdo- 
nien, cpii était un moine du parti des ThÀ)dosi€ilsf, 

^ %Aia ^ tT&^ tt traduction du mot Xoyo^'pd^of. Voyei 
Léonce le Scholastique , De sectis^ actio v (PatroL grœcà, t. lxxxvi, 
pars prior, coi. 1232 A). 

^ Il n est pas probable que ces sectes existassent encore du teniffs 
de notre auteur, c*est-à-dire vers la fin du Tn* siècle. Jean de Ni^ 
kiou paraît avoir transcrit les mots « jusqu*à ce jour » de Touvrage 
original dans lequel il a puisé son récit. — Comparez Libératus , 
Breviariami L c.^ oA, 1037. 

' (Test Teunuque Narsès, agissant sous rinspiratioii de Timpéra- 
trice Tbéodora , qui rétablit Tbéodose sur son siège. Voyez Libératus , 
/. c, col. 1037. — Léonce le Scholastique , /. c.^col. is32 B. 

^ On voit qu il y a ici une lacune dans le texte. 

^ Au lieu de « Théodosiens • , il faut probabiement lire «Taben- 
niosites » , comme porte le texte de Libératus. Il y a, d'ailleurs, eon- 
tradiction entre les attributs de Chalcédonien et de Théodosien. 
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et il le nomma patriarche. Paul signa une déclara- 
tion d'adhésion à la foi chalcédonienne qu il envoya 
à toutes les églises. H y eut des troubles à Alexandrie, 
et la guerre civile éclata parmi les liabitailts; oai* per- 
somie , ni à Alexandrie , ni dans le reste du pap , ne 
voulait communiquer avec Paul, qui était un scé- 
lérat et un nestorien, un pierâécuteur et fauteur de 
meurtres. Puis, comme il fut trouvé dans un bain 
commettant avec un diacre le crime de sodomie ^ 
Justinien le' déposa ^ et nomma à sa place un tnoine,' 
nommé Zoîle (iDjft/lrfi «), de la ville de hllAI/ « , que 
les habitants de la ville- refusèrent ^ëgalenfeoit^'dè re- 
cevoir. Zoîle, voyant l'hostilité des habitants ^ adirèàsa 
une lettre à lempereur Justinien et se démit de -sa 
dignité pontificale^. Alors ^empereur choisit un lec* 
teur du couvent de|Salàma, à Alexandrie, nommé 
Apollinaire (flA^mf-fi i), qui était un homme pieux 
et tolérant, du parti des Théodosiens, et que l'on 
détermina à remplacer Zoïle. On lui fit de grandes 
promesses pour qu'il cherchât à rétablir la^^'fbï de 
l'Eglise. Gainas mourut, dans son exil, :avant Théo- 
dose. 



^ On voit c[ue ce récit diffère compiétemeol des- témoignages des 
auteurs orthodoxes tels que Victor Tunanensis,-Libérattis^ Tkée- 
phane, et de la narration de Procope [Hist, arc, cap. xxVii). Mais 
il n'est pas sans intérêt de voir confirmée par notre texte la 'donnée 
de Libératus en ce qui concerne l'orthodoxie fie Paul. 

^ Libératus (col. io45) et Victor Tunnnénsis (col. 969) rappor- 
tent que Zoîle fut déposé parce qu il avait refusé de souscrire à fédit 
de Justinien sur les Trois Chapitres. Évagrius dit qu'ApolliÂaiiie 
ne fut nommé patriarche qu^après la mort de Zoïle. 
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i( L'empereur Justinien assembla un grand nombre 
d'évêques de tous les pays et Vigile (bAflfi i), pa- 
triarche de Rome. A la suite de longs efiforts, beau- 
coup d'hommes avaient été amenés à recevoir la foi 
orthodoxe, tandis que d'autres suivaient la fausse 
doctrine nestorienne et chalcédonienne ..*..» Suit 
un résumé très-inexact de l'objet du concile de Cons- 
tantinople et de l'édit de Justinien , lequel est appelé 
(( le nouveau Marcien. » 

La fin du chapitre oflFre un intérêt spécial au 
point de vue de îa composition de notre chronique. 
Il y est dit qu'après la « grande calamité qu'avait subie 
la ville , )) Justinien fit la paix avec les Perses et triom- 
pha des Vandales [Vh • AhOH'i^ith «). « Ces grandes 
victoires, ajoute l'auleur, ont été racontées avec 
soin par Agathias (KP'Oiffi'), l'un des écrivains (fii 
Îioo+C?*^^ i) distingués de Constantinople , ainsi 
que par un savant nommé Procope (h«Of?hlf"fi «), 
le patrice, homme illustre et grand dignitaire (<»û 
^1 1) , dont l'œuvre est célèbre. » Suit une courte men- 
tion de la rédaction du Code. 

Les dignités que notre texte attribue au second 
des deux auteurs cités paraîtraient confinner l'opi- 
nion de certains savants^ qui, se fondant sur une 

* Suidas, s. V. UpoKÔitioç, donne à cet auteur l'épithète de lA- 
Xovfflptos. On en a conclu que Procope a dû remplir de hautes fonc- 
tions ; et comme Théophane ( l. c, , col. 5 2 1 ) mentionne un préfet de ce 
nom , on n'a pas hésité à identifier les deux personnages. On n'a pas 
remarqué que Suidas, dans le même article, énumérant les titres 
et fonctions de Procope , n'aurait pas passé sous silence la plus im- 
portante de ces dignités , si l'historien en avait été revêtu. 
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donnée un peu vague de Suidas, ont prétenda que 
ie- personnage nommé Procope, remplissant, en 56a 
de notre ère, les fonctions de prœfectas arhiy était 
rhistorien-rhéteur de Césarée. Cependant, je doute 
qu'il soit permis de faire servir notre passage à l'ap- 
pui de cette hypothèse. Et dabord nous ne savons 
pas à quel terme grec correspond exactement en cet 
endroit le mot «vfif^'} i que j*ai traduit par « grand 
dignitaire » , et que le traducteur éthiopien a employé 
indifféremment pour désigner un préfet , un général 
en chef, ou tout autre haut fonctionnaire civil ou 
militaire. En second lieu , il me semble que la phrase 
qui nous occupe et le paragraphe suivant, qui parle 
de la rédaction du Code, renferment un malen- 
tendu. Préoccupé surtout d abréger ie texte de rorir 
ginal, l'interprète arabe (nous avons vu auparavant 
plusieurs exemples de ce procédé) aura confondu 
Procope avec Tribonien , et les litres qu'il attribue 
à fun reviendraient à l'autre. En efiFet, il n'est guère 
possible d'admettre que, dans la phrase U't^Oh^ • 
•t"0<« « (lip?j& 1 (( son œuvre est célèbre » , le mot 
^tOC • ait le sens de « livre w; il convient, au con- 
traire , parfaitement à l'œuvre de la législation justi* 
nienne. 

Après avoir mentionné les lois établies, pour les 
Romains , par Numa , Jules César et Auguste, et l'ex- 
pulsion des femmes prostitnées, sur l'ordre de l'im- 
pératrice Théodora, l'auteur raconte^ (chap. itcfii, 

' (Comparez Joann. Malaiu, C(»L 656. . 
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fol. 116) riiistoire du soulèvement des Samaritains. 
Un Samaritain, chef de brigands (Julien), avait ras- 
semblé un grand nombre de ses compatriotes et 
s'était fait couronner à Naplous. Il prétendait être en» 
voyé de Dieu pour rétablir le royaume des Samari- 
tains , à l'exemple de Roboam , fds de Nabot, qui avait 
séduit le peuple d'Israël après là mort du roi Salo- 
mon. Un jour, dans le cirque de_Naplous, il fit tran- 
cher la tête à un cocher chrétien qui venait de 
triompher, dans les courses, d'un cocherjuif et d'un 
cocher samaritain. H fut attaqué par les troupe» ro-» 
maines et tué. On envoya sa tôte à Constantinople , 
et, à cette occasion , Justinien distribua des aumônes 
aux pauvres. 

En parlant des troubles qui eurent lieu, tant à 
Constantinople qu'à Alexandrie, entre les partisans 
de Théodose et ceux de Gainas, au sujet de la doc- 
trine des Phantasiastes, Jean de Nikiou, qui ne pa- 
raît pas avoir eu une idée claire de cette question 
théologique, dit (chap. xciv, fol. 116 v°) que Justi- 
nien. fit demander l'avis d'Eutychius (KilHf"1*?ft 1), 
patriarche de Constantinople. La réponse d'Euty- 
chius (reproduite dans notre texte d'une manière 
assez ambiguë) n'ayant pas satisfait l'empereur, c«lui- 
ci exila le patriarche et le remplaça par Jean, de la 
ville de R^iO«\ lequel promit de souscrire à son 

^ D'après Évagrius (H. eccL, Hb. IV, cap. xxxviii, in fine) et Jôan 
trÉ|)lièst; ( The third part of tlie Ecclesiast. History, liv. I, chap. xlvii« 
éd. Cureton, p. 69), Jean le Scbolastique était ori^naire de Ser- 
uiium ou Siriniium, viHe de la province d'Antioche. 

2.3. 
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ëdit sur la foi et de publier une lettre synodale. 
Mais, après avoir pris possession de son siège, Jean 
refusa d'agir selon la volonté de lempereur, et n'écri- 
vit pas la lettre ^ En effet, dans sa condition de 
laïque, il était illettré et connaissait à peine la reli- 
gion; puis, lorsqu'il fut prêtre, il s'appliqua avec 
ardeur à la lecture des saintes Écritures et étudia les 
opinions des Saints Pères au sujet du Christ; il ap- 
prit ainsi la foi orthodoxe et abandonna la doctrine 
détestable de l'empereur. Il écrivit (un livre intitulé) 
IkAtfv&mh^Jf « , sur la nature de Jésus-Christ , le Verbe 
de Dieu devenu chair, dont il affirma l'essence 
unique, divine et humaine, conformément à la doc- 
trine de S. Athanase l'Apostolique^. 

^ Ceci expliquerait Texistence de traditions différentes touchant 
' Torthodoxie de Jean le Scholastique , au début de son pontificat. 

' Nous connaissons de Jean le Scholastique trois ouvrages : Une 
collection de Canons, la plus ancienne que l'on possède, divisée en 
cinquante Titres (avvayayyii K.av6vuv eis v t/tAou; ^iiypi^(!i^9i?);'un 
abrégé de celte collection portant le titre de Nomocanon, et uno 
collection de Novelles, en quatre-vingt-sept chapitres. (Voyei Voël 
et Justel, Bihliothecajuris canonici veteris,X II, p. 4 99 et suiv., 6o3 
et suiv. , 660 et suiv. — Assemani , Bihliotheca jnris orienudis canth' 
nici et civilis, lib. III, p. 344 et suiv.) Le mot tgtiO^béûti^f > 
( U?^tj U M> \\ ) peut paraître une transcription fautive du grec il 
fivalayayyia^ expression qui n'est pas invraisemblable comme titre 
d'un ouvrage. Quoi qu'il en soit , je crois reconnaître sous la forme 
barbare de lhAiiv&inh*7Jf t un traité de Jean le Scholastique qui 
fut réfuté par Jean Philopon , ainsi que nous l'apprend Photius ( Bi- 
hliotheca, cod. Lxxv). Cette dissertation catéchétique [êp r^ xany- 
;^f?Tix^ X6yù)) traitait de la Trinité consubstantielle, Uepi rris êyias 
xaî ôfioovatov TptdSos. L'ouvrage de Jean le Scholastique ayant été 
réfuté par Jean Philopon , et l'écrit de ce dernier trës-vivement criti- 
qué par Photius , nous pouvons savoir par induction quelle était la 
tendance générale du livre de Jean le Scholastique. 
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Justinien écrivit une lettre à Agathon, préfet 
d'Alexandrie, et lui ordonna d'installer Apollinaire, 
cornes du couvent de mmi i , comme patriarche 
chalcédonien d'Alexandrie et d'Egypte. Les habitants 
de cette province étaient fermement attachés à la 
doctrine de Tincorruptibilité du corps de Jésus- 
Christ. 

Un homme, nommé Menas, qui avait été pa- 
triarche de Constantinople, adressa à Vigile (idIlA 
f«1i), patriarche de Rome, un écrit dans lequel il 
affirma qu'il y avait en Notre-Seigneur Jésus-Christ 
une seule volonté ^ 

Tout cela se passa du temps de Jean, patriarche 
de Constantinople^. Puis, au moment oii Justinien 
songeait. à déposer le patriarche Jean, mais craignait 
des troubles à Constantinople, il mourut dans la 
trente-neuvième année de son règne. Théodora était 
morte auparavant. 

Quelques lignes seulement sont consacrées, dans 
notre texte, au règne de Justin II, dont le nom, 

. * C'est cet écrit qui, inséré dans la septième Action du cinquième 
concile général et contenant une profession de foi monotbélite, fut 
déclare apocryphe (ou au moins interpolé) dans la troisième, la 
douzième et la quatorzième Action du sixième concile. (Voyez Sacro- 
sancla concilia, éd. Labbe, t. VII, col. 644 et suiv., 949 et suiv., 
1012 et suiv.) 

^ Cette indication ne peut s'appliquer qu'au paragraphe précédent 
relatif à Menas , et cela même n'est pas certain. Quant à la nomina- 
tion d'Apollinaire, elle est antérieure au pontificat de Jean le Scho- 
lastique. Je suppose que le texte grec contenait, en cet endroit, d'au- 
tres récits, (]ue le traducteur aura supprimés. 
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d'ailleurs, est confondu avec celui de Justinien^ 
Les événements mentionnés sont une prétendue con- 
juration des païens habitant Tempire romain^, une 
révolte des Samaritains réprimée par le moine Pho- 
tin (lSlfrf*1 «) ^, la peste et la grande famine, et la 
persécution des orthodoxes en Egypte. L*empereur, 
en proie à une profonde mélancolie, désirait vaine- 
ment la mort, car Dieu était irrité contre hii. Puis, 
lorsque sa folie devint publique , on lui ôta la cou- 
ronne et on mit à sa place Tibère. 

L'empereur Tibère, dit fauteur (fol. 117 v*), 
était un jeune homme fort beau, plein de vertus, 
généreux. Il fit cesser les persécutions, et il honorait 
les prêtres et les moines. C'est à tort qu'on faccusait 
detre nestoricn. Au contraire, il comblait de bien* 
faits les orthodoxes et ne permettait aucune persé- 
cution. Il fonda un grand nombre d'oratoires, de 
couvents et d'écoles , donna de nombreuses aumônes , 

^ Le nom , et aussi le règne. Ainsi il est dit que Pbotin fut en- 
voyé contre les Samaritains par fib^f^b « » « avant sa mort. » 

* Les historiens mentionnent deux persécutions de païens, vers 
cette époque : Tune, qui eut lieu en'56i , sous le règne de Justinien, 
avait pour objet plusieurs païens qui vivaient cachés à Constastinople 
( Voyez Joofin. Mal. chronogr., col. 712 A); Tautre, eB579, daiis 
ia deuxième année du règne de Tibère , était d*abord dirigée contre 
les païens de Baalbek ou Hëliopolis, i>uis contre d^autres païens ré- 
pandus dans toutes les parties de TOrient. Gitte expédition avait été 
conduite par un général nommé Théophile. ( Voyez Ëvagrius , HisL 
eccles,, lib. V, cap. xviii. — Jean d'Ephèse, /. c, lih. III, cap. xxYii 
à XXXV, é.i. de Cureton, p. 190 et suiv.) 

^ Sur Pbotin, beau-fils de Béiisaire, et sur son expédition contre 
les Samaritains révoltés, voyez Jean d'Ëphèse, lib. 1, cap. xxxii, 
éd. de Curcton , p. A 7 et suiv. 
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et Dieu le récompensa en faisant régner la paix. 
Après avoir vaincu les Perses et d'autres ennemis, 
Tibère pacifia toutes les provinces de fempire. 

Après la mort de Jean, patriarche de Constanti- 
nople, Tibère rappela Eutychius et le rétablit sur 
son siège. Apollinaire, patriarche des Chalcédoniens 
h Alexandrie, eut pour successeur Jean, qui sortait 
de farmée [hT^âti^ i). Ce patriarche ne forçai! per- 
sonne à abandonner sa croyance. Il se bornait à ado- 
rer Dieu dans son église, au iflilieu de son peuple, 
et à louer les belles actions de Tempereur. 

Tibère mourut dans la troisième année de son 
règne, car les hommes, par leurs péchés, ne méri- 
taient pas un tel empereur. Avant de mourir, il or- 
donna de choisir comme empereur son gendre (DC 
f^firfVb » (Gemiâin ?) , qui était patrice et un homme 
digne, par ses vertus, d'occuper le trône. C'est Mau- 
rice, originaire de la province de Cappadoce, qui 
fut proclamé. 

(La fin à un prochain caliicr.) 
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IINTRODLCTIOIN. 

En publiant dans le Journal asiatique, il y a quelques mois , 
la Iraduclion d'un extrait du Cheny vou tçi ou Histoire des 
campagnes accomplies sous la dynastie actuelle des lYing*, 
nous avions promis de donner quelques autres fragments du 
même ouvrage. C'est pour remplir notre promesse que nous 

^ Voyez Journal nsiati(fue , numéro de février-mars, p. i35 etsuiv. 
Le lecteur trouvera des détails sur le Cheng vou tçi dans rintroduction 
du morceau dont nous y avons donné la traduction ; de ce même 
ouvrage nous avons traduit presque complètement le récit de la ré* 
volte de Djikanguir k'odja dans le Turkestan ; nous profiterons des 
quelques rares loisirs que nous laisseront les nouvelles fonctions dont 
nous venons d'être cliargc en Cbine, pour mcllrc la dernière main 
é^ ce Iravail. 
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présentons aujourd'hui le récit de la campagne que les Chi- 
nois -exécutèrent, en 1792, sur la frontière méridionale du 
Tibet et à travers les chaînes de THimâlaya , pour repousser 
l'invasion des Népâliens. Ce morceau , qui occupe une partie 
du livre V du Chen§ vou ici, a été reproduit intégrsdement 
par Oueï Yuann dans son ^Haî kouo fou tchè. Description 
des pays maritimes, à la fin du livre XIII, où il traite de la 
géograpliie et de Thistoire de l'Inde. Nous n*âvons pas cru 
devoir donner la traduction des remarques de l'auteur, qui 
terminent le récit : elles ne nous ont pas semblé assez inté- 
ressantes. Oueï Yuann y considère la position de la Russie et 
des possessions anglaises en Asie par rapport à la Chine , et 
y recommande, pour arriver à triompher d'ennemis si puis- 
sants , de semer la discorde parmi eux , et , selon son expres- 
sion, j/l ^w jpjyT ^^1 de se servir des barbares pour 

attaquer les barbares eux-mêmes. 

Le Népal étant connu des Chinois sous différents noms , 
que l'on ne trouve ni dans les dictionnaires européens, ni 
dans les dictionnaires exclusivement chinois, nous croyons 
utile de présenter ici quelques observations sur ces appella- 
tions diverses recueillies dans les historiens, les géographes , 
et les voyageurs de l'empire du Milieu. 

Le nom le plus ancien que les Chinois aient donné au 

Népal est certainement j^S Iwf :^| , Ni po lo , transcrip- 
tion du mot sanscrit Népâla * ; nous trouvons en effet ce nom 
dans le T^any chou ou Annales des T^ang (livre CXCVJII), 
dans la relation du célèbre pèlerin bouddhiste Yuann- 
Ichouang et dans la grande encyclopédie de Ma Touann linn. 
L'étymologie de ce mot Népâla a été diversement expliquée ; 
selon Wilson (Dictionnaire sanscrit, sub voce) y il vient de né, 
« chef», eipdla, t chérissant •; d'après Lassen, il viendrait de 
Ncpa, nom d'une tribu (sans doute les Néwars ou aborigènes 

^ Dans les Annales des Ming [Miny c/té) , 1. CCCXXXI, ce nom 
est mieux transcrit par rS /l yn)\ ^i P* 1^* 
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du Népal) , et de âla, contraction du sanscrit Alaya,% fté|oiir, 
demeure^». M. Hodgson, auquel nous sommes redevables 
de si intéressants travaux sur le Népal et le bouddhisme» Tex- 
plique différemment : « Mandjouçri appela la vaUée dessé- 
chée Népala, Né signiQant «celui qui envoie (au paradis)*» 
c'est-à-dire Swayambhou, et pala, « chéri», voulant dire que 
le génie protecteur de la vallée était Swayambhou ou Adbi 
Bouddha^.» Enfin Hamilton rapporte que les habitants du 
pays le font dériver de Niyamapiila, nom d'un saint ^. 

Les noms de g ^ ^j^, Pa lo pou, g "^ ^, 

Pa eul pou, ^ yflj, Paï pou, ne sont que des transcrip- 
tions plus ou moins bonnes du mot Bal po, par lequel les 
Tibétains désignent le Népal. 

Nous trouvons le nom de Pa lo pou dans les Ytuinn ché 
ou Annales de la dynastie des Yuann (les Mongols), au 
livre LXIII; le dictionnaire qui accompagne l'édition du 
Yuann ché de i824i et qui présente en caractères mand- 
chous les noms dlM)mmes, de lieux ou de choses dont les 
caractères chinois sont la transcription , donne balbou conune 
équivalent de Pa lo pou , et fait suivre ce nom de la mention 

suivante : fttj ^(^ — • M ^ "{m ^A i « ^om d'une petite 
tribu du Tibet » , mais c'est en réalité le Népal. D'anciennes 

éditions des mêmes annales transcrivent Balbo par ^^ ^j™ , 
Pa pou , mais cette transcription défectueuse fut abandonnée 
dans la suite. Le nom de SjJ ^£i Pié pang, que Ton 

trouve plus rarement, serait la transcription du tibétain /ibras 
«poung^ (Bréboung*). 

^ Indische Alterlhumskunde , Leipzig, 1861 , vol. I, p. 58. 
'•* Classification oj Newojs or aborigènes of Népal pmper, daus le 
Journal oj the Asiatic Socielj of Bengal, i834, p. 217. 

* An accounl of llic kimjdom of Népal, Edimbourg, 1819, p. i8o.' 

* Description du Tibet , traduite du chinois et ])ubli(^e par Klaprolli 
dans le Journal asiatique , j83o, p. SaG. 
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Quant au nom de jeK 'uSt pS, K^o eiil Va, que nous 

trouvons dans les auteurs çlmioîs le^ plus récent^ ^t, sur If^ 
cartes publiées dernièrement ea CluQe et w Japon «c est la 
transcription du nom d*çui0 ville di^ Mépâl, Goi^a (ou Goj^ 
kha), située non loÎD de Katmandou, caplale de ce pAj«. 
Selon plusieurs auteurs cULacis» les. ChmoisdésignQnûeat 1^ 
Népal sous le nom de cette ville, parce «pie c^est la cité la 
plus considérable et la plus commerçante de la contrée'. 
Cela peut être, et ce ne serait pas ia premièce fois. que les 
Chinois donneraient â ua État le àbm d*iitiedè| «és]^nci- 

pales villes. Ainsi ils appdlent le K^anat de Koland ^f? ^S 
^^ , Ann tsi y enn , du nom d'Ândidchan , la ville du JK^aoat 

avec laquelle ils ont !e plus de relations conmierciaiear*. Hais 
il se peut aussi que cette dénomination vienne du nom de la 
dynastie des Gork^a ou Gork^alî, qui fut fondée vers la fin dix 
xviii" siècle, et à laquelle appartient encore Çri Surendra Vi- 
krama Sâh , le souverain actud du Népal '. 

La campagne que les Chinois ttcécôtèrent ea 179a contre 
les Gork^a ou Néf^âliens n a été jtts^*iei f dsjet d*aucuA tfo- 
vail particulier; en ùli de documents cliinoîs publiés,. Bous 
ne connaissons que le réett de Oueî Yuaim et cekii de Tchao 
Y, donné au livre IV de son ^Houany tch^ao voa hony ici cheng, 



^ Voyez notamment ie Yng 'kouann tehé lio, de Siu Tçi-yu, 
IW. L 

' Yn^ *h(maiui uhé lio, 1. K et Chtn§ vm» (ft^ L IV. 

^ La tribu des GorkV, qui nV>ceiipait aulrpJott <fae i« viUa àm 
même nom et ses euviroas, prk foa k peu unt giwide Wteasioo, 
élencHt ses conquêtes sur les tribus foiûneft, d, vters ie miUeu du 
xviii* siècle, sous la conduite du roi Mhbwi !iàniyaiia« scmnit 
ia presque totalité du Népal. Ainsi fut Çomâée la djoastie des 
GoHL'a. Voyez suross faits Hûtor^ of N^ptir^rtmilataàjromtk» Par- 
batija bjr Manski Shew Shunlœr Sint^ p witk tàetck of Niptd; fy thc 
editor Daniel ^rijrik(, Cambridge, i^7t et xm récit àm P. Qi\m^pfe 
inséré dans ie second volume des AmAic Ruemfchn^ 
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Histoire des exploits militaires de la dynastie actuelle \ infé- 
rieur au premier sous le double rapport du style et de Texac- 
titude historique^. Dans plusieurs ouvrages européens on 
trouve quelques renseignements sur cette guerre. Ainsi Ton 
peut consulter la Note historique du, Tibet, insérée à la fin du 
second volume (traduction française) de V Ambassade de Tur- 
ner ^, et l'appendice du remarquable ouvrage du colonel KiriL- 
patrick sur le Népal ^. La comparaison même que i*on pour- 

' :^ -^ ffÇ ^i/ v^G ^ • ^''™"® *^®* '''''^*^® ^ 

Tune des rares histoires de la dynastie actuelle où Ton trouve des 
renseignemenls authentiques sur les guerres faites par les empe- 
reurs mandchous, nous croyons utile d'en donner une courte 
notice. L'auteur, Tchao Y, surnommé Yunn song, du district de 
Yang'hou, occupa les hautes fonctions de secrétaire du Conseil 
privé, d'intendant de cercle (Tao taî), de membre de Tlnstitut 
('Hann linn), et assista à plusieurs des guerres qu'il a racontées. 
Voici la table sommaire de son ouvrage: Livre I: Récit de la soumis- 
sion des rebelles (Ou Sann-koueï et autres) ; paciGcation des Eleutes. 
Livre II : Guerre contre les Dzoungars. Livre III : Conquête de la 
Birmanie. Livre IV : Soumission des Miao tseu du Tçinn tch^ouann, 
de l'île de Formose (Taî ouaun), des Gork^a ou Népàliens. La pré- 
face de l'auteur est datée de la cinquante-septième année Tç^ieiin 
long (1792). 

^ Nous avons cité plusieurs fois en note le -Jç \L^ [^[ ^P 

ïa T'ienn tchoii houo tci yéoiu Récit d'un voyage dans l'Iode 

( Vienn tchou). Malgré son titre, cet ouvrage n'est qu'un recu^dd 
notes sur le Tibet recueillies par Tcbéou AMienn durant un séjour 
de plusieurs années en ce pays. On y trouve des renseignements 
qui ne manquent pas d'intérêt sur cette contrée dans bien des en- 
droits encore peu connue. La préface est datée de la neuvième 
année Tçin tçing (i8oi4). 

^ Ambassade au Tibet, traduite par Castera, Paris, 1800. 

^ An accoiint ofthe kingdom ofNepaul, London ,181 1. — On peut 
encore consulter un ouvrage plus récent, la publication des papiers 
de fiogle et de Manning (Narratives of thc mission of G, Bogie and oj 
tliejourncj ofTh, Manniny , London, 1878, iu-8**), parCl.-Markham 
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rail faire de ces faits recueillis par des Européens , et du récit 
de Oueï Yuann , ne servirait qu*à montrer la véracité et l'exac- 
titude de ce dernier. 



■^^mmw m m 



Le Vou sseu tsang (Tibet) ^ est à i*ouest des pro- 
vinces chinoises du Sseu tch^ouann et du Yunn nann ; 
au sud-ouest du Tibet est situé le pays des Gork^a^, 
et enfin au sud-ouest de celui-ci se trouvent les cinq 
Indes ^. C'est cette dernière contrée qni a donné nais- 

qui, clans sa préface (p. lxxvi-lxxvii ) , résume cette guerre en s'ap- 
puyant en partie sur les renseignements fournis à M. Hodgson par 
le célèbre ministre Népalais, général Bhimasena. (L. Feer.) 

^ Vou sseu tsang, nom donné au Tibet par les Chinois sous les 
dynasties des Yuann et des Ming, est la transcription des noms ti- 
bétains de deux provinces du Tibet : Dvous (ou) et ^tsang. Actuel- 
lement les Chinois donnent d'ordinaire au Tibet les noms de \ftl 
Si tsang, 4^t i^& Oueï tsang (qui a la même origine que 

Vou sseu tsang), -p 4M ^f3c T'ou po t'o, transcription du 
mot tuhed par lequel les Mongols désignent cette contrée, et à ses 
habitants celui de ^g "Ju AËc Tang kou t*o. Quant aux habi- 
tants du Tibet, ils appellent leur propre pays Bod youl, contrée de 
Bod. Le nom de Tibet donné parles Européens à ce pays, et qui y 
est inconnu , nous est sans doute venu des auteurs arabes. ( Voyez , 
sur le mot Tibet y Schiefner, Tibelische Sladien, dans les Mél. as, de 
t Académie de Saint' Pétersbourg , t. I, p. 333, note.) 

Voyez ri n traduction , p. 35i. 

On ynn ton. Les géographies chinoises divisent THindoustan 




3 
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sance au dieu Fô (ie Bouddha); située au sud-ouest 
des Ts*ong ling (Karakoroum)^ et baignée par la 
grande mer (mer des Indes), elle est éloignée du 
Tibet de deux cents lieues 2. On a dit que c était le 
Tibet qui avait vu naître le Bouddha , mais c'est là 
une erreur. 

Il y a plus de vingt relais de Ta tsienn lou ' du 
Sseu tch^ouann, en allant vers Touest, jusqu'au Ti- 
bet antérieur^; de là au Tibet central, douze relais; 

en cinq parties : ilnde de l'est; Tlnde de Touest; l'Inde du sud; 
rinde du nord, et Tlnde centrale. 

^ Les Chinois donnent le nom de Ts'ong ling [Monts des oignons) 
aux chadnes du Karakoroum et des Bolor ; le nom donné à ces mon- 
tagnes viendrait de ce qu'elles sont couvertes d-oignons. a Les Ts'ong 
ling sont très-élevés; sur leur sommet poussent partout des oignons, 
d'où leur nom. » ( IVienn *liann chou. Annales des 'Hann postérieurs, 
de Pann kou, 1, XCVl, part. I, note.) 

* Ici, comme dans le cours de notre traduction, il s'agît de 
lieues françaises; on sait que dix li ou lieues chinoises valent une 
de nos lieues. 

^ Ta tsienn lou « forges des flèches » , située sur la frontière da 
Sseu tch'ouann, est la dernière ville chinoise du côté du Tibet. 
C'est là que passe l'une des principales routes qui mènent au Tibet. 
Son nom , suivant la tradition , vient de ce que le célèbre général 
des*Hann, Tchou-ko Léang (connu aussi sous son titre honorifi- 
que posthume de Vou 'hëou « marquis de Vou • ) , dans son expédi- 
tion contre les pays méridionaux , envoya l'un ^e ses officiers, Kouo 
(ou Kouota), établir une forge pour la fabrication des flèches dans 
la ville qui porte à pressent le nom de Ta tsienn lou , mais qui alors 
s'appelait Cha oua na. On voit encore sur la colline' voisine des 
ruines de fournpaux , et dans la ville même se trouve un temple dé- 
dié au maréchal Kouo. [Vienn tchoutçi yéoa, 1. IV.) 

* Voici, d'après le Ta U'inij y t*on§ tché, 1. CCCCXIU, et le 
Ckeng vou tçi, 1. V, quelles sont les divisions du Tibet: 1* Ts'ienn 
tsang, Tibet antérieur, on K'ang, en tibétain K'ams. C'est la partie 
la plus voisine de la frontière chinoise. 2" Tchong tsang, Tibet 
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de cet endroit au Tibet postérieur, douze relais ; et 
de cette partie du Tibet au pont de chaînes de fer 
de Tsi ^ong^ qui est la limite extrême du Tibet 
postérieur, vingt relais. Au delà de ce pont se trouve 
à l'ouest le pays des Gork^a. 

Ce pays portait autrefois le nom de royaume de 
Pa lo pou^. Jadis il était divisé en trois tribus : celles 
de Yé leng, Pouyenn, KW mou*. Durant la neu- 
vième année Yong tcheng (iy3i), ces tribus adres- 
sèrent chacune à l'empereur une pétition écrite sur 
des feuilles d'or, et offrirent en tribut des produc- 
tions du pays. Dans la suite, ces tribus furent réu- 
nies en une seule ^. 

Le pays des Gork^a est limitrophe du Tibet postée 

central, on Oucî, Dvons (milieu); Lhassa, capitale du Tibet, est 
située dans cette province. 3° *Héou tsang, Tibet postérieur, ou 
Tsang (^Tsang «clarté, pureté»). 4** Ngari, en tibétain mNga/i ris 
ikor (/soum «les trois provinces dépendantes». C'est la partie du Ti- 
bet la plus occidentale. 

^ Cest par le déClé de Tsi long ou Kirong (K'yi rong «le défilé 
du chien » ) que passe Tune des routes qui conduisent du Tibet au 
Népal. M Du Tibet postérieur au pays des Gork'a il y a deux routes : 
l'une qui passe par Nilam, c'est la plus courte mais aussi la plus 
dangereuse, l'autre qui passe par Tsi long, plus longue mais un 
peu plus plane. De Tsi long à Yangpou (Katmandou) il y a environ 
sept ou huit jours de marche.» [Tienn tchou tçi yéou, 1. VIÏL) La 
route de Tsi long n'est permise qu'aux fonctionnaires seuls, les 
marchands et voyageurs prennent celle de Nilam. (Journey to Shi- 
gatze, in Tibet, by a nalive explorer, dans le Jounial oj the geogr. Soc. 
of London, 1875, p. 334.) 

- Voyez l'introduction , p. 35o. 

^ Voyez Jounia/ asiatique, i83o, p. 346, note 3. 

^ Allusion à la conquête du Népal par les Gork'a. Voyez l'intro- 
diiction, p. 35 I . 
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rieur; il a plusieurs centaines de lieues de Test à 
l'ouest, et une centaine environ du sud au nord. Sa 
capitale s'appelle Yang pou^; elle est à environ onze 
ou douze jours de marche de la frontière. Il y a 
dans cette contrée des traces du dieu Fô (le Boud- 
dha)^; aussi les habitants du Tang kou t*o (Tan- 
gout)^ y vont-ils chaque année visiter les pagodejs 
et frotter la terre blanche*. 

^ Yang pou est le nom donne par les Chinois à Katmandou , ca- 
pitale du Népal. 

^ Suivant la tradition, Çakyamouni aurait parcouru Tlnde 
presque entièrement et laissé en maints endroits des traces de son 
passage. Les fidèles croyaient même trouver des marques de pas 
du Tathâgata là où celui-ci n avait jamais mis le pied, comme par 
exempte dans l'île de Ceylan. On sait qu au sommet du pic d*Adam , 
situé dans cette île, se trouve la pierre appelée Çripâda «le pied 
bienheureux» sur laquelle les croyants voient la trace du pied de Ça- 
kyamouni. 

^ Tangout est un pluriel mongol (Tangghout) désignant cer- 
taines tribus de race tîtébaine appelées par les Chinois Tang 
Chiang, qui fondèrent jadis le royaume de Chia sur la frontière 
nord-ouest de la Chine avec Chia tchéou (Ning chia fou de nos jours, 
38° 32' 4o' de latitude, io3* 47' 30" de longitude) pour capitale. 
Cet État , envahi plusieurs fois par les Mongols , fut enfin détruit par 
Tchinggis k'an dans sa dernière campagne. Le pays de Tangout 
correspondait à la province actuelle du Kann sou, mais quelquefois 
ce nom fut appliqué aux pays de K'amil ("Hami) et de Tourfau, 
Les Chinois donnaient à cette contrée le nom de 'Ho si c pays à fouest 
du fleuve», c est-à-dire à l'ouest du 'Uouang 'ho «fleuve jaune ».Âc- 
tueilement ce nom de Tangout est donné au Tibet par les Mongols 
et quelquefois paries Chinois. (Voyez Klaproth , Ma^am euiatiqne, 
t. II, p. 2 i3. Yule, Cathajr and the way thither, p. 269, 274* Marco 
Polo, 1. 1, p. 209. Ritter, t. II, p. 2o5.) 

* TyL pi -p Clic paï l'on. Cela veut-il dire que les fidèles 

font des ablutions avec du sable dans les lieux où le Bouddha a 
laissé , ou est censé avoir laissé des traces de son passage ? 
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De temps immémorial ce pays n'avait eu de rela- 
tions avec la Chine ^; ce ne fut qu à partir de la cin- 

^ Noire auteur n'est pas ici tout à fait exact. La Chine avait eu 
déjà depuis longtemps des relations avec le Népal, et, sous la dy- 
nastie des Ming notamment , nous voyons que les ambassadeurs né- 
pâliens allèrent en Chine, et que réciproquement des envoyés chinois 
se rendirent à la cour des rois du Népal. Voici d'ailleurs la traducr 
lion de la notice consacrée au Népal dans fe Min^ ché ou Annales des 
Ming, livre CCCXXXI : « Le royaume de Ni pa la est à l'ouest des 
Tsang (Tibet); il est très-éloigné de la Chine, ses souverains sont 
tous des bonzes [senîj). La dix-septième année *Hong vou (i384), 
l'empereur T'aï tsou (fondateur de la dynastie des Ming) ordonna 
au bonze Tché kouang d'aller dans ce pays porter (au roi) un sceau, 
une lettre et des soieries , et de se rendre également dans le royaume 
de Yong t'a, vassal du Népal. Grâce à la connaissance profonde qu'il 
avait des livres bouddhiques , Tché kouang sut répondre aux inten- 
tions de l'empereur et manifdslcr sa vertu. Le roi du Népal , nommé 
Ma ta na lo mo , envoya un ambassadeur à la cour porter des pré- 
sents consistant en petites pagodes d'or, livres de Fô (bouddhiques), 
chevaux renommés et productions du pays. Cet ambassadeur arriva 
a la capitale la vingtième année ( 1387). L'empereur en fut très-con- 
tent, et lui conféra un sceau d'argent, un cachet de jade, une lettre, 
des amulettes et des soieries; la vingt-troisième année ( 1890), un 
aulre ambassadeur vint apporter tribut; l'empereur lui fit présent 
d'un cachet de jade, d'un dais rouge ('hong lo sa). Durant les der- 
nières années du règne de T'aï tsou, il ne vint qu'un seul ambassa- 
deur pour une période de plusieurs années. L'empereur Tch'eng 
tsou ordonna à Tché kouang d'aller de nouveau en ambassade au 
Népal; ce pays envoya son tribut la septième année Yong lo (1409). 
La onzième année (i4i3), l'empereur ordonna à Yang Sann-pao 
d'aller offrir en ]>résent au nouveau roi du Népal Cha ko sinn ti , et 
au roi de Yong t'a , K*o pann , des lettres , des cadeaux en argent et 
en soie. L'année suivante (i4i4)» Cha ko sinn ti ayant envoyé un 
ambassadeur porteur de son tribut, l'empereur lui conféra le titre 
de roi du Népal et lui fit présent d'un diplôme contenant cette in- 
vestiture, un sceau en or et un autre en argent, lia seizième année 
(i4i8),Gha ko sinn ti ayant envoyé de nouveau un ambassadeur 
porteur de son tribut, l'empereur ordonna à l'eunuque Teng tch*eng 
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quante-cinquième année Tç^ienn long (i 790), quand 
ses troupes vinrent faire une incursion dans le Ti- 
bet, qu'il fut en guerre avec elle. (Voici quelle fut 
Torigine de cette guerre.) 

Le Pann tchann lama ^ du Tibet postérieur était 
venu à la cour présenter ses hommages et ses félici- 
tations à Tempereur Tç^ienn long, la quarante- 
sixième année de son règne (1781), à l'occasion du 
soixante -dixième anniversaire de sa naissance. De 
tous côtés on lui fit des aumônes et des présents 
considérables. Il mourut durant son séjour à la capi- 
tale , et Tempereur ordonna de remporter son corps 
au Tibet. 

Le frère aîné du Pan tchann, le 'Hou t'ou k*o t*ou^ 

de se rendre au Népâi et d'offrir au roi un cachet et des pièces de soie et 
de satin. Teng tch'eng distribua des présents aux princes des diffé- 
rents pays qu'il traversa. La deuxième année Chuann to (1437), 
Teu nuque *Héou cliienn fut envoyé de nouveau faire au roi du Né- 
pal des cadeaux consistant en pièces de soie et de lin. jDès lors nul 
ambassadeur ne vint à la cour, et nul tribut n'y fut envoyé. » 

^ A la téta de la hiérarchie lamaîque au Tibet sont deux grands 
pontifes.: le Dalaî lama et le Pan tchen lama. Le Dalaî lama (en 
tibétain rGyalva Rin po tch'é) , considéré comme étant une incarna- 
tion du Dhyani-Bodhisatva Tchenresi , réside au monastère de Po- 
tala, près de Lhassa. Le nom de Dalaî qui lui a été donné ne serait 
autre chose que le mot mongol Dalai «mer, océan» (tibétain rGya 
mts'o ] , signifiant que sa sagesse est aussi vaste que Tocéan. L*autre 
pontife , qui partage le pouvoir temporel avec le Dalaî lama , mais dont 
le pouvoir spirituel est moindre , porte le nom de Pan tchen Bin po 
tch*é et est considéré comme une incarnation d'Amitabba. U réside 
à Tachi-lounpo dans le Tibet postérieur. (Voyez Schlagintweit, 
Buddhistn in Tibet, p. i53. Kôppen, Lamaîsche Hiérarchie, L IL) 

^ Transcription chinoise du mot mongol ICoutouktou « personnage 
divin , saint». G est l'équivalent du sanscrit Arya et du tibétain 4Tags 
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Tchong pa, mit la main sur ses richesses et n'en 
distribua ni aux monastères, ni aux temples, ni aux 
soldats tibétains; il ne fut pas plus libéral envers son 
frère cadet Cho ma eul pa\ qn'il repoussa comme 
faisant partie de la secte rouge ^. Là-dessus , ce der- 

pa;les Chinois appellent les K'outouktou des 'Houo io «Bouddhas 
vivants ». Suivant le Ta ts'ing *hoaeî denn , ou statuts de la dynastie 
actuelle, 1. LII, il y a en tout cent soixante K'outouktou : à savoir 
trente au Tibet, dix-neuf dans la Mongolie septentrionale, cinquante- 
sept dans la Mongolie méridionale , trente-cinq dans la région du 
Koukounor, et cinq dans le pays de Tcha mo to (Tsiamdo sur les 
frontières du Tibet et du Sseu tch'ouann). A Péking même et dans 
les environs on en compte quatorze. 

^ Ce nom a été écrit de diverses manières par les Européens : 
Schamerpa, par le colonel Kirkpatrick, Sumhur, par Duncan (Ap- 
pendice de fouvrage de Kirkpatrick). C'est une transformation de 
(/Chamar, qm a un honnel rouge, suivie de la particule pa. (Kôppen, 
Die Religion des Buddha, t. II, p. 226, note 2.) 

^ Les Bouddhistes tibétains sont divisés en plusieurs sectes dont 
les deux principales sont : 'Houang tçiao «la secte jaune»; 'Hong 
tçiao « la secte rouge » , ainsi appelées de la couleur des vêtements que 
portent leurs adhérents. La secte jaune, en tibétain dGe longs pa 
(Gélonkpa) ou c^Gah Idshi pa (du nom du monastère Galdan situé 
à Lhassa), fut fondée au xvi' siècle par le célèbre réformateur 
Tsong k'a pa , qui prêcha la nécessité de revenir à la doctrine pure 
et siipple de Çakyamouni et fit prendre à ses partisans un costume 
jaune pour les distinguer de la secte rouge,' ABroug pa, dont les 
adhérents tournaient insensiblement la doctrine du Tathâgala à des 
pratiques superstitieuses. Depuis lors , ces deux sectes ont été dans 
une rivalité constante et n ont cessé de se disputer la suprématie au 
Tibet; les adhérents de la secte jaune, qui s'acquirent un grand 
crédit par la pureté de leur doctrine et par l'observance exacte de la ' 
loi du Bouddha , paraissent être cependant les plus nombreux. La 
principale différence qui distingue ces deux sectes, c'est que les 
adhérents de la secte rouge peuvent se marier, tandis que ceux de la 
secte jaune ne le peuvent pas. Les auteurs chinois citent souvent à 
côté de ces deux sectes une troisième beaucoup moins importante 
appelée *Heï tçiao «secte noire» : c'est l'ancienne religion du Tibet, 

•2/1. 
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nier, vexé, représenta aux Gork*a la richesse ex- 
trême du Tibet postérieur et 1 avarice de Tchong pa, 
et les excita à pénétrer dans le Tibet. 

Le troisième mois de la cinquante-cinquième aor 
née (avril 1790), les Gork^a, sous prétexte qu'on 
avait élevé les droits de douane cl que le sel (que 
leur vendaient les Tibétains) était de mauvaise qua- 
lité, levèrent des troupes et franchirent subitement 
la frontière. 

Les soldats tibétains étaient dans Timpossibitité 
de leur résister. Pa Tchong, officier de la garde im- 
périale , et les deux maréchaux Ao ^Houeï et Tch'eng 
To, que l'empereur envoya à leur secours, arran- 
gèrent laffaire i\ Tamiable. Ils firent en sorte que 
les K^ann pou^ du Tibet promirent secrètement de 
donner chaque année aux Gork^a quinze mille taëls^. 

la religion Bon (à laquelle les Tibétains donnent quelquefois le nom 
de nag tchos «religion noire»), qui ne serait autre que la doclrinc 
chinoise du Tao. ( Voyez Kôppen , Die lamaîsche Hiérarchie nnd Kir- 
che, Berlin, 1869, 1. 109 et suivantes. Schlagintweit, Tibetan Dud- 
dhism, passim. E. Schlagintweit, Veber die Bon-pa Secte in Tibet, dans 
le Sitzenbericht de V Académie de Munich, 1866, I. p. 1-12. Gunnin- 
gham, Ladak, p. 2 58. Hodgson, dans le Journal of the Âsiatic So- 
ciety, t. XVIIl, p. 396. Annales de la propagation de la Foi, XXXVII', 
3oi, 424. Turner, Voyage au Tibet, vol. II , p. 91. Montgomerie , 
Joumey to Shigalze in Tibet by a Pandit (Journal ofthe royal geogr. 
Society oj London, 1876, p. 334-) 

^ Les K*ann |X)u (transcription du tibétain mk*an po, en sans- 
crit upâdbyâya, en chinois r "iS Chang cbéou) sont des su- 
périeurs de lamaserii's ou «abbés», qui, depuis un décret de 1792, 
sont nommés par le Dalaî lama et li; commissaire impérial résidant 
au Tibet. 

^ En comptant le taël au taux de 8 francs , cela fait 1 20,000 francs. 
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Ils arrêtèrent leurs troupes, et de^ cette façon il ny 
eut pas de combat. • 

Bien que le Dalaï Lama n eût pas adhéré à cet 
arrangement , Tchong pa envpya de son chef à fem-- 
pereur un rapport où il dit que les ennemis avaient 
fait leur soumission. Sur ses instances, le roi des 
Gork'^a vint offrir tribut et reçut l'investiture du 
royaume du Népal. On avait donc dépensé pour rien 
cent mille rations , et f aflEiire se termina sans qu'un 
seul soldat en fût venu aux mains. 

Au septième mois (août), des envoyés des Gork^a 
vinrent au Tibet apporter tribut et remirent au com- 
missaire impérial résidant au Tibet une lettre par 
laquelle ils le priaient de vouloir bien se conformer 
au traité. 'Ao '^Houeï, craignant que Ton ne divul- 
guât ce qui s'était passé , renvoya cette lettre et n'a- 
dressa pas de rapport à l'empereur à ce sujet. 

L'année suivante (1791), rengagement qui avait 
été pris ne fut pas mieux exécuté, et, sous prétexte 
que la dette n'avait pas été acquittée, les Gork^a 
prirent de nouveau les armes et pénétrèrent au 
cœur du pays. 

Au sud-ouest de Tcha ché loun pou\ qui est 

' Tcha ché louiui pou ou Taché iounpo (29° iat. , 80** long.), en 
tibétain Bkra chis houn po «la gloire sublime», est situé au sud- 
est de Chigatsé ou Digartchi (6Chi* kartsé), capitale politique du 
Tsang ou Tibet postérieur. Celte ville est composée surtout d'éta- 
blissements religieux. Voici ce que nous lisons à son sujet dans le 
Ta is'intjy l'onfj ichc, 1. CCCCXIII : «Monastère de Tcha ché lounn 
pou. H est situé à deux li ii l'ouest de Je k'o tso (Chigatsé), devant 
la montagne Ton pou. Selon la tradition, il fut construit par I^prin- 
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situé dans le Tibet postérieur, se trouvent à gauche 
Tçiu to (K^iu to) et Tçiang kong (Kiang kong), à 
droite, P^ang ts*o ling^; là existent des montagnes 
à pic, qui, défenses naturelles, constituent la clef 
du Tibet. Les ennemis, au nombre de plusieurs 
milliers de fantassins, avaient pénétré par Nié la 
mou^. Si, à ce moment, les troupes tibétaines et les 
troupes régulières chinoises s'étaient divisées en deux 
corps , l'un occupant solidement Tç^iu to et Tçiang 
kong, tandis que l'autre aurait exécuté im mouve* 
ment tournant, par Pang ts^o ling pour couper la 
retraite aux ennemis, les Gork^a, entrés trop avant, 
n'auraient pu être secomiis et auraient été défaits 
sans combat. Mais à peine Pao Taï, commissaire 
impérial résidant au Tibet, eut-il appris l'arrivée des 
ennemis qu'il envoya le Pann tchann dans le Tibet 
antérieur, et, exagérant les forcés des ennemis, 
adressa à l'empereur un rapport dans lequel il lui 
demandait la permission de mettre le Dalaï en sû- 

cipal disciple du Tsong k*a pa, Kenn tounn tcho pa (dGé hdovai 
groub). C'est là ^ue le Pann tchann lama a jusqu'à présent habité 
.... il y a dans le monastère plus de trois mille pavillons ou cel- 
lules, il s'y trouve en quantité innombrable de petites pagodes en 
or ou en argent, et des statues du dieu Fô (le Bouddha) en or, en 
argent, en cuivre et en jade. Plus de cinq mille lamas y habitent. 
Sous sa juridiclion sont cinquante et un petits monastères où rési- 
dent plus de quatre mille lamas, seize hameaux ou villages, et{4u8 
de dix tribus. C'est le principal monastère de la province Tsang. » 

^ Ghaldan p'oun tsoling, en tibétain Jgah Idan p'oun isogs ^iing. 

^ Gnielam , Nielam ou Nilam , appelée Koutti par les Népâliens , 
est la première ville tibétaine que l'on rencontre en venant du Népal. 
C'est là que passe l'une des deux routes qui conduisent du Népal au 
Tibet. 
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reté à Si ning\ et le Pann tchann à TVi ning^. Son 
intention était d'abandonner le Tibet aux ennemis. 
Le monastère de Tcha ché lounn pou, adossé à 
une colline et protégé par un fleuve qui coule à ses 
pieds, est situé dans une position inexpugnable. Les 
lamas, qui s y trouvaient au nombre de plusieurs 
milliers , auraient pu faire bonne garde jusqu'à l'ar- 
rivée des secours. Mais le *Hou t*ou k*o t'ou Tchbng 
pa s' étant enfui avec toutes ses richesses, les lamas 
Tsi tchong et Tcha ts^ang prétextèrent qu'ils avaient 
consulté la Mère céleste aux bons présages^, et dirent 

* Nom d'un district et de son chef-lieu situés au nord-ouest des 
provinces du Chenn si et du Kann sou. 
- Ville de la province de Sseu tch'ouann. 

^ En chinois pj:| TIhE -J^ "Si ^Ç^ siang T*ienn mou. C'est 

la divinité appelée fSS 4^1 1 "^^ j^ '^ ?^ P® ^° '^ ^^^^ 

T*ienn p'ou sa , c'est-à-dire le Bodbisatva Maritchi déva._ Dans la 
mythologie indienne, c'est la personnification de la lumière. («Rayon 
de lumière,» Burnouf, Dict. sanscrit. C'est aussi, dit YAmarakocha, 
traduction de Loiseleur-Deslongchamps , 1. 1 , p. 20 , le nom d'une des 
sept principales étoiles de la grande Ourse.) Les bouddhistes chi- 
nois représentent cette divinité comme une femme ayant huit bras , 
dont deux tiennent en l'air les emblèmes du soleil et de la lune; 
elle est adorée comme déesse delà lumière et comme gardienne des 
nations qu'elle protège contre les furies de la guerre (Eitel, Hand- 
book of Chinese buddkism, p. 7^). L'expression Tçi siang «aux bons 
présages » est l'une de ses épithètes. Les dictionnaires bouddhiques 

lui donnent pour équivalent ^^ ^ll Ché li, transcription exacte, 

puisque , encore qu'elle se retrouve dans les dialectes ou patois lo- 
caux , la lettre r n'existe pas dans le Kouann *houa ou langue com- 
mune, du mot sanscrit çri (tibétain dpal) «prospérité», qui se place 
devant les noms de personne ou de chose en signe de respect. 
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qu'ii ne fallait pas combattre. Tous les esprits furent 
alors abattus. 

Les ennemis pillèrent donc Tcha chè lounn pou , 
et le Tibet tout entier fut dans la terreur. Les deux 
grands lamas (le Dalaï et le Pann tcbann) envoyè- 
rent des dépêches (à la cour) pour faire part de la 
situation critique dans laquelle ils se trouvaient. Pa 
Tchong, oflBcier de la garde impériale, qui avait 
suivi Tempereur à Jo'ho (Jéhol) \ apprit ce qui se 
passait et se noya dans la crainte d'être accusé. 

Alors Ao ^Houeï, vice -roi du Sseu tch^ouann-, et 
TchV,ng To , maréchal commandant les troupes de 
la môme province , profitèrent de ce que Pa Tchong 
avait mis fin à ses jours pour rejeter la faute sur 
lui : «C'est lui seul, disaient-ils, qui, possédant la 
langue des Tangoutes (Tibétains), avait fait les con- 
ventions secrètes. Quant à nous, nous nen avons 
point eu connaissance. » Ils reçurent Tordre de se 
rendre au Tibet et d'arrêter la marche des ennemis; 
mais, loin de se hâter, ils s'avancèrent à petites jour- 
nées. 

L'empereur, voyant qu'il ne pouvait pas compter 
sur eux, enjoignit à Fou R^ang-ann, duc de Tçia 
yong (louable bravoure), et à *Haï Lann-tch^a, duc 
de Tch'ao yong (bravoure éclatante), le premier 
comme maréchal, le second comme sous-maréchal, 

^ C'est à Jébol, situé près de ]a rivière de ce nom en Mand- 
cbourie, que se trouve le Pi chou cliann Ichouang «villa où Ton se 
retir».* pour se soustraire aux chaleurs de l'été», résidence d'été des 
empereurs mandchous. 
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de faire venir les troupes mandchoues de Solon^ 
et les soldats des principautés (voisines du Sseu 
tch'ouann) pour aller dompter les ennemis. Quant 
aux subsistances de Tarmée, il ordonna à Sounn 
Ché-y, vice-roi du Sseu tch^ouann, de s en occuper 
à Test du Tibet, à 'Ho Linn, commissaire impérial 
résidant au Tibet, d'y veiller à Touest, et à 'Houeï 
Ling, naguère vice- roi du Sseu tch'ouann, d'y veil- 
ler au delà des frontières de Tsi long. Pao TVi fut 
condamné à porter la cangue devant toute l'armée. 
L'empereur ordonna à la grande armée de péné- 
trer dans le Tibet par les steppes de Ts'ing 'haï 2, 
route qui est plus courte de trente jours de marche 
que celle de Ta tsienn lou du Sseu tch'ouann. Les 
ennemis , croyant que l'affaire s'arrangerait à famiable 
comme l'année précédente, étaient retournés dans 
leur pays avec leur butin et avaient laissé un corps 
de mille hommes en observation sur la frontière. 
Ao 'houeï et Tch'eng to, dont les forces s'élevaient 
à quatre mille hommes , n'attaquèrent pas les ennemis 
qui s'en retournaient gorgés de butin, ni ceux qui 
restaient sur la frontière, mais se contentèrent de 
disperser quelques centaines de soldats établis à Nié 
la mou; puis, dans un rapport qu'ils adressèrent à 

' Viile de la province mandchoue de *Heï long içiang, dont les 
troupes ont une réputation de bravoure et d'intrépidité. 

^ Ts'ing 'haï « mer hleue » est le grand lac , situé au nord du Tibet , 
auquel les Mongols donnent le nom de Kuke naghor, lac bleu. Ou- 
tje le nom de Ts'ing *haï les Chinois donnent encore à ce lac celui 
de Si 'haï « mer de l'ouest ». Sur nos cartes il porte le nom de Koukou 
hor {nor est une contraction de naghor «lac»). 



''M^^}*k 
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Tempereur, ils dirent que les- ennemis s^étaient reti- 
rés et qu'ils désiraient voir ia guerre s'arrêter ià; ils 
ne soufflèrent mot des ennemis établis à Tsi long et 
à Jong chia (Jonghia)^ L'empereur ne voulut pas 
que la campagne finît ainsi et blâma leur conduite. 

Le deuxième mois de Tannée suivante (mars 179^), 
le maréchal et le sous-maréchal pénétrèrent dans le 
Tibet postérieur en passant par les steppes de Ts'ing 
'haï. Le quatrième mois intercalaire (mai), les deux 
mille hommes de Solon que Ton avait fait venir et 
les cinq mille soldats des principautés et des colo- 
nies militaires du Tçinn tch'ouann^, s'étant réunis, 
opérèrent leur jonction avec les trois mille hommes 
de troupe régulière qui se trouvaient au Tibet. Dans 
ce contre -temps, Ton avait acheté dans le Tibet 
soixante-dix mille tann ^ de blé et plus de vingt mille 
bœufs et moutons, de façon à suffire à la nourriture 
de plus de dix mille hommes pendant une année 
entière, et à ne pas avoir l'embarras de faire venir 
des vivres de l'intérieur des terres (de la Chine). 

Durant le cinquième mois (juin) , l'armée chinoise 
battit successivement les ennemis restés en observation 
sur la frontière et recouvra le territoire tibétain tout 
entier. Au commencement du sixième mois (juiUet), 
elle se mit en marche pour aller pénétrer au cœur 

* Ville du Tibet postérieur située non loin de Nilam. 

^ Tribu Miao tseu qui occupe les districts montagneux du Sseu 
tch'ouann et les bords du Siao tçinn cha tçiang • petit fleuve au sable 
d'or», cours supérieur du Yang tseu. 

^ Uu tann est une mesure de dix boisseaux du poids de cent 
vingt livres chinoises. 
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du pays ennemi. Comme Ton craignait que les Gor ka 
ne fissent une invasion sur les derrières de i armée, 
les commandants Tch^eng To et Taï Chenn-pao et le 
colonel Tchou Chenn-pao eurent mission de se por- 
ter sur la droite et la gauche de Tennemi afin de di- 
viser ses forces, tandis que le corps principal pren- 
drait par la route du centre. Haï Lann-tch^a formait 
lavant-garde avec trois bataillons; Fou K^ang-ann le 
suivait avec deux autres. 

Le pont de chaînes de fer situé à huit lieues de 
Tsi long, principal défilé pour pénétrer dans le Né- 
pal , avait été rompu par les ennemis qui nous op- 
posaient ainsi de grands dangers à surmonter. 

Tandis que Fou R^ang-ann engageait Taction avec 
le corps principal, *Haï Lann-tch'a traversa secrète- 
ment la rivière en amont sur des radeaux, contourna 
la montagne et déboucha au-dessus du camp en- 
nemi ; Fou R^ang-ann profita de la circonstance pour 
jeter un pont sur la rivière et semparer du poste- 
frontière; puis, ayant réuni ses forces à celles de 
son collègue, il attaqua le camp des Gork^a, exter- 
mina un grand nombre des leurs et poursuivit les 
fuyards pendant seize lieues jusquà Chié pou lou 
(Hiépoulou); comme il ny avait pas de place le long 
de la route pour établir des camps (à cause de las- 
périté des montagnes ) , il ne resta pas un seul 
ennemi. 

Pendant l'espace de plus dune dizaine de lieues 
jusqu'à la colline de Tong tçio , les deux rives de la 
rivière sont comme des murailles à pic entre les- 
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quelles Teau profonde coule avec une grande rapi- 
dité. Nos soldats furent obligés de suivre les sentiers 
et de marcher de côté; les dangers qu'ils y rencon- 
trèrent n étaient pas moins grands que ceux du pont 
de chaînes de fer (de Tsi long). Les généraux, divi- 
sant leurs troupes, profitèrent du mauvais temps et 
de Tobscurité de la nuit pour traverser la rivière en 
aval sur des ponts faits d'arbres morts, et s'empa- 
rèrent alors de ces endroits dangereux. Le g du 
sixième mois (juillet), ils arrivèrent à la montagne 
Yong ya. ^ 

Les Gork^a , terrifiés , envoyèrent un des leurs au- 
devant de larmée pour demander la permission de 
faire leur soumission. Le maréchal et le sous-maré- 
chal leur répondirent par une lettre où ils les trai- 
taient fort mal; puis, ne recevant pas de réponse au 
bout de plusieurs jours, ils s'avancèrent de nouveau 
par trois routes* différentes et attaquèrent Tennemi : 
six batailles livrées furent autant de victoires. Ils tra- 
versèrent par deux fois de hautes montagnes, tuèrent 
en tout quatre mille ennemis et s'avancèrent à plus 
de soixante-dix lieues dans fintérieur du Népal jus- 
qu'aux environs du territoire de Yang pou (Kat- 
mandou), sa capitale. 

Jusqu'alors , les montagnes s'étendaient de l'est à 
fouest; à partir de la montagne Yong ya, elles for- 
ment des chaînes s'étendant du nord au sud entre 
lesquelles coulent les rivières. Les ennemis occu- 
paient les deux chaînes de montagnes et le pont jeté 
perpendiculairement sur la rivière. 
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Au commencement du huitième mois (septembre) , 
les généraux attaquèrent de trois côtés à la fois, 
s'emparèrent des montagnes situées sur la rive nord 
et dispersèrent les troupes ennemies qui défendaient 
le pont. Quant aux montagnes de la rive sud qui 
s'étendent sur l'espace de plusieurs lieues et derrière 
lesquelles se trouve la capitale du Népal, les enne- 
mis y avaient établi dix camps et se préparaient à 
résister avec vigueur. ^Haï Lann-tch^a était d'avis 
d'occuper la rivière et d'établir un camp sur la rive; 
mais Fou K'ang-ann ne l'écouta pas, traversa la ri- 
vière et attaqua; il gravit plus de deux lieues dans 
des endroits à pic et sous une pluie battante, et 
malgré les arbres et les rochers que les ennemis, 
profitant de la situation des lieux, faisaient pleuvoir 
sur les assaillants. Les ennemis qui étaient de chaque 
coté de la rivière et de la montagne vinrent nous 
attaquer de trois côtés différents; nos troupes, tan- 
tôt combattant, tantôt reculant, perdirent beaucoup 
d'hommes tués ou ^blessés. Heureusement que ^Haï 
hann tch^a vint au secours et que Ngo lo teng pao, 
s'emparant du pont, combattit avec vigueur et força 
les ennemis à la retraite. 

En ce temps , les Gork'a étaient en mauvais termes 
avec P'i leng ^ pays de l'Inde qui est situé au sud des 
frontières de leur pays, et qui, depuis longtemps, 
était sous la domination des Yng tçili (Anglais). 

^ oLes Gork'a, dit Siu Tçi-yu dans une note du livre III de son 
Yji§ 'lionann tche lio , appellent P'i.leng les tribus qui sont sous la 
domination des Anglais; ils les appellent aussi Li ti.» 
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Lorsque Fou R^ang-ann avait envahi le Népal, il avait 
adressé des dépêches aux pays de Tcho meng chiong 
(Sikkim) ^ de Tsong mou 2, de Pou lou k*o (Bou- 
tan)^, qui sont au sud-est du pays des Gork^a; au 
pays de Pa tso mou lang, qui en est à Touest; à ceux 
de Tçia ko eul (Bengai)* et de P^i leng, qui en sont 
au sud, pour les prier d attaquer en même temps 
les Gork^a, leur promettant de partager avec eux le 
pays lorsque la guerre serait finie. A ce moment, les 
Gork^a, battus, firent part de la situation critique 
dans laquelle ils se trouvaient à P^i leng qui , feignant 
d'envoyer des troupes à leur secours, s empara peu 
à peu de leur territoire^. Les Gork^a, attaqués de 

^ Le Sikkim , petit pays situé entre ie Népal à l'ouest et le Boutan 
il Test, estap]Xîlc Tcho meng chiong par les Chinois et khras /dzong 
(Drctljong) par les Tibétains. 

' Tribus du Sikkim. 

^ Il faut lire Pou lou k'o pa , transcription chinoise de ABroug pa, 
nom donné par les Tibétains au Boutan , petit Etat hindou indépen- 
dant , encore peu connu , situé à l'est du Sikkim dans les chaînes de 
FHimâlaya. Ce nom de Boutan signifierait ^n du Tibet et serait com- 
posé de Bod «Tibet», et de anta ffin». Souvent les Tibétaîna 1^ 
pellent ce pays Lho a le sud ». 

* Voyez plus haut, p. 369, et plus baSj p. 874 1 note 2. 

^ «In 1791, thc Gorkhas bad entercd into a commercial treaty 
with the British, and hence, when in diiliculties with the Cliînese 
in that year, they applied for assistance to Lord Comwallis. In con- 
sequeDC(? of this , a mission under colonel Kirkpalrick was despatcbed 
to Népal and reached Noakpt in the early part of 1792. By this 
time, however, the Gorkhas had submitted to the Chinese, and Bri- 
tish interférence was unnecessary. This was the first occasion on 
which a British officer entered the country. One rcsult of the mission 
was the signing of anothcr commercial treaty on the 1^^ of March 
i7()2.» Voypi His tory of Népal , Introduction, p. 5i-52. 
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deux côtés à la fois, furent terrifiés, et, craignant 
que notre armée ne fut encore plus en colère à la 
nouvelle de ce qui s'était passé, envoyèrent de nou- 
veau un des leurs pour supplier humblement le ma- 
réchal de vouloir bien accepter leur soumission. 
Comme nos troupes venaient d'éprouver de grandes 
difficultés, que les frontières devenaient de plus en 
plus dangereuses , et que de plus les neiges épaisses 
qui recouvrent les montagnes , passé le huitième mois 
(septembre), auraient rendu la retraite difficile, on 
accepta leur soumission. Les Gork^a rendirent les 
conventions qui avaient été faites, les richesses, bi- 
joux, sceaux d'or, boules dorées qui surmontent les 
pagodes qu'ils avaient pillées dans le Tibet, et les 
lamas Tann tsing et Pan tchou eul qu'ils avaient faits 
prisonniers; ils nous remirent le corps de Cho ma 
eul pa ^ et offi^irent en tribut des éléphants domes- 
tiques, des chevaux indigènes et des instruments de 
musique , demandant qu'il leur fût permis de vivre 
éternellement sous les lois de la Chine. Notre armée 
revint donc victorieuse. 

L'empereur récompensa Fou K^ang-ann en lui 
donnant le titre nobiliaire de «prince du second 
rang. » Il avait d'abord eu l'intention de diviser le 
Népal en plusieurs principautés; mais, lorsqu'il eut 
appris la soumission des Gork^a, il acquiesça à leur 
prière et laissa trois mille soldats indigènes et mille 

soldats chinois et mongols pour garder le Tibet. 

• 

^ Cho ma eul pa mit lui-même (in à ses jours; il échappa aux 
Chinois par le poison. ( Tienn tchou kono tçiyéou, 1. VII.) 
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Telle fut l'origine de la garnison de troupes régidières 
au Tibet. 

Pour se rendre du Tibet postérieur au pays des 
Gork^a , il y a la grande route de Ting tçié (Dinghie) * 
qui fait un détour par le pays de Pou lou k'o pa 
(Boutan) et que l'on emploie plus dun mois à par- 
courir. C'est pour cette raison que notre armée re- 
vint par la route plus courte de Tsi long; cette route 
est bordée, d'un côté, par des murailles à pic, de 
l'autre, par le torrent; on ne pouvait y passer à che- 
val ; le maréchal et le sous-maréchal furent eux-mêmes 
obligés d'aller à pied. Aussi , dut-on conduire les élé- 
phants offerts en tribut par la grande route (de Ting 
tçié) , de telle sorte qu'ils n'arrivèrent au Tibet an- 
térieur qu'au printemps de l'année suivante. Il faUut 
un jour entier pour traverser les monts Ou la qui 
ont douze lieues d'étendue, et lorsqu'on les traversa, 
comme le crépuscule tombait, il faisait un peu 
sombre, à tel point qu'on ne pouvait chercher son 
chemin. 

De plus, il y avait un amas de neiges semblable 
à une ville qui offrait, en guise de porte, un défilé 
couvert de plusieurs dizaines de tchang^ de profon- 
deur, par où prenaient les passants. Ceux-ci n'osaient 
parler de peur que d'énormes monceaux de neige* 



* Ting tçié (Dinghie) ou Tçié ting (Ghieding) est une ville du 
Tibet postérieur, située au sud de Tachilounpo. 

- Tchang, mesure de dix pieds. 

^ Litt. «il y avait des amas de neige grands comme une chambre 
(la joH 011)9. L'auteur veut évidemment |wrler ici d'avalanches. 
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ne vinssent tout à coup à 8*écroider et à les éerasAv 
dans leur chute. C'est là que deux nliUe Gorka, re- 
tournant chez eux chairs du butin qu*iis avaient 
fait dans le Tibet , étaient morts de froid. 

L arête méridionale des Ts^ong ling (les monts 
Bolor et Karakorum) est une barrière que la nature 
a mise entre la Chine et l*Occident; là les dangers 
sont deux fois plus grands que ceux du Tçinn 
tch'ouann ^ Le pays des Gork^a , bien plus âoigné qiie 
celui des tribus mahométanes (le Tuikestan chinois), 
est cette contrée que les troupes des dynasties des 
^Hann et des Tang pe purent atteindre K Les soldats 
indigènes marchent nu-pieds; ils fixent d*avance un 
jour pour se rencontrer avec leurs ennemis. Nos 
soldats n'agissaient pas ainsi et tombaient toujoiuY 
sur eux à Timproviste. Depuis le jour oh ils subirent 
cette défaite jusqu'à présent, les Gàrk*a ont envoyé 
tribut sans interruption ^ 

A l'ouest, le Népal est voisin de K^o ché mi eid 

^ Akouèî, envoyé par Tçfienn long pour réduire les tribus Miao 
tseu du Tçinn tch'ouann, eut à surmonter de grtnde» difficultés en 
poursuivant les indigènes dans les régions montagneuses de U fron- 
tière du Sseu tch*ouann« 

^ Ouél Yuann, en disant que les troupes des *Hami et desTang 
ne purent atteindre la eontrée éloignée du Népal, Toot endter U 
puissance deTempereur Tç*ienn long, car, sous ces dynasties»- Tem^ 
pire des Chinois s'étendit sur TAsie centnde jusqu'aux bords de la 
mer Caspienne, par les victoires de Paon Tchao et de Kaun Yd|, 
les {dus célèbres généraux de ces temps, et par conséquent les ar- 
mées chinoises pénétrèrent dans des contrées bien plus éloignées que 
le Népal. 

' Nous lisons dans le Ta tsHnj 'kowei tiam, L LIl : «Le roi des 
Gork'a envoie des. ambassadeurs oQrir tribut m» fiiîs ioaa:lat cinq 



■* i 
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(Kachmir)^ de llnde septentrionale; au sud, il est 
limitrophe de Tçia to eul de Tlnde orientale^, pays 
que les annales des Ming désignent sous le nom de 
Pang ko la; on écrit aussi Meng tçia la; cette contrée 
est depuis longtemps sous la domination des Yng tçi li 
(Anglais) du grand océan occidental (rEurope); sa ca- 
pitale est P^i leng^. La soixantième année Tçienn long 
(i 798) , les Anglais envoyèrent un ambassadeur pour 
offrir tribut*. Cet envoyé dit que deux ans àuparar 
vant les troupes européennes avaient aidé le maré- 
chal lorsque celui-ci avait attaqué la tribu de Ti mi 
(le Népal) qui est au sud-ouest du Tibet, et que si^ à 
1 avenir, on en avait encore besoin, on pouvait 
compter sur leur concours. C'est alors seulement que 
Tempereur connut dans ses détails lafFaire des Gork^a 
et la terreur que ceux-ci avaient éprouvée sur leurs 
frontières méridionales. 

Ijorsque les Anglais vinrent attaquer, pendant la 
vingtième année Tao Louang (i84o)^, les provinces 

ans. Ce tribut consiste en éléphants, chevaux, paons, tapis, ivoire, 
cornes de rhinocéros, queues de paons et autres objets indëter- 
minés. » 

^ Sanscrit: haçmira; tibétain: k'a tch*é «large bouche ■• 

« C'est le Bengal. 

^ Ouei Yuann dit en note : On Tappelle aussi Ko il ko ta (Cal- 
cutta, Kalkata ou Kalikata). 

^ Oueî Yuann veut parler de l'ambassade de Macartney, mais il 
se trompe de date : elle eut lieu en 1793. On vcHt (pie les Chinois 
-considéraient les ambassadeurs européens comme des pwieurs de 
tribut. Aujourd'hui les représentants de plusieurs grandes puissances 
européennes résident à Péking même et traitent d'égal avec les plus 
hauts dignitaires chinois. Les temps sont bien changés. 

^ L'auleur fait allusion à la guerre de l'opium ( i8Ao-)843), da« 



HISTOIRE DE LA CONQUÊTE DU NÉPAL. 375 

de Yué et de Tcho\ les Gork^a envoyèrent au com- 
missaire impérial, résidant au Tibet, un des leurs 
porteur d'une pétition ainsi conçue : a Chaque jour, 
notre petit pays reçoit des marques de mépris de la 
part de P'i leng, dont nous sommes voisins et qui 
est sous la domination de Li ti; nous venons d ap- 
prendre que ce dernier pays est en guerre avec 
Tçing chou 2, et que celui-ci a remporté plusieurs 
victoires; nous désirons attaquer les possessions de 
Li ti avec toutes nos troupes, afin d'aider les forces 
chinoises^. ))Le conmiissaire impérial résidant au Ti- 
bet ne savait pas que ce que les Gork^a appelaient 
Li ti étaient les Anglais, que ce qu'ils appelaient 
Tçing chou était la province chinoise du Rouang 
tong, et que ce qu'ils appelaient les territoires dé- 
pendants de P'i leng, c'était Meng tçiala (le Bengal 

• 

rant laquelle les Anglais s'emparèrent successivement des îles Tchéou 
cbann (Cbusan) , de Ning po, Tchenn tçiang, et furent sur le point 
(le bombarder Nann tçing (Nanking), quand les autorités chinoises 
consentirent à entamer des négociations : le traité de Banking, 
signé le 29 août 1842 , y mit fin. 

^ Noms classiques des provinces du Kouang tong et du Tcbe 
tçiang. 

2 Litt. :« dépendance de la capitale». , 

^ Le commissaire impérial Meng Pao , qui résida à Lhassa de 18^2 

à i85o, a publiéà Pékingen i85i, sous le titre de f^ ^SL >4r^ 
Mjn ^^ ^^^^§ is*éon sou. Mémoires et rapports au sujet du Tibet, 

un petit volume renfermant sa correspondance ofiicielle avec les 
cours de Péking et du Népal. On y trouve la pétition doût notre au^ 
leur ne donne que le sans général. M. Frederick Mayers a publié 
(les extraits de cette correspondance, relatifs à la nomination du 
Dalaï lama, dans le Journal de la SociétéJ^ asiatique ^de Londres 
(juillet 1869). 

25. 
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de rinde orientale; aussi répondit-îi.: «La cour de 
Péking n a pas à s'occuper des querelles qui s'élèvent 
entre de si petits Etats ^ » 

Bien que la capitale des Anglais soit au loin dans 
le grand océan occidental (TEurope), Tlnde qui en 
dépend est néanmoins limitrophe des Gork*a; ces 
deux pays, ennemis séculaires, cherclient toujours 
des prétextes de querelles; aussi, lorsque nous atta- 
quons les Gork^a , les Anglais en profitent (pour leur 
enlever une partie de leur territoire), et quand nou» 
attaquons les Anglais , les Gork^a désirent alors nous 
aider. 




M. Imbault-Huart , en partant, m'a prié de revoir les 
épreuves de son travail et d'identifier, s'il était possible , les 
npms tibétains'qu'll n'avait pu reconnaître. Les identifications 
que je pourrais proposer sont trop conjecturales pour que je 
me hasarde à les présenter; je crois seulement devoir repro- 

tW TB J^ ^^^^' ' ^^^ luttes mutudles de Mann et de 
Tchou ». Allusion à un passage de l'ouvrage du célèbre philosophe 
Tchouang Tchéou (ou Tchouang tseu «le philosophe Tchouangi), 
l'inventeur de Tapologue en Chine , qui porte le titre de Nann 'hona 
tçing, «livre canonique de Nann *houa» (titre honorifique posthume 
décerné à Tauteur sous la dynastie des T'ang). Voici la traduction 
de ce passage : « 11 y avait dans la corne gauche d'une licorne un État 
qui s'appelait Tchou ; dans la corne droite était un autre État ap- 
pelé Mann. Ces deux Etats, se disputant la possession du territoire, 
se livrèrent bataille : des millions de cadavres couvrirent le terrain; 
les vainqueurs ne revinrent qu'après avoir poursuivi les vaincus 
pendant quinze jours. » C'est également là l'origine de Texpression 

" ^C ^S J^ ^fr litt. «les luttes des cornes de la licorne», 

c'est-à-dire des querelles mesquines, de peu d'importance. 
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duire ce que dit la chronique indigène du Népal (Vanjçâ- 
vali), publiée par M. Wright: i° à propos des anciennes re- 
lations du Népal et de la Chine , dont il est question dans 
la note de la- page 35 7 ci -dessus; 2° à propos de la guerre 
de 1792, qui fait l'objet de ce mémoire. Les deux citations 
sont fort courtes. 

La première se rapporte au temps de la dynastie d'Aoude , 
qui ne compte que quatre rois : Hari-SinhflL-Deva, Mati-Sinha- 
Deva, Çakti-Sinha-Deva et Çyâma-Sinha-Deva (p. 180); elle 
est conçue en ces termes: «Çakti-Sinha-Deva régna vingt- 
deux ans. Ce roi abdiqua en faveur de son fils Çyâma-Sinha- 
Deva et établit sa résidence à Palamchok, d'où il envoya 
des présents en Chine; l'empereur en fut si satisfait qu'il 
lui envoya en retour un sceau portant gravé le nom Çakti- 
Sinha, et en plus le litre de Râma, avec une dépêche royale, 
dans Tannée qjiinoise 535. » On ne donne pas la date népa- 
laise. Le nom chinois Cha ko Sinn ti, cité dans la note de 
la page 357, paraît bifen être la transcription de Çakti-Sinha- 
Deva ; Ma ta na lo mo pourrait être celle de Mati-Sinha Deva , 
quoique, d'après l'analogie, on dût attendre Ma-ta-Sinn-ti. 

Quant à la guerre de 1792, voici le récit succinct et triom- 
phant du chroniqueur népalais (p. 260-261 ) : « (Lt roi Ran 
Bâhadur Sah) ayant connu les affaires du pays du Nord par 
Syâmar pà Lama , qu'il avait mandé , envoya des troupe? à 
Sikharjun ; elles pillèrent Digai^châ sans respect pour les auto- 
rités chinoises. L'empereur chinois, incapable d'endurer 
cette insulte, envoya une grande armée sous le commande- 
ment du Kâji Dhurîn et du ministre Thumthâm. Cette armée 
atteignit Dhebun. Alors le roi (de Népal) fit accomplir un 
purascharan par un Lekhyâ Banda de Bhinkshâ Bahâl ; pen- 
dant ce temps-là, Mantrinâyak Damodar Pande tailla en 
pièces l'armée chinoise et se couvrit de gloire (1). Après 
quoi, l'empereur chinois pensa qu'il valait mieux vivre en 
amitié avec les Gorkhalis et fit la paix. » 

L. Feer. 
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HYMNE AU SOLEIL, 

A TEXTE PRIMITIF ÂGGADLEN, 

AVEC VERSION ASSYRIENNE, 
TRADUIT ET COMMENTE 

PAR M. FRANÇOIS LENORMANT. 



Le remarquable spécimen de la poésie lyrique 
religieuse des anciens Chaldéens que nous étudions 
dans le présent mémoire a été conservé sur la ta- 
blette K 2 56 du Musée britannique, éditée dans le 
tome IV des Caneiform inscriptions of Western Asia, 
pi. XVII. Nous l'avons soumis au même travail d'a- 
nalyse et de commentaire verbal que Tlncantation 
magique dont Tétude a précédemment paru dans le 
Journal asiatique. Les philologues qui ont bien voulu 
prêter leur attention à ce premier mémoire, trou- 
veront ici un nouvel exemple et, je l'espère, une 
nouvelle justification de la méthode patiente, et un 
peu prolixe peut-être dans ses détails , mais s'attachant 
rigoureusement aux conditions indispensables de la 
critique philologique, que je m'efforce de suivre 
dans la difficile tentative de la restitution de l'an- 
tique idiome présémitique de la Chaldée, idiome 
auquel les uns donnent le nom d'accadien , les autres 
celui de sumérien, et qu'il serait probablement plus 
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exact d appeler, en conciliant les deux systèmes, 
vrais en partie tous les deux, sur cette question de 
nom, la langue de Sumer et d'Accad. 



TRANSCRIPTION. 



TEXTE ACCADIEN. 



1 . ENI GAL ANA-SÀ AZAGGATA 

UDDDZU NE 

2. TASSAK DON DTU ANA-SÂ 

AZAGGATA DDDUZU NE 

3. SIGAR AN A AZAGGATA DU 

GAR DU ANA ZU NE 

U. SUDIS P ANA AZAGGATA. . . 

ZU NB 
5. IQ GAL ANA AZAGGATA IQ- 

SABURÂZU NE 
6 MA;^ ANA AZAGGATA 

PAP;^ALLAZU NE 

7 ;^DLLiEs Xne SA- 

MURADANSARSAR. 

8 NIN MENNABI ULLIES 

SAMURADABLAGIES. 

9 ;^ILI SÂZUTA KÛVA 

UDDA SARADANGDB. 

lO SAR GALLAGE LUB- 

BAR INNABÂKENE. 
11 SAMURADABLAGIES. 

12 GÛAS BAR SIBARRI 

EN. 

l3 INË MININBARRI EN 

l3 GE BADIBBI 



VER^QN ASSYRIENNE. 



1 * helav rabu istu, kirih same 
elluii ina asika 

2. qarradu idluv Samsa ista 

kirih same eîlati ina 
asika 

3. ina sigar same elluti sikkit 

ina ka 

l\, midil same elluti, 

b, daltav rahitav sa same 
elluti ina pitêtika 

6. ina siruti sa same 

elluti ina itettuqika _ 

7 kabta Ipadis iqarra' 

buka. 

8 Belit m el^is izzaz- 

zuka. 

g ana nuli libbikayumi 

yunazazku. 
10. .... .5a kissat mâti rabis 

yupaqqaka, 
1 1 »...«. 5a same u irsitiv 

kasa izzazzuka. 
12 paréà taparaJéunuti: 

i3. ......... tapallas 

1 3 tusaijiaz 
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TEXTE AGGADIEN. 



l4* • 



hl BANlBàlDIE 



21. ENE MAE MDNSINGA EN 

22. ENI 6AL MUL-KIGB MAE 

MCNSINGA EN. 

23. UAGDBBABI GUBl AZUAB 

GÛAS BARBI BARRABI. 
24- ZAE ALDUNNAS SAK MIGA 
SI BANIB^IDIE. 

25. SERZI ÀILIMA UAGARRAB 

GARGIBBABI ;^ABAN1BSI- 
DIE 

26. MULU DÛ DINGIRANA DU- 

NALUM P NAMTAGGA AN- 
KINKIN 

27. QAT-ARIKBI GIG BANAKES 

GIGGABl TURA BANÂ. 

28. OTU GAR QAT-GALLAMU 

GANIMSILAL 

29. GARBI KUA àlGISSE SIGISSE 

RANA DINGIRAGANA MUN- 
GARRAB. 

3o. doggazutadunalum(P)bi 

GANGABGAB NAMTAGGABI 
6ANZIZI. 

3i. nam;^albi ;^abanbar tu- 
raniku ;^abantile en. 

32. lugalbi ganentila. 

33. eneuddaabtilanamma;^- 

zu ganibbt. 
3^. lugalbi kâtabzu ganen- 

SILE 
35. UA MAE X ERIZU GATARZU 
GANENSILE. 



VEaSION ASSYRIENNE. 



là tustesir 

2 1 . heluv yâti ispuranni 

22. (Sans version assyrienne.) 

23. 1^1*2; va amaééu limad pa- 

raiiasupnmé. 

24. atta ina alakika falmat 

qaqqadi tustesir, 

25. garrar sulmi sukaïuuwa 

marastasu listesir, 

26. amela mar ilisu enun ar- 

nav emid 

27. mesritusu marsis ibsa mar 

sis ina mursi nil. 

• • 

28. Samsa ana nis qatiya qw- 

lavva 

29. akaku akal niqâsu mo^ 

va ilav (var. ilsu) ana 
idisusukun. 

30. ina qibitika enneééu Uppa- 

tir aransa linnaéihL. 

3 1 . mahéuééa litassir marzuiàu 

litihlut, 

m 

32. (Sans version assyrienne.) 

33. (Sans version assyrienne.) 

34 • (Sans version assyrienne.) 
3 5 . (Sans version assyrienne .) 
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TRADUCTION. 



TEXTE ACCADIEN. 



1. Seigneur grand, du mi- 

lieu du ciel brillant, à 
tes levers, 

2 . héros vaillant , Soleil , du 

milieu du ciel brillant, 
à tes levers , 

3. dans les verroux du ciel 

brillant, dans la porte 
qui ouvre le ciel, â 

tes , 

Ix. dans la barre de la porte 
du ciel brillant , 

5. dans la grande porte du 

ciel brillant , lorsque tu 
rouvres , 

6. dans les plus hauts [som- 

mets] du ciel brillant, 
lors de ta marche ra- 
pide, 

y. les Archanges célestes] 
en joie et en respect 
s'empressent autour de 
toi; 

8. les serviteurs de] la 
Dame de la couronne 
te conduisent en fête; 

g. le pour la joie de 

ton cœur paisiblement 
te fixe les jours ; 
lO. les . . . des foules te con- 
templent avidement; 



VERSION ASSYRIENNE. 



1. Seigneur grand, du mi- 

lieu des cieux brillants , 
à tes levers s 

2. héros vaillant , Soleil , du 

mi^eu des cieux bril- 
lants, à tes levers, 

3. dans les verroux des 

cieux brillants , dans 
l'ouverture ........ à 

tes , 

4. dans la barre de la porte 

des cieux brillants , . . . , 
&. dans la grande porte des 
cieux brillants , lorsque 
tu l'ouvres, 

6. dans les plus hauts [som- 

mets] des cieux bril- 
lants , lors de ta marche 
rapide, '^ 

7. les Archanges célestes] 

en respect et en joie 
s'empressent autour de 
toi; 

8. les serviteurs de] la 

Dame des dieux te con- 
duisent en fête ; 

g. les pour la paix 

de ton cœur te fixent 
les jours ; 

10. les des foules des 

pays te contemplent 
avidement; 
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TEXTE ACCADIEN. 



11. les Esprits du ciel et de 
la terre] te conduisent 
ensemble. 

12 Il décide la déci- 
sion qui les concerne , 

i3 il leur accorde sa 

faveur, 

i&. Il prend , 

i5 il le dirige. 

21. Le seigneur, quant à 

moi , m'a envoyé , 

22. le seigneur grand, Ëa, 

quant à moi , m*a en- 
voyé. 

23. Fixe ce qui le regarde, 

enseigne Tordre qui le 
concerne , décide la dé- 
cision qui le touche. 

24. Toi, dans ta marche tu 

diriges la race des 
hommes ; 

25. fais briller sur lui un 

rayon de paix et qu'il 
guérisse sa souffrance ! 

26. L'homme, ûls de son 

dieu, a déposé devant 
toi ses manquements et 
ses transgressions; 

27. ses pieds et ses mains le 

font souffrir, doulou- 
reusement la maladie 
le souille. 



TERSIO?r ASSYRIENNE. 



11. les Esprits] des deux et 
de la terre, toi, te con- 
duisent en troupe. 

12 Tu décides la déci- 
sion qui les concerne, 

i3 *. tu te montres pro- 
pice, 

ih- tu Êds prendre 

1 5. tu diriges « 

21. Le seigneur, quant à 

moi , m'a envoyé , 

22. (Sans version assyrienne.) 



23. Fixe ce qui' le regarde, 
enseigne Tordre qui le 
concerne , décide la dé- 
cision qui le touche. 

2&. Toi, dans ta marche tu 
diriges la race dès 
hommes; 

25. fais briller sur lui un 

rayon de paix et qu'il 
guérisse sa souffrance I 

26. L'homme, fils de son 

dieu> a déposé devant 
toi ses manquements 
et ses transgressions. 

27. ses membres sont dans 

la souffrance ; il est dou- 
loureusement souillé 
par la maladie. 
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TEXTE ACCADTEN. 



VERSION ASSYRIENNE. 



28. Soleil, à Télévation de 

mes mains prête atten- 
tion; 

29. mange son aliment, re- 

çois sa victime, rends 
son dieu (pour soutien) 
à sa main î 

30. Par ton ordre, rends 

absous son manque- 
ment! efface sa trans- 
gression ! 

3 1 . Que son malheur tourne 

à bien ! qu'il revive de 
sa maladie I 

32. Rends la vie au roi ! 

33. Alors , au jour qu*il re- 

vivra , que ta sublimité 
l'enveloppe (de sa pro- 
tection ) ! 

34. Dirige le roi qui t'est sou- 

mis ! 

35. Et moi , Tenchanteur, ton 

serviteur soumis , di- 
rige-moi ! 



28. Soleil, à l'élévation de 

mes mains prête atten- 
tion; 

29. mange son aliment, re- 

cois sa victime, rends 
son dieu ( pour soutien ) 
à sa main! 

30. Par ton ordre, que son 

manquement soit ab- 
sous I que sa transgres- 
sion soit effacée ! 
3i. Que son malheur tourne 
à bien I que sa maladie 
revienne à la vie ! 

32. (Sans version assyrienne.) 

33 . (Sans version assyrienne. ) 



34. (Sans version assyrienne.) 

35. (Sans version assyrienne.) 



COMMENTAIRE. 



Dans le texte de chaqiie verset, placé ici en tête du 
commentaire qui le concerne , nous avons cru pou- 
voir sans inconvénient diminuer les frais d'impres- 
sion , en nous bornant à donner la version assyrienne 
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SOUS forme de transcription , sans reproduire les ca- 
ractères cunéiformes eux-mêmes. Mais nous avons 
disposé cette transcription*^ de manière à représenter 
signe à signe l'orthographe originale. 



1. 



ACCÂDIEN. 
ENl GAL ANA-SÂ 

Seigneur (i) grand (2), du ciel + milieu (3) 

<ffnTT:^Tïï [^i ::::t] -^ïï [t^^u] 

AZAGGATA UDDUZU NB 

brillant + du (A) (dans) levers + tes les (5) 

ASSYRIEN. 

be-luv [rab]â [G A Lu) is-ta 

Seigneur grand du 

ki-rib ' same (ANe) [elluti (KÙ'MES) ina] 
milieu des cieux brillants .à 

a-si'ka 
tes levers. 

(ï) Sur la lecture eni du caractère ►-JJ , dont la significa- 
tion de « seigneur » est si connue , voy. Syllab. A*, 56 ; de là 
la valeur phonétique en de ce signe , aussi bien dans les textes 
accadiens que dans les assyriens , et son nom conventionnel 
de ena. Si une glose de W. A. I. 11 , 5o , 1. 2 1 , b , en transcrit 



HYMNE AU SOLEIL. 385 

la prononciation enu, au lieu de eni, cette forme na rien 
d'antiharmonique dans les données de la vocalisation acca- 
dienne, et, d*ailleurs, il est probable qu'elle était en réalité 

ENÙ. 

(2) Syilab. A, 124 : 

GAL ^ï— . rabâ 



Je n'ai qu'à renvoyer le lecteur à ce que j'ai déjà dit ailleurs 
(LPG, p. 96 et suiv.) du mot gâl «grand» et de sa variante 
GULA, toujours écrite phonétiquement gd-la. L'assyrien rabâ 
( hébr: 3")) est sa traduction habituelle dans les textes bilingues 
et la lecture constante, dans les textes sémitiques, de l'idéo- 
gramme ^^J— , qu'y suit très -souvent le phonétique u, 
^J— ^||z:. Mais gal a été aussi admis en assyrien comme 
mot d'emprunt et synonyme, d'emploi très -rare, de rabâ. 
Dans les documents bilingues on voit la version assyrienne 
employer deux ou trois fois gallu et une fois ( W. A. Lu, 1 3, 
1. 22, c-d) gala, 

(3) ANA sa et ANA sÂGA ( W. A. L II, 48, 1. 56, c-d) sont 
les expressions consacrées pour dire en accadien « le milieu 
du ciel», kirih same, comme ana ndzku et an a urra (ou ana 
ura) sont «le plus haut du ciel», elat same, et «les fonde- 
ments du ciel», isid same (ESC, p. 32 5). Toutes ces expres- 
sions rentrent dans le nombre assez restreint de celles qui 
conservent comme cristallisée la plus antique construction 
grammaticale, où l'aUribut génitif, déterminé seulement par 
une valeur de position, précédait le mot dont il dépendait 
(LPC, p. 4a i)- On sait que dans les habitudes de la langue 
d'Accad, à l'époque où ont été rédigés les textes que nous en 
possédons, cette construction avait été presque entièrement 
abandonnée pour l'inverse, et qu'il ne restait plus de l'état an- 
térieur que quelques vestiges isolés, comme ceux que nous 
signalons ici. 
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(4) M. Friedrich Delitzsch a établi déFinitivement que 
^1 KÛ =ella ne signifiait pas, comme on l*a pensé longtemps, 
«élevé, sublime» (de la racine nbs^), mais «brillant, clair, 
étincelant» (de la racine S/D). Mais, avec cette signification, 
Tidéogramme ^ff est encore susceptible de la lecture acca- 
dienne azag, révélée par Syllab. A, i lo. C'est Tétat de pro- 
longation de ce dernier mot, azagga, qu'il faut reconnaître 
dans ^y Y ^Jf ^- En effet , il n'y a pas à lire kuga , ce qui serait 
une formation adjective dérivée de kÛ par le moyen du 
suffixe GA , puisqu'on trouve ^^f ^]]t ^^^^ ^^* formes ver- 
bales qui excluent absolument une semblable interprétation , 
comme ganekazagga (3* pers. sing. i"précatif de la i" voix) 
= Uîil «qu'il brille» (W. A. I. iv, i4, a, ï. 17-18 et 26), ou 
IN AZAGGA (1" pers. sing. prés. 1" indicatif de la i" voix) = 
yuîîil « il brille ». 

(5) La forme que nous avons ici, comme à la fin de tous 
les versets suivants , est doublement intéressante au point de 
vue grammatical. Nous y avons d'abord un remarquable 
exemple de la faculté d'omettre les suffixes casuels de la dédi- 
naison , car la forme pleine , avec le suffixe appelé par le sens 
de la phrase, eût été vddczuta ne. Ensuite nous sommes en 
présence d'un des cas où l'indice du pluriel enb, écourté 
quelquefois, comme ici, en ne, par élision de sa première 
voyelle , n'est pas employé comme le plus habituellement en 
suffixe s'attachant à la suite du nom , avant les pronoms pos- 
sessifs et les suffixes de déclinaison, où il demeure, au con- 
traire, conformément à son origine première, une particule 
détachée qui se postpose au nom muni de ses suffixes prono- 
minaux, et casuels s'il y a lieu (LPC, p. 4iS). li y a quelque 
intérêt à rapprocher ici un autre exemple où nous trouvons 
une construction exactement semblable , avec de même omis- 
sion du suffixe de déclinaison , remplacé par une simple var 
leur de position, et réduction à ne, au lieu de enb, de l'in- 
dice du pluriel employé comme particule séparée. W. A, I. 
II, 19, 2, 1. à^-ùà : t 
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Acoadien. 



NI MENE \NA DIM 

(Devant) lerrturs de force immense le ciel comme 

DUGUDDAMU NE 

fortes -j- mes les. 

Assyrien. 

ana puluhli melavveya sa 

Contre la terreur de ma force immense qui 

hima arnu) habluv 

comme Anou (est] puissante. 

La version assyrienne portant asika, j*ai restitué dans la 
lacune du teKte accadien ijddu]zd ^ et je crois cette restitution 
absolument certaine. En effet, Féquivalence constante de 
^J ^^^ et du verbe assyrien asu «sortir» (XS^C, hébr. KX^) 
a été reconnue depuis longtemps d'après un très-grand nombre 
d'exemples des tablettes grammaticales etlexicograpbiques, 
ainsi que d'après l'emploi fréquent de ce groupe de deux 
signes comme expression alloplione de afu dans les textes 
assyriens sémitiques. Ce groupe a été certainement formé sur 
un composé de la langue accadienne et doit se lire dddu, 
conformément aux valeurs qu'ont isolément les caractères qui 
le constituent. La lecture phonétique uddu est attestée par le 
dérivé dnplicatif uddudu , dans lequel, le mot étant originai- 
rement un composé de substantifs verbe, l'élément verbal 
se redouble seul , comme il est de règle en pareil cas (LPC, 
p. i8d) ; par la modification de la voyelle du premier terme 
de ce redoublement, sous l'influence de la finale a, dans 
le participe de ce dérivé, ^] g^JJ I^J Jf vddadua. pour 
UDDODUA (LPC, p. 59); enfin par la même transformation 
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de DU en da dans le dérivé uddaik « prééminent » ( W. A. . 
II, 33, 1. 4i» e; E. A. i, i,p. 57;LPG,p. lag). ud-du (ot- 
Du) a pour sens primitif «se lever», en parlant du soleil, 
puis de tout autre astre , mot à mot « soleil —aller »; dans cette 
signification première , et comme composition , il a pour pa- 
rallèle DT-su, devenant, dans la prononciation, u-su, que 
nous avons étudié longuement ailleurs (ESC, p. ag-di)> Mais 
tandis que ut-sû (usu) a toujours conservé exclusivement son 
acception astronomique, elle s'est eilacée dans Tusage ordi- 
naire pour TJT-DU (dddd) , qui s'emploie à exprimer la notion 
pure et simple de « sortir » , qu il s'agisse d'êtres quelconques 
cl non plus seulement d'astres (E. A. i, i, p. 5i). L'ancienne 
acception , qui justifiait la présence du radical « soleil » dans 
le composé , a disparu dans une notion plus compréhensive. 
11 en résulte que , pour dire « le lever du soleil », on se servait 
quelquefois d'expressions pléonastiques telles que UTO UDDU 
«soleil sortir» (W. A. I. iv, 3, col. 2,1. 33) ou dto uddua 
«soleil sortant» (W. A. I. iv, i4. a, ^-.^l)- dddd «sortir» a 
même, en parlant de livres, d'écrits, un sens analogue à 
celui de notre « paraître » , pour dire « être publié , être édité ». 
C'est ainsi que nous le trouvons dans la clause qui termine 
un certain nombre de tablettes copiées d'après les originaux 
des antiques bibliothèques de la Chaldée (W. A. I. iv, 49 1 
col. 6; 62, col. 2) : uarane (ou uarabi) dim ab^ar aan 
BANUDDU « conformément à son prototype ancien a été écrit 
et publié». Dans W. A. I. iv, 5i, col. 6, au lieu de uarane 
DIM, nous en avons l'équivalent assyrien kima lahir€ua (sur 
VKR\=lahira, voy. W. A. I. 11, 46, 1. i3, c-d). 

En tant que substantif, uddu = asâ est « le lever du soleil » 
(W. A. I. II, 62, 1. 52, c-d); dans W. A. I. 11, 8, 1. 6, a-b, 
UDDU est aussi expliqué en assyrien par naaru (*)n^) sayumi. 
Avec cette acception substantive , le groupe ^f ^Z^] se prenait 
quelquefois, dans l'usage des textes accadiens eux-mêmes, 
comme un alloplione ; il était susceptible de jouer le rôle d'un 
complexe idéographique , qu on ne lirait plus alors par uddu 
mais par un mot e , traduit asâ au sens de « lever du soleil ». 



HYMBIE AU SOLKIL. : ■ ' 3M 
Ce fait sitigulier, inais qui n'estpo» uns panllMei. ikhkmI 
révélépavSyilab. A, 84: 


•= ' M::rr - 


«^. 


2. 

iccwinr. 




taS&ak 

mro.(,i 


<Mff- 

DUN' 


■ ' ' OTU 


..m.nl(.) 


, soleil (3). 


ANA-SÀ AZAG 

du ciel + milieu brillan 


GAr^ 

It + d.l 


(dnns) levers + les 


<â^- 




. !«.. 




ASSTBIBN. 




tfor-ra-du id-he i 
Héros vaillant. 


mmmfAll..aT) - 


is-ttt ki-rib 
du miliêi 




[s>iii«(,llVeJ 




He. cfe,„ ■ 


elhti{KÛ.MES) 
brillants 


»„] 


„-„-*„ 
les lever,. 



(i) TAiiAri = tfarrada «guerrier, héros», est un mot qui 
se présente ', (réqneminent' dans les, docunienla bilingues 
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comme qualification des dieu^ belliqueux. C*est un composé 
de TAS, lecture avec laquelle le signe JT»"T est interprété 
nakariL «se révolter, être hostile» (Sayce, Assyr. granùn., 
2* édit. , p. 43, n** Aq^), en même temps qu'on trouve l'ad- 
verbe TT>^T l ^, TASBi = mitharis «activement, avec hâte» 
(G. Smith, Pkon, val, 358, e); puis du mot si connu àAK = 
risu et qaqqada « tôte », rabu « grand » et « chef». Le sens éty- 
mologique en est donc « chef actif ». Le simple tas lui-inème 
est d'ailleurs quelquefois qardu, et c'est avec cette significa- 
tion qu il paraît entrer comme premier élément dans plusieurs 
noms propres royaux de l'ancien empire de Chaldée. 

(2) La lecture dun pour le caractère ^ff^yffi quand il 
est traduit en assyrien idlu «vaillant, noble, maître»,, est 
attestée par la glose de W. A. I. 11 , 36, 1. 8, g-h, où la tra- 
duction est hiru sa irsiti « maître de la terre » (cf. àlaL g , g-h : 
DUNDON = /mraru , inlinitif du palel de lin). La lecture iCL 
du même caractère se rattachait à une autre acception , dont 
malheureusement la traduction assyrienne est mutilée dans 
W. A. I. II, 39, 1. 45, g-h. 

DUN = idlu est une des qualifications consacrées du dieu 
Soleil; voy. W. A. I. iv, 5, col. 1, L 74-75, et col. a, L 71. 

(3) Sur la lecture utu du nom du Soleil, ►>-|^y , en acca- 
dien, voy. les gloses de W. A. I. 11, 57, 1. i5, 27 et a8, a; 
cf aussi Syllab. A*, 1 33 ; ESC , p. 32 . 



3- • 

ACCADIEN. 

t^^'v -H <ff:::Tïï:efïï 

ilGAR ANA AZAGGATA 

Les verrous (1) du ciel brillant -h dans, 
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DU GAR DU ANA ZU 

Touverture (a) qui (3) ouvre (4) le cîcl (à) -f les 




les. 

ASSVRIE!*. 

ina sUcfur same {ANe) elluti {KU,MES) 

Dans les verrou» des cieux brillants , 

sik-kit nam-Za ... [Ina] ka 

l'ouverture ..... à tes ' 

(i) ^iGah (que précède le déterminatif aphone de «bois») 
n'est autre que le sémitique iigani, éigar, bébr. *)13D « verrou, 
barreau » , adopté en accadien. Il est traduit ici par un syno- 
nyme sémitique sigara, sigar^ analogue à rarabe^Ltf» et fré- 
quemment employé dans les inscriptions historiques assy- 
riennes (voy. C)SC,p. 6a), tandis que nous n'y rencontrons 
jusqu'ici qu'une seule fois sigar (Khors. 1. i64)* La même 
traduction se trouve dans un autre hymne au Soleil (W. A. I 
ly, 20, 2,1. 3*4) : 

Accadien. 
SIGAR iiV AN AGE NAMTAEIQ 

Les verrous brillants ciel + f'" il -|- les -f- a levés 

Assyrien. 

iigar same elluti tapti 

Les verrous. das cieUx brillant^ tu as ouvert. 

26. 
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Nous avons là un de ces changements de personne qui 
sont si fréquents dans les versions assyriennes. 

Un troisième synonyme sémitique pour désigner ^e « verrou » 
ou la « barre de la porte » , éikkwra ( voy. W. A. I. ir , a3 , 1. 3a 
et 3 A , c-d) , passe également en accadien , mais en subissant 
une assez forte altération, en devenant àAKKnL (W. A. I. iv, 
i6, 1, 1. 52-55). 

(a) Sur ^1 ^^ = sikkitav , sikkit, voy. W. A. I. ii, aa, 
1. 5, a-b; 44, 1- 39 , c-d; 45, 1. 21, a-b, et 25, a; 6a, 1. 71, 
g-h. Dans tous ces exemples il s^agit très-probablement d*une 
« porte ». L'équivalent sémitique sikkitav, dont on a encore la 
forme sikkatuv, désigne aussi les défilés des montagnes (Ti^. 
col. 3,1. 19); c*est proprement la « rupture » , et par suite 
« l'ouverture » , d'une racine assyrienne "[Dt!? , paraU^e a la 
sémitique commune ppU^. 

La lecture du est donnée par Syllab. AA, 33, qui traduit 
daltu « porte » le simple idéogramme ^^ avec cette pronon- 
ciation , prouvant par là que le signe ^| est dans ^| ^^ 
un déterminatif aphone préfixé, que Ton peut indifféremment 
exprimer ou omettre. 

Syllab. AA, 33, enregistrant un grand nombre de signifi- 
cations du radical verbal accadien ^^ du ; malheureusement 
elles sont dans le plus déplorable état de mutilation. Mais on 
peut y restituer du moins avec certitude hanâ «former», 
e[pisa t faire » , za[qara « tisser » et e[lâ « élever » ; pour cette 
dernière restitution, voy. W. A. I. 11, 3o, 1. 18, g-h : kâ du 
«= appu eîâ « lever le nez, la face ». 

(3) Ainsi que je l'ai dit ailleurs (LPC, p. 178), la lecture 
GAR pour le pronom relatif des choses est établie d'une ma- 
nière positive par la variante d'orthographe purement phoné- 
tique ^yyî^ ^"^^ GA-AR, au lieu de XJX, variante, dont j'ai 
relevé deux exemples. (]e pronom relatif des choses est, du 
peste, le mot gar «chose, substance», exprimé d'habitude 
par r idéogramme ^, de même que celui des personnes. 
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MDLU (pour lequel on emploie indifféremment les deux ortho- 
graphes, idéographique g-^^* et phonétique ►-^ T ETT 
MU-LU ) , est un nom altributif signifiant « homme ». 

M. Friedrich Delitzsch (AL, 2" édit. p. 32 , note 3i4) veut 
substituer à la lecture GAR celle de nin, pour le pronom V, 
mais cela sans aucune preuve directe, même sans commence- 
ment de preuve. Cette lecture nin, prétend-il, est établie par 
l'e>tistence du pronom indéterminé de l'assyrien, nin, em- 
prunt manifeste fait, suivant lui, à l'accadien. Mais c'est pré- 
cisément cette dernière assertion qu'il faudrait prouver 
d'abord, et rien jusqu'ici ne vient la justifier. Dans aucun 
document accadien l'on ne trouve de trace d'un pronom nin , 
et si la forme pronominale nin demeure, entre les idiomes 
de Sem, exclusivement particulière à l'assyrien comme les 
prépositions ana ou ina, il est aussi impossible scientifique- 
ment que pour ces prépositions d'en cliercher la source dans 
l'accadien. 

(4 ) La version assyrienne est ici trop mutilée pour essayer 
d'en tirer quelque chose de certain. La construction de la 
phrase accadienne montre que nous avons ici comme verbe 
(au singulier de l'indicatif impers, de la i" voix) le même 
radical * ^ du qu'auparavant comme substantif; c'est ainsi 
que nous traduisons et transcrivons. 

4. 

ACCADIEN. 

ziM] -I <ff:=ïïT:^ïï 

SUDIS(?) ANA AZAGGATA 

La barre de la porte ( 1 ) du ciel brillant -f dans, 

7U NE 

tes les. 
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\SSYRIEN. 



mi-dil same (ANe) elluti (KÛ. MES\ 

La barre de la porte des cieux brillants 



um -mis ' ^ . ^ • • 



^ \ • • « * 



* \ « • t * N 



(i) L'accadien nous oflfre ici un mot, précédé du déterm»- 
natîf aphone de « bois » , dont la lecture est loin d*ètre abso^ 
lument sûre, car elle pouirait être, rien qu'en transcrivant 
les caractères ^EJ J par les lectures dont ils sont d'habitude 
susceptibles isolément, qaddis aussi bien que suDis. Mais la 
version assyrienne établit le sens d'une manière inébranlable. 
Midilav , midil , est un mot bien connu, qui signiGeda barre 
de la porte», syriaque "^f»©. W. A. 1. ii, 33, 1.. g, a-b, en 
donnant la même traduction, accompagne le mot accadien 
de la glose sakil. Est-ce Tindication de la lecture pnv 
noncée , ou bien , comme il arrive quelquefois dans les glosea 
des tablettes lexicographiques , un synonyme P On ne saurait 
encore se prononcer sur ce point. 



3, 

ACCADIE.N. 



IQ ' GAL ANA AZA6GATA 

La porte (i) grande du ciel brillant + dan» 

IQ-àABURAZU NE 

^ dans J porte 4- ouvrant + tes ( a les. 
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t 


ASSYRIEN. 






daï\'tav 


rahi-tav 


sa • 


same [Ane] 


La porte 


grande 


des 


cieux 



ellati (KU-MES) ina pi-te-e-[ka 

brillants à tes actions d*ouvrir. 

(i) Syllab. AA, lo, en énumérant les diverses signiGca- 
tions du signe ^f-*!^ quand il est lu en accadien gal , n'en- 
registre pas celle, bien connue, de «porte», daltu, daîat, 
avec laquelle il est presque toujours précède, comme ici, du 
déterminatif aphone de « bois », ^f (W. A. I. ii, i5 , 1. i et 2 , 
a-b; 2 5, 1. 29, e-f). Il faut en conclure que cette acception 
était du nombre de celles qui s'attachaient à la lecture IQ. Le 
sens primitif de ^J *^y.^I^ 'Q paraît avoir été la désignation 
des « montants de la porte » , avant de s'étendre à l'ensemble 
de la «porte» elle-même. En effet, comme radical verbal, 
IQ veut dire proprement « élever » , nasâ , explication souvent 
donnée pour l'idéogramme ^-f-*!^ iW. A. I. 11, 26, 1. 48, 
c-d; 27, 1. 18, a-b). Sans doute, Syllab. AA, 10, nous 
apprend que cette signification d'« élever » , et celle d'« ouvrir », 
pitu, qui en découle par la notion d'ouvrir en levant la clô- 
ture, pouvait coïncider avec la lecture gal. Mais l'existence 
du verbe iQ « élever » est attestée par le participe passif iqqa, 
(]ui entre en composition du nom du « bouc » , ^i-iqqa = ahtdu 
(Syllab. A,à^) «l'animal aux cornes dressées» (Friedrich 
Delitzsch, AS, p. 48), par opposition au «bélier», qui s'ap-. 
pelle ài-MUL (W. A. I. 11, 6, 1. 9, c) «l'animal aux cornes 
arrondies» comme le disque d'un aslre (voy. Friedrich De- 
litzsch, AS, p. 5o). En outre, dans la forme objective du 
1" indicatif delà 2' voi>w, causative, que fournissait le passage 
cité tout à l'heure dans la note 1 du verset 3, na-m-tà-iq. 
(pour na-n-ta-iq), il est certain que le verbe représenté par 
k^y^ji^ est IQ, el non «al, car c'est l'influence du contact avpc 
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un 1 qui modilîe en a la voyelle de la particule formative de 
la voix, TV au lieu de ta, modification qjie le scribe a 
exprimée dans Torlhographe en insérant un e entre le signe 
syllabiquc ta et Fidéogrannne du radical IQ, nau-ta-b-IQ. 

(a) Nous avons encore, dans un autre hymne au Soleil, 
W. A. 1. IV, 30, a, 1. 5-6 : 

Accadicn. 
(D. P.] IQ ANAGë IQ IMMIN2IABURA 

La porte ciel -{- du porti* -{- ii Ta ouverte grandement. 

Assyrien. 

datai same iaptâ 

La porte des cieux tu as ouvert. 

En comparant ceci à la forme de participe que nous avons 
dans notre texte, IQ àABURÂzu :iE --= ina pitê ka, nous consta- 
tons positivement fexistence d'une expression composée IQ 
^ABURA, mol à mot « porte — ouvrir » , que les versions assy- 
riennes traduisent par nriD • ouvrir ». Le simple ►^ffff àABCRA 
a aussi cette signiBcation : sik àABURÂ = pi7tt herâti «ouvreur 
des fontaines» : W. A. I. iv, i4f 3, 1. 9-10; KÂ ^abura (tra- 
duction assyrienne détruite) «action d'ouvrir la bouche» : 
Lt 79, C, 1. 71. Dans tous ces pa.ssages je transcris le signe 
•^îfî P^ï'C6 que celte lecture lui est donnée dans Syllab. A, 
iSa, et que dans un fragment bilingue encore inédit j'ai 
relevé ►b:^,^^ ^^^ ^^ t^ ]J inàabira (écrit d'une manière 
purement phonétique), avec la traduction iptî «il a ouvert». 
A la façon dont G. Smith (Phon. val. 10) rapporte les deux 
lectures éabur, patu, il me paraît qu'il avait fait de son côté 
une observation analogue. La forme purement phonétique 
que je viens de signaler indique pour la voyelle de la deuxième 
syllabe un certain flottement entre ^abira et sabura. En 
même lemps elle établit que c'est bien de cette dernière façon 



HYMNE AU soleil: 397 

quil faut transcrire J^ ^^ KHjî' ^*^ Syllab. A, i3a, 
et non ^asirra , comme a proposé récemment M. Friedrich 
Delitzsch. Au reste, en dehors de cette preuve formdle, i! y 
avait déjà deux raisons décisives de rejeter la nouvelle lecture 
mise en avant par le savant professeur de Leipzig : 

1** Cette lecture, en prenant ^^ pour sir, supposerait ce 
caractère employé avec une valeur phonétique dont Teids- 
tence est incontestable, mais qui demeure toujours excep- 
tionnelle et rare ; or, dans Texpression des lectures accadiennes 
que contient ia première colonne des Syllabaires , les scribes 
ont été (comme on devait s*y attendre d*après les vraisem- 
blances naturelles] très -soigneux de n employer que les va- 
leurs phonétiques les plus habituelles , de manière à ne pas 
prêter au doute ; 

2" àASiRRA serait Fétat de prolongation d'un mot i^asir, et , 
généralement, dans les Syllabaires à.troi» colonnes de la 
première classe et xlans ceux à quatre colonnes , les noms 
accadiens sont donnés à Fétat absolu , sans Fêtre sous leur 
forme prolongée. 

Dans Syllab. A, iSa, la traduction de i^f f =:= àABORA est 
toute différente de celle que nous venons de constater par le 
verbe patâ, riDD. €*est rit]kub issuri « le vol des oiseaux », de 
331. Je restitue ainsi dans la colonne assyrienne, d'après 
W. A. I. Il, 33, 1. i5, a-b\ où nous avons «^fflf »^fff ^f^f 

^ W. A. I. Il, 33, 1. 17-16, a-b, enregistre tout on groupe de 
mots de ia racine sémitique de 33"), avec leurs équivalents acca- 
diens : 

DUGUNiR = rakaba «action de transporter, voilurement» (le pre- 
mier élément jdu mot accadien est ici sûrement ^ = dugu s= birku 
a genou » , Syllab. AA , 6 ) ; 

GUSUR = rakabu sa kcuiptiv « voiturement d*une sorcière» (sur kor 
sipta «sorcière» , voyez W. A. I. iv, 56 verso, 1. 19. — gusvr est'uhe 
• (}outre » , et , en générai , un morceau de bois ; on voit que le man- 
che à balai des sorcières trouve son origine dans la magie chai- 
déenne); 
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— ritknb luuri. Une glose indicative .de la prononciation y 
accompagne ^yfff ^ffff ^t le fait lire sessid; on y reconnaît 
avec certitude (conformément à Torthograplie idéographique 
dont cette glose donne la lecture) le dérivé duplicatif d*an 
radical sid (synonyme de sabura) avec assimilation de la 
consonne iinale du prcmiei* terme du redoublement à la con- 
sonne qui la suit immédiaicment (sessid pour sedsid ou 
mdsid) y nouvel exemple de ce fait capital pour la phonétique, 
que Ton constate toutes les fois que la prononciation est in- 
diquée. 

Enti'e les deux notions de «voler» et d'« ouvrir», il n'y 
a qu*un seul lien possible, Tidée d'« élever», et tel me pa- 
raît avoir été le sens premier du raJical ^bura. En effet, 
la langue d*Accad exprime la notion d*« ouvrir» par deux 
sortes de mots, ceux qui signifient primitivement «fendre», 
comme gab (voy. mon étude sur ce mot dans le Journal asia- 
tique de février-mars 1877, p. 235 et suiv.), ou «percer, 
perforer » , comuie bad , puis ceux qui signifient primitivement 
«élever», ouvrir comme quand on lève un couvercle, une 

EîîESLD UDDA = lakabii sa iimani « transport d'une armée» (Tacca- 
(lien s'analyse en «(pour) l'éloignement — faire sortir»); 

A5ATA GUD = i^kabii sa samsi «marche du soleil» (Taccadien vout 
dire, mot à mot, «en haut — êlr,e étendu»); 

SESSID ;^u -^rillmb ismri «vol de l'oiseau»; 

DUGU.MR, qui y figurii, se retrouve ave- une acception un peu dif- 
férente dans W. A. I. 11, 48, 1. 2 2-2 5, a-b; 

SUD (glose su) = zwaifa «répondre, faire sortir» (p^î); 

|I I (glose su) =zirqu «insigne» (voyez Friedr. Deiitxsch, AS, 

DUGUMii = nAu(u» « action de s'éloigner, de s'échapper» (cf. ar. ^^ , 
p^hez fii^CB I « ouvrir, relâcher » , con^espondant dans beaucoup de 
ras à l'hébreu IÎÛd); 

us KAG.v (ou dugga) — rohA «action d'éloigner, de laisser échap- 
per». 
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trappe ou un rideau. Ge dernier cas, comme nous venons de 
le voir^ est celui des radicaux CAt et iq^ exprimée, Tun et 
Tautre, par l*idéogramme ^f^f^» C^est encore celui de bar, 
dont nous étudierons une autre toiê le sens originaire d*t éle- 
ver » , et qui prend Taccéption dV ouvrir » dans des expres- 
sions telles que KÂ barra « l'action d'ouvrir la boiu^ » 
(W. A. L II, 39, 1. 4 et 5, a-b], traduit en assyrien pâpitâ 
et pu assura, ou si barbarba (BM ,8 1 a, recto,!, léi) trahit 
sa pitt inu «celui qui ouvre rcail». En même temps, dans 
les textes juscpi'ici connus, ce sont toujours des verbes expri* 
mant Tidée d'« élever, s*élever», que Taccadien eaufètne im 
pariant du vol des oiseaux. Par exem|de, dans W. A. I. iv, 
4, col. 3, 1, i-a : 

Aocadien. 
XV DIM xi DAMALLAKU X^^^'^'^'^^^B 

Oiseaux comme l'espace vaste + vers cpi*4"^'®"^ + *'®1*^"** 

kima ifswi atia asri ixipsi liliaprM 

Comvm des oiseaux vers Tespace vaste quelle s'^fuie. 

■ 

lit dans W, A, I. iv, ay, 5,1. 18-19 : 

Aocadieo. 
NAM^â xislGABITA BAAAlfRlRlRNE 

Uhirondelie nid 4* son -\- de ils -j- ensemble -j- Ic-f" ^'^^^ s*envoler. 

Assyrien. 

s'inuntav ina tfinisa jrusapi'ask 

l/birondelle de dedans son nid ils tot s*enfuir dans l'espace. 

Le sens d*t élever s ainsi constaté comme la première accep- 
tion du radical ^abuba, celle qui a engendré toutes les, autres , 
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nous devons nécessairement y reconnaître un mot d^emprunt. 
C'est ]a racine sémitiG|ue 130, avec le sens qu'elle a en ara- 
méen et qu'elle possédait aussi en assyrien , comme Ta montré 
M. Friedrich Delitzsch (AS, p. 119), qui y rattache avec 
raison subartuv « le pays élevé ». Le radical vraiment et pro- 
prement accadien servant de lecture au caractère "^ff dan* 
ce sens, est sid. 

Puisque nous avons été amené à parler de cet idéogramme, 
je profiterai de l'occasion pour achever de passer en revue 
ses diverses significations et les lectures accadiennes qui sV 
rattachaient. 

La valeur phonétique avec laquelle le signe *^ffff t ou s» 
variante graphique «^HH, ont passé dans Tusage des lexte» 
assyriens, est kit. Elle provient d'une lecture accadienne 
attestée par les gloses de W. A. 1. 11, 48, 1. i5 et 55 e-f. Ce 
radical kit, dans l'une de ses significations, est exactement 
le contraire de àABURA « ouvrir •, puisqu'il s'emploie pour 
« fermer »; mais entre kit et ^abura ou sip, le lien qui existe 
dans une certaine mesure, et qui a permis l'application du 
même signe graphique à ces divers radicaux , consiste dans le 
rapport entre les idées d'amasser, amonceler et d'élever. 

En elFet, kit signifie d'abord « rassembler, amasser, amon- 
celer». W. A. L II, 48, I. i5, e-f: kit -garxisu «rassembler^ 
action de rassembler, de mettre en paquet» (cf. raranivt^lp; 
l'ensemble des significations du caractère oblige à traduire 
ainsi qarasu, quand il y correspond; mais immédiatement 
après vient qarasu sa is « l'action de tailler le bois » , où Vl^ 
se prend dans le même sens qu'en hébreu; il faut donc en 
conclure que Tassyrien qaras réunissait les deux acceptions , 
comme l'arabe (jij*). E. A. 11, 1, p. 246-247» h 3o-3i : 
UMENiKiT (2* pers. du 2' précatif, 1'" voix) = kiris «pétrir» 
(arabe (jcN^). Dans W. A. Lu, 48 , 1. 55 , e-f, on lit kit = 
/•a ... ; il faut compléter en ka[rasii « pétrir » , car immédiate- 
ment après vient (la traduction assyrienne détruite) XW* 
que W. A. L IV, i4, 2, verso j 1. 16-17, interprète par "^TS 
« confondre , mêler ». De là aussi « enfermer, fermer » ; W- A. L 
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II, (), 1. 12, c-d : ENT«JUNTA MiNiKiT (3* pers. sing. prêter, de 
!*indicatif de la 5" voix) = ana sibiiii iklasu « il l'a enfermé 
(hébr. 5<^D) dans la prison»; W. A. L ii, 21, l. 35» c-d : 
Kl TA (participe) «fermant, ce qui ferme» = A'«/tt «clôture, 
enceinte ». D^un autre côté, l'idée d'amonceler conduit à celle 
de «gonfler, enfler» ; W. A. L 11, 17, 1. 68, a-b : a nag kita 
« l'eau bue gonflant n=epihu « l'eau qui en buvant fait enfler » 
(syr. »à*a^). Nous trouvons aussi (W. A. L 11, 3o, 1. 16, e-f) 
J'*»- »^yfyy interprété par uru « grossesse » (de Xin) ; mais une 
glose nous apprend que c'est là un groupe idéographique 
complexe (représentant proprement «le gonflement de ia 
femme ») qui doit se lire par un mot particulier, kuda. 

Il est plus diflicile d'établir une relation entre toutes (es 
idées et celle de « laisser, manquer » , exprimée aussi en acca- 
dien par le même signe, mais par un autre radical. Syllab. 
A*, 343 : 

TAK »^yfff ezibu (3Ti*). 

Cest de la même façon qu'il faut transcrire dans W. A. L ii, 
AS, 1. 32, c-d; et dans W'. A. L 11, i3, l. 37, a-b, antaka 
(3° pers. du participe conjugué de la i"* voix) traduit en assy- 
rien sa izibu « ce qui reste » , ou plutôt « ce qui manque ». A 
la suite de tax expliqué par ezihu , W. A. L 11 , A8, 1. 33 et 34, 
c-d , enregistre comme exemples de ce sens deux expressions 
accadiennes auxquelles l'analyse donne un caractère étran- 
gement recherché : 

GAR NAM NUTAK , mot à mot « quoique ce soit ne laissant 
pas , ne manquant pas » = hirsu « accumulation exubérante » 
(cf. aram. V")2); 

GAR NAM NDTAKTAK, mot à mot « quoîque ce soit ne lais- 
sant aucunement »= ^fansa (pour gahu) «accumulation exu- 
bérante, trésor» (cf. D3 «grand, abondant, copieux»; syr. 
«trésor, richesse»). 

Dans un document astronomique décrivant les phases et 
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la marche de plusieurs éclipses (W. A. I. m, 5i, vu, 1. 38), 
je liSf avec le verbe 2]^ représenté par notre idéogramme : 

aialu imncisu ipalkat ninna itib 

L'édipso à sa droite (de la lune] passe, par suite reste 

amaru samelisA 

\e voir de sa gauche. 

i Kédipse (qui est partielle) passe à droite de Tasii^e, dont 
le côté gauche garde son aspect ordinaire n. 

"^Yfff ^^^ aussi un surnom du dieu Maroudouk , pour lequel 
une glose donne la lecture gudibir (W. à. L il, 48, L 36 , 
a-b), maïs nous en ignorons la sîgnilication. 



ACCADIKN. 




<ff :=m^ en 



ma;^ ana azaggata 

........ très-haut (i) du ciel brillant + dan» 

PAP;^ALLAZIJ ' NE 

(dans) mouTements rapides + tes (a) les. 

ASSYRIEN. 

ina] siruti sa 

Dans les plus hauts dei 

saine [ANe) elluii ina {KÛ.MES) 

cieux brillants à 

i-te-it-tu-qi-ka 
tes mouvements rapide»/. 
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(i) SyHab.A,336et337: 



MAX * *^II - ii^ «ttès-haat,le^8faaiit,8ii|irèpieà 

{cf. W. A. I. n, 3i, L «a, f-^). 

MAX "^^II ^^^ ^ff*.?^*" 

On interprète aussi ma^ par ¥na*da «nombreux! : W. A. 1. 
II , 3 1 J. 2 1 , f-g. Mais la traduc^on la plus habituelle est '§b^; 
«lie se rencontre à chaque pas dans les documents bilingues. 
Pris substantivement « ce mbt de MA^t qui exprime toute ' 
espèce de neiion de grandeur poussée au plus haut degré « 
est traduit râfô «gràâd, Idaî^at, $ibe(l» : Vl^ A. I. ii, 3i, 
1. i8, f-g; cf. 1. 36, b. Purement accadien d'origine, le mol 
a passé dans le langage de la population sémitique; on trouve 
quelques exemples de mal^U «très-haut, très -grand, très- 
nombreux » Jusque dans les inscriptions purement assyriennes 
(eiteibpl^s dans Norris, AU, p. 7B3 et SuîJ.). 

( 3 ) Sur le mot C^ *^ ••- «^^J et sa signification , voy . 
£SC, p. 22. Seulement il parait positif aujotird*hui quil ne 
faut pas transcrire , comme je faisais dans ce travail , nirx^i*!^ * 
mais PAP^ALLA. ^^ est ici un simple déterminatif aphone , 
comme le prouve l'échange des deux orthographes ou ce 
signe est exprimé (W. A. I. iv, 5, col. à , 1. 46) ou bien omis 
(W. A. I. Il, 17,1. 37^ c-d; iV, 5, coK 3, 1. 17-18 et 34-25, 
et passim)^ avec la même traduction maitalUku ou mutattika 
« passager, qui marche rapidement •. pap^alla est Tétat de 
prolongation d*un mot pap^al, que Syliab. AA, 54s on 1^ 
prenant comme substantif, interprète par italluku (de *^^n], 
synonyme exact de notre ilettaqu (de pny). Jusqu'ici dans 
le Syllabaire on n'avait su Hre <}ue |f^ pj^ ^ y X^'^^ comme 
indication de lecture pour »^ »»•— ; mais 'M. Priédfibh Dé^ 
litssch (AL, 2* édit. p. 66) afiShne maiiîtenant avoir' dis<!ènié 
dans Un nouvel examen de lorigind les vertiges dé tT 
^1 ff^ 3-lI PA-AP-xA-it , et je né Vois aucfitië raison poui* 
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révoquer en doute ce qu'il énonce. 11 en résulte que *^ 
avec ou sans le déterminatif {^ , ne représente pas le radical 
simple x.^h (sur lequel voy. Friedrich Delitzsch, AS, p.. 52 
fit suiv.), mais un composé pap-;^al, dont ce radical est un 
des éléments {voy. du reste ce que j'en ai déjà dit dans le 
Journal asiatique, avril-juin 1878, p. 281). 



y. 



ACCADIEN. 





;^ULLIES .... NE 

joyeusement (i) (2) 



SAMURADANSABSAR 

s'empresse ensemble autour de toi (3). 

ASSYRIEN. 

kabtu ha-dis 

m 

honoré (4) joyeusement 



i-qar-rahu'ka 
s'empressent autour de toi. 



(1) Le signe J^IJ est interprété dans Syllab. A, 46-48, 
par ; VKi}S = kissu; ;^ul = lùdatav, et BihR\ = bihrâ. Dans ce 
dernier cas je lis bibra et bibru, non bidabba et bidarrâ, 
comme propose M. Friedrich Delitzsch (AL, 2*édit. p. 46)., 
parce que , dans ces indications de prononciation que donnent 
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les Syllabaires , c'est toujours pôuf leurs valeurs phonétiques 
ordinaires dans les habitudes de l'orfiiogrApheâssyrteilne, et 
non dans celles de Torthographe a(:ca(âenne, que sont em- 
ployés les signes de Técriture. 

Kissû est la « réunion •, le « rassettiUement • , de la raeîtie 
t? j2 , qui est aussi celle de kisserti « légitm ; foule » , et qui cor- 
respond à rhébreu DiI3. Hiduttiv est la «jme»; là «satisfac^ 
lion n, la «réjouissance», de Uradbne nui* Pour TempU» de 
Tidéogramme avec cette lecture dans les textes assyriens, 
vôy. G. Snâith, Aêsurb,,!^ ^i 1* i3; 394« i' 5o; Siv, 1. 75; 
3i4, 1- go. x<^L «joie» se rattache à an radical veriMl «èlre 
satisfait, être joyeux », dont nous avohs le dérivé factitif pm* 
duplication, au participe, dans ce passage d*un hymne qui 
n'a pas de version assyrienne (W. A. I. iv, q5, col. i, i. ai) : 
sÂBi ;^iil;^olla par zalla a an « réjouissant son cœiir« Tappa- 
rition du jour aussi ». Cf. xpt}(VLhk. » kiialâ 'dans W* A. L 
IV, i8, 1,1. 6-7. Ici ;(ULLIBS=» haiii est un adverbe régulfè* 
rement formé de ce mot ;^UL. 

yp=|y X^L (la prononciation indiquée par une g^ose) est 
encore expliqué dans W. A. L ii, iô , 1.' 37, ohI, par l'assy- 
rien nigâ, et, à côté (1. 3a-34, c-d), nous avbns hUff UUi, 
Tun et Tautre appartenant manifestement k la racine 121 
{arabe b^), que sa signification primitive de déKvrànce, 
expansion , avait conduit en assyrien h celle de joie. 

Quant à hilrâ, c*est une forme ^22 pour "^313 de la racine 
112, comme dadma pour Q*ID"I de Q"l (Friedrich Delitxsch, 
AS, p. 1 ^3). Le sens est « favori , celui en qui on se complaît » ; 
ainsi, dans un hymne unilingue, je vois Maroudouk appdé 
bibra sa abisa « le favori de son père ». Dans Taccadien bibra, 
qui y correspond, nous avons donc, comme tout à l*heure 
dans âiGAR et dans èABURA , un exemple des emprunts que , 
pendant la longue durée de leur existence et de leur contact, 
la langue d'Accad a faits à Tassyrien #toitique , emprunts qui 
sont, du reste, infiniment moins multipliés que ceux de Tas- 
syrien à Taccadien. - \ 

XII. 27 
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(a) Nous avons ici un mot que la version assyrienne 
semble avoir omis de rendre. La désinence ne , écrite phoné- 
tiquement après Tidéogramme de ce mol, est celle d^un 
pluriel , ou bien de l*état de prolongation d*un radical se ter- 
minant en N et ayant pour voyelle dominante e ou i. Il est, 
du reste, impossible, dans Tétat actuel des connaissances , de 
traduire et même de transcrire ce mot, car nous ignorons la 

lecture et la signification de l'idéogramme ^ 




{'6) Le sens est ici positivement déterminé par la version 
assyrienne ; mais la transcription du radical verbal est encore 
douteuse. Entre les diverses lectures dont est suscepliUe 
Tidéogramme ^^*^T (voy. ce que nous en avons dit dans le 
Journal (isiatique, avril-juin 1878, p. 3i i-3i3), cdle qui m'a 
paru le mieux convenir à la phrase est sar « pousser en avant » , 
au sen» transitif ou intransitif (susceptible de polariser sa 
voyelle en sar sous Tinfluence du voisinage de certains sons 
vocaliques , d'où le caractère passe dans les usages assyriens 
avec la double valeur phonétique de sar et de ser) ; je vois 
donc ici, dans g^T*^! ^^T^, son dérivé du{dicatif sarsab. 
L'acception, dans ce cas^ comme celle du sémitique 3*^p, qui 
le traduit , est proprement « s'approcher ■ , et c'est ainsi qu'à 
la 9" voix, encore traduit par le paêl de 3*lp, nous le voyons 
prendre la signification que lui donne M. Friedrich Delitisch , 
AL, a*" édit., p. yS, 7, 1. 7-8 : 

Âticadien. 
ZA.B KUD ZIDA SUMINIBSARSAR 

Toi,- un jugement juste le concerne (décide de toi). 

Assyrien. 

kâsi suie kitU iqarrabki 

Pour toi , un décret de justice te coDoeme. 

L'hymne que nous étudions offre une riche série d'exemples 
de la voix verbah» que, dans mes travaux antérieurs, j*ai 
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classée comme la 7' (LPC, p. 199 el 1226). C'est d*abordici 

SAMURADANSARSAR, puis UH pCU pluS loilï ftAMURADÂl^LAâlS^ 

et SARADANGUB. Cette voix est produite par la combinaison 
de trois particules formatives , sa , ra et da ; ces deux dernière» 
sont celles qui caractérisent la 3' Voit, coopérative, et la 2*, 
causative. Quant à sa , ne connaissant de la voix (Jue j'appe- 
lais alors 7° que des exemples à la 3' personne, je conjecturait 
(LPC, p. 169) que SA y était uti pronom sujet de cette per- 
sonne. Ceci a été démenti par la constatation « que j'ai fiute 
depuis lors (ESC, p. 336), de Texistence d^tine voix plus 
simple à laquelle doit appartenir légitimement lé rartg de 7', 
tandis que celle qui nous occupe devra désormais être classée 
i3°, à la suite des autres voix à combinaison de plusieuifs 
formatives. Dans cette vraie 7* voix, sX est positivement une 
particule formative qui se préfixe à toute Tâggluti nation ver- 
bale, même au pronom sujet; nous y avOns, par exem|)le, 
à la a" pers. du aV indicatif, le radical verbal étant lal, 
SAMUNLAL (sa-muklal) traduit en asay rien turf^l «tuéiaUia, 
tu étends » (W. A. I. iv, a6, 4i 1. Â^-h'])* Le sens de. la;p*r- 
ticule SA est coniirmatif , comme nous le voyons dans Syliab. 
A, 62 , où, prise isolément, elle est traduite psif Vasi^fnett là 
« certes , soit ». 

Dans la voix que nous appelons désormais i3', elle se com- 
bine avec les deux autres particules ra et da, là voix verbale 
étant conûrmâtive — coopérative — çausâtive* Sous le béné- 
fice des observations précédentes, nou» pouvons maintenitnt 
bien comprendre le mécanisme de sa conjugaison , où le pro- 
nom objectif, quand on l'incorpore , s'insère 6ntre la preinière 
ei la seconde formative, tandis que la place constante du 
pronom sujet est a la suite des trois formatives et immédia*» 
tement avant le radicaL Les formes que fournit notre texte 
doivent être analysées en : 

SA-RA-DA-N-GUB , 3* pers. sing. prêt, du i*' indicatif; 

SA-MU-RA-DA-N-SARSAR, 3' pers. sing. prêt, du i" indicatif, 
object. ( a* pers. object. ) ; 

a?- 
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sÂ-MU-RA-DA-B>LA-Gi-ES, 3* pers. plur. prêt du a* indicatif 
object. ( a* pers. ûbjcct. ). 

J*ai donné le numéro i3à la voix caractérisée par sa-ra-da, 
parce qu il faut classer auparavant, en la comptant conoime ia% 
une voix du même mécanisme, mais un peu moins compli- 
quée, qui n^emploie que les deux formations sa et ra. Eln 
voici un exemple , à la 3' pers. plur. prés, du a* indic. object 
(a* pers. object), que j'emprunte à un texte encore inédit : 
samurabgarrinb (sa-mu-rA'B-garr-i-ne) ^isakkanuka. 

Dans les formes de cette 1 2* voix , et sans doute aussi de 
la 1 3*, il peut se produire un échange de voyelles entre la 
première formative et le pronom objectif incorporé qui la 
suit, la première devenant su au lieu de sa, tandis que le 
second devient ma pour mu. Exemples : 

KÀ SUMARANGALLIES et KÂ SI3MARANMALLIES, eXpression» 

données pour synonymes et traduites toutes deux appa iliah' 
binaka «ils ont prosterné, leur face (mot à mot : leur net) 
devant toi». W. A. I. iv, 3o, 1, verso, 1. 8-101. 

Il faut analyser : 

su-MA-RA-N-GALLi-Es , 3* p. plur. prêter. i"indicat object 
( a* p. obj. ) , radical gal ; 

su-MA-RA-N-MALLi-ES, 3' p. plur. prêter. 1*" indîcat. ob- 
ject. (a* pers. obj.), radical mal. 

Notons en passant cette équivalence des deux radicaux gai. 
et MAL, de même que nous avoris celles deGEN et men, pour 
exprimer la notion d'«ètre », et de gar et mar, traduits égA- 
lement sakanu (W. A. I. ii, 4o, 5, dans une sorte d'exercice 
grammatical sur les échanges de consonnes, établit déjà le 
parallèle entre ces derniers radicaux). Ces faits semblent don- 
ner raison à M. Sayce, quand il admet dans la phonétique 
accadienne une permutation entre G et m — v, par Tintermé- 
diaire de Gu. Déjà antérieurement j'avais signalé (EA, i, i. 
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p. 26 , 3 , p. 70) celle de MM ou M avec ng , établie positivement 
par réchange des formes dimmbr et dingir pour Tun des mois 
signifiant «dieu», gimir et gingir pour un surnom de la 
déesse Istar. C'est de cette permutation que découle réqui- 
valence du nom géographique Sumer avec le biblique IVJC^. 
W. A. L II, 4o, 1. 77, a-b, nous en offre encore un exemple 
des plus précieux dans la formative de la 6° voix verbale, en 
donnant ingadate comme une variante dialectique de imaia- 

DATE. 

(4) L'état de mutilation du texte ne permet pas de discer- 
ner ici positivement si kabta (pour kabda) doit être pris comme 
un adjectif au cas régime - direct , ou, ce qui serait encore 
grammaticalement très-possible , pour un adverbe formé de 
ce cas, comme f hébreu en a conservé un certain nombre 
tout en perdant les antiques désinences casuelles. 



8. 



A(;C.\DIEM. 



NIN-MEIIKABI 

. .La dame + (de) couronne + la (1) 

<:=:j:-mT«< 

ULLIES 

en fête (a) 



SI -y K^i ^ïï :::-T m -tu <« 

SAMURADABLAGIES 

te conduisent ensemble ( 3 ). 
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ASSYRII^N. 



be-lit 
la dame 


m 

des dieux (4) 


en fête 




• 
iZ'Zaxiz zu-ka 






' te conduisent. 





(i) Il y a ici désaccord complet entre le texte accadien et 
la version assyrienne. Comme il arrive plusiettrs fois dans ce 
genre de documents, Taccadien, mentionnant une déesse, la 
désignait par un de ses titres qualiGcatife, a la Dame de la 
couronne , de la tiare b ; le traducteur assyrien y a substitué 
son nom plus habituel BeKt ilL La grande Belit est désignée 
de la même manière par Tappellation m-| x**"^ J ^T-»H[I [ 
Ke^y (dçvenue allophone dans un texte purement assyrien 
et ne différant de celle que nous avons ici qu en ce que le 
mot MENNA n'y est pas accompagné du suffixe Bi , du cas dé- 
terminé de la déclinaison accadiennc] , dans Tinscription des 
Barils de Sargon à Khorsabad (i. 38 de l'édition anglaise; 
1. 45 de celle de M. OjMort), où elle e§t en outre désignée 
comme ^J^] j^p^ ►^ l"^** b^nit Hi « génératrice des dieux ». 

L'idéogramme ^^£311» entrant dans la composition du 
nom divin qui nous occupe, est interprété par «couronne, 
tiare» dans W. A* I. n, 20, 1. 4i«c-d., ou une glose en 
donne la prononcilltion m en'. On remarquera que ce sont 
précisément ces deux signes, les phonétiques normaux pour 
écrire me -en, que la composition du caractère complexe 

^ T-»"Ilj nous montre enfermés dans ^^J. Dans W. A. I. 
IV, 29 recto, 1. i3-i4, MEN gamna «la couronne (est) son 
bienfait» est traduit âge supA «créant les couronnel». Aux 
lignes i5-i6 du même document, le conàposé abstrait nâka- 
men, mot à mot «la qualité de (posséder) la couronne», a 
été rendu dans la version assyrienne par sarrat «la royauté ». 



\, 
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Dans notre texte , la forme de prolongation en na confirme 
la lecture M EN. Celle-ci me paraît être le résultat d'une cor- 
ruption phonétique et d*une contraction, avec élision de la 
voyelle initiale, de ami ENNA=ajfâ e/u « tiare élevée», que 
W. A. I. II, 3o, 1. 19, g-h, donne sous sa forme pleine. Si 

cette explication est admise, ^ T->^I I] mkn désignerait spé- 
cialement la cidaris, la tiare droite et élevée des rois, tan- 
dis que AMI A (pour lequel W. A. I. 11, 32, 1. i3, g, dans 
une glose, donne le synonyme EGA emprunté au sémitique 
AGÛ) serait Tex pression générale pour toute espèce de «cou- 
ronne ». 

( 3 ) Syllab. A , 98 et 99 , interprète le signe ^^ij^ » lu ulu , 
par idlu et uisu, deux mots auxquels il faut attribuer sûre- 
ment la signification de « fête , réjouissance » , le preuiier de 
la racine bbr\, le second de yb^. Cette dernière racine se 
dessine encore plus clairement dans fadverbe que nous avons 
ici , ehis « en fête » , traduisant fadverbe accadien ullies, non 
moins régulièrement formé de ulu, ul. | 

Une variante de Syllab. A, 99 , sub&titue i^a . . . . . à ii/fa, 
M. Friedrich Delitzsch (AL, a* édit. p. 48) restitue de la 
manière la plus heureuse hasasu, le verbe d'où dérive Ijdssa- 
Uiv, donné dans W. A. I. ii, i3, 1. 26, a-b, comme syno- 
n^jxierde allas lihbi u réjouissance du cœur, joie •; à la 1. 26 
du même document un autre synonyme est nambaiu, et à la 
1. 18 ulsuwa ligure comme une variante de alsa. 

(3) Izzdzzu est à cet endroit, dans la version assyrienne, 
pour izzazizu; c'est un niphalel du verbe T1T « mettre eri" mou 
vement». C'est, en effet, par rinfmitif du aphel de ce verbe, 

uzuzu, que l'idéogramme ^^i est interprété dans Syllab« 
AA, 57. 

Un certain nombre de gloses des tablettes lexicographîques 
donnent la lecture de ce caractère. Telles qu'elles ont été pu- 
bliées jusqu'ici , on y lisait su;^ (W. A. I, 11, 27, 1. i5, a, et 



M'a, 
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48, I. 62, c) ou sux (W. A. T. II, 36, i. 71, g). Mais il est 
positif que, sur ce point, les copies sont fautives et que, dans 
tous les passages indiqués, les originaux portent la;^ (G. 
Smitli, Transact. of the Soc, ofBibL Archœol., 1. 1 II, p. 5g a; 
Friedr. Dclitzsch, AL, 2*édit., p. 38, note 1). Cestdoncà 
tort que jai restitué g3 dans la colonne centrale du Syl- 
lab. A*, 101 : 

mlj. ? . aradugunû. 

Le nom conventionnel aradugunâ, impliquant la combi- 
naison de trois traits horizontaux, ^, avec ^^^, semble 
plutôt désigner une fonnc de caractère telle que y— *^ ^ , qui 
ne s'est pas jusqu'ici rencontrée, ou même ^ 



Les gloses indicatives de la prononciation la;^ accompa- 
gnent dans les tablettes la traduction du signe qui nous oc- 
cupe par le sémitique hb^ « enlever, emporter, dépouiller, 
pilier». W. A. 1. 11, 27,1. i5 et 16, a-b : LA^=iSalcda; la^* 
LA/, = nasallula, W. A. I. 11, 36, 1. 71, g-h: LA;^ = «aIaIa0; 
W. A. I. .11, /|8, 1. 62, c-d : la;^la;^=^ i7tf5/a/a. Mais telle 
n'est pas la signiEcation la plus ordinaire de l'idéogramme, 
bien qu'on le trouve aussi rendu par sabatu « prendre b (Sajce, 
Assyr, gramm,, p. 27, n* 307). Le sens principal est celui de 
« faire aller, pousser en avant , mettre en mouvement • , con- 
forme à la composition du signe , qui est produit par le carac- 
tère iT^y DU « aller » , deux fois répété par superposition (d'où 
son nom conventionnel drac/a-mi/maii, aradubâ isolément, et 
arada en composition étant la désignation de ^7^; voy. mes 
Syllabaires, p. 67, 6.1 et 64). C'est dans ce sens que ^g=if ®** 
traduit par le verbe )1T, et, comme substantif, par tallika 
«marche» (G. Smith, Phon. val^n" 228). En effet, l'idée de 
mise en mouvement peut être ici, comme il arrive pour 
beaucoup de verbes accadiens, transitive ou intransitîve. De 
là l'emploi du dérivé duplicatif la;^la;^, à la 5* voix, dans 
des cas où l'assvricn le rend par ïittanaphal de ■]"?n : 

INë NELRL'GAL tassak agga MULGELALGE MIJNLA;(LAGIBS 
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(plur. prétérit de l'indicatif impersonnel) = ina mahar Ner- 
(jal qarradu daruiu sa Bel ittanallaku « ils sont venus en face de 
Nergal, le champion puissant de*Bel», W. A. 1, i\\ a, col. 5, 
1. 18-19; 

[ma]da madabi MUNLA;^LAGi[ES = m^/a aiui mâll ittanalh- 
[ku] «ils vont de pays en pays», W^ A. L iv, 27, 5, 1. 6-7. 

Le simple la;^ est employé avec le même sens (au parti- 
cipe de la 1" voix.) dans W. A. I. iv. 5, col. 1, 1. 42*43 , où 
sa traduction assyrienne est détruite : id zida mebmer laga 
MES « à la droite de Mermer s'avahçant eux » = ina imilii Ra- 

mâni sunu «à la droite de Raman, ils s^avançaienf , 

eux ». 

G. Smith (Transact. ofiheSoc. of Bibl. Archœoîogy, i. HI, 
p. 592) a établi que, dans Tacception de «mettre en mouve- 
ment, faire aller», et même intransitivement «aller», notre 
idéogramme se lirait encore en accadien l \;^. De là le mot 

^::^ 'zjw isf «" B':^ "pu i:i!ï^ï MÂ-LAx/mot à 

mol « celui qui fait aller le navire » , est le nom qui désigne 
tt le pilote , le rameur, le batelier » ; il passa en assyrien sous 
la forme malahu (guza mà1j\x^=^ kasm sa malalii «siège de 
rameur»), ou plutôt Fassyrien s^empressa de traduire par 
l'expression rh'Q «marinier, matelot», commune à toutes les 
langues sémitiques et dérivant de la notion de la salure de la 
mer, l'accadien mâ-la;^, se complaisant, comme tous le« 
idiomes en pareil cas, à eettc assonance fortuite entre deux 
mots de même sens, mais d'origines et de formations si dif- 
férentes. 

Dans W. A. I. iv, 3o, i, verso, 1. i-4, nous avons dini- 
MER ANA MIE munla;^lagies, avec deux variantes pour le 
verbe , la;^lagies et munsekgies = ili sa same ana tahazi izzaz- 
zuka « les dieux du ciel t'ont conduit au combat ». la;^lagibs 
est le pluriel du prétérit de l'indicatif impersonnel de la 
i"* voix du dérivé duplicatif de notre verbe, mx**aXi et mun- 
la;^lagies celui de l'indicatif impersonnel de sa 5* voix ; 
quant à MUNSENGIES, Hous y reconnaissons avec certitude 
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une 3* pers. plur. prêter, du i " indicatif de la 9* voi^ du 
verbe Gi. W. A. 1. 11, 18, 1. 45, a-b, fournit encore ganen- 
LA^LAGiES (pluriel du i"précatif de la 1" voix) =. Zâitcijrcm 
u qu il établisse » (la construction de la phrase a permis de 
mettre le verbe au pluriel en accadien et au singulier dans la 
version assyrienne), et W. A. I. iv, 18, 1, 1. 4a et l^kt ^una 
GANENLA^LAGiES = //itt zumrisa lâkai[nu] «quils établissent 
dans son corps», car kânu (]^2) est donne par AA, 67, à 
côté de uzazu, parmi les significations de la;^. W. A. I. iv, 
5, col. 1, l. 48- 5i, traduit même le verbe simple, non plus 
par TIT « mettre en mouvement 1» , mais par TT j • fixer, se fixer > 
(sur ce dernier mot, voy. plus loin la note 4 du verset 9) : 

Accadien. 



ANA 


DA.MALLA 


KlXt 


ANA 


l.UGALLAGE 


(Daus) le ciel 


vaste 


siège 


Anou 


roi 4" de 



XUI.LUBI LAGA U£S GABIII NUTUEA MES 

maligiienoeni s d fixant eux, rival n'ayant pas eux. 



Assyrien. 



ina 


siunc 


itipsuù 


subat 


Âniv 


sfirri 


lùnnis 


Dans 


les cieux 


vastjs 


siège 


d'Anou 


roi 


méchamment 



iz9€izu va mahira u/ isû 

ils s*élaient fixés et rivai non ils avaient. 



Dans les formes plurielles du dérivé la;^la;^ qui viennent 
détrc citées, comme dans celles de la i3' voix du simple 
la;^ que donne le texte étudié par nous, nous constatons 
que le radical, la;^ à f état absolu, devient lagi (orthographié 
gg=8f*'*"|y^) pour supporter le $u£Qxe es du nombre. De 
même, le participe est lag-a, orthographié fe^f^JU^. C'est 
un fait grammatical important, dont il faut prendre bonne 
note. J'ai éta])li ailleurs qu'un certain nombre de mots acca- 
dicns. verbes ou substantifs, dont la racine se terminait par 



une gutturale, un l, un H ou un M, ne ia |»ré8eiilent dti|B 
son int^^ritè que lorsqu'ils recoi vent iin suffixe , celui-ci jbnukt 
un rôle consenrateur et retenant, pour: ii|i wrvir de aufqport 
QTeo une voyelle de prolongation , la consonne finade^ laquelle 
«élide ou sWace à Tétat abaolu^' quand dlêiieit pasanirie 
du suffixe (ESC, p. 7^-76, ioa«»i]07)« Ici lanuduie ^'Vauà- 
festement lag , et nous la retrouvons intacte quand %y attaché 
le suffixe du pluriel, lag^i-'RS, oècduidu. participe; |jiè>4c 
à Tétat absolu elle s*altèr^t msîs neV efteepas-encè^j^lfl^ 
plétement; par un premier jpas vers T^SuME^nt, eUe s'aspire 
en LA^. Cest cette fonme aspiféedeiVkat^^bsolu qui deviedkt 
la lecture nomude de ndéogrammèido verbevfSJf > et^ pour 
prévenir le lecteur de la manière difilei^nle dont il faut ic 
prononcer quand il est suivi divai suffixe 4e noinbre , de temps 
ou de mode, on trace habitudlementl^ complément phonîè- 
tique Gf à la suite de Tidéogrâmme 4^ radical et avant Fei^ 
pression du suffixe du plqriel, |^ HIT^ii' ou le comfdé- 
ment phonétique ga légalement après le radical quaii4 il s^agjt 
du participe t |g^f ^lll^' ^^^ ^^ &ndrait toi^jours jîccLiLA- 
(iiEs, et non la^bs, ou laga, non laj^a, si le scrjbe, tljÉant 
de la faculté quil possédait, s*était borné à écrire ^^^^^ 
ou ggs^ff, en ne joignant à Tidéognimme ^ne Tcxpression 
du suffixe. 

Le verbe la;^, racine lag, faisant au pluriel du prétérit 
lag IBS (par suite, au présent* sing* lagi, plur- mgins), ej^t 
le premier type constaté d*une des ihmiJ^^s dont les radi- 
caux se comportent et peuvent se modifier dans la conjijbnir 
son verbale accadienne. Mais je crw qu*iiq^ veiTie tout asflté- 
rent de signification , bien quïiomophone, ibumit un second 
exemple presque certain du même fait, grammatical. A côté 
des formes du verbe ^f^f pappar • briller •, faisant à. Tétat 
de prolongation ^f^^^Tf pappawia. (BSCk p. 34), lés 
textes aqcadieos accompagnés de versions assyrieo^e|,.ep 

offrent dautres, comme C^E ^H '^dffl^îllCit^''*'^ 

hib • qu'il brille •, où iSifit| r^réaùite un vferbe de sililHie 

sens, mais d'une tout autre lecture v pnisqw» c'est en -ca 



/il6 OCTOBRE-NOVEMBRE. ETÉCËMBRE 1878. 

quil forme sa prolongation '. Ce verbe est sûrement le dérivé 
duplicatif d'un des radicaux simples que ridéogramme t:J 
est susceptible de peindre. Mais parmi les nombreuses lec- 
tures connues de Tidéogramme en question, il n^en est 
aucune se terminant par g, tandis que nous en constatons 
une qui est rendue par la;^. (Syllab. A*, i36; cf. la glose de 
W. A. I. II, 27, 1. 8, c, transcrivant i^JJ^ par la^^a* et 
(xMe de II, Sa, 1. 68, g, donnant kizi.a^ pour la lecture de 
^1^1 ^|.) L*analogie avec ce que nous venons de constater 
pour le verbe ^g=£^ la;^ m'induit à penser que ^f^f *^IIC 
doit être transcrit la;^laga et qu'il faut y reconnaître Tétat 
de prolongation du dérivé duplicatif de ce ^| la;^, où la 
transformation du x, ^^^^^ ^^ G est précisée par Taddition du 
complément phonétique ga. Et de cette façon les trois radi- 
caux verbaux, homophones mais entièrement distincts, que 
possède Faccadien et qui sont la^ à F état absolu, se trouvent 
former leur état de prolongation d'une manière différente, 
qui ne permet pas de les confondre : 

7^^ la;^ « laver, purifier » , et. prol. ^I|jf<4 ^^XX^ (C'est 
exclusivement ainsi que se forme le présent du verbe, de 
même que le pluriel du prétérit en est l\)Q(Ies; quant à 
LA;^A = /iWtt, dans W. A. I. iv, 3a, a, 1. 54-55, et nu- 
L\)(XA = la miéâ, dans W. A. 1. iv, 26, 5, 1. i3-i/S,cf. 
l. 10, ce sont un impératif et un participe négatif, c'est-à- 
dire deux modes qui substituent à la voyelle de prolongation 
du présent, 1, un suffixe caractéristique a; cette modification 
était nécessaire à introduire à ce que nous en avons dit dans 
ESC, p. 24 et suiv.); 

^ C'est à lortquâ j'ai transcrit dans cj cas papparga. Sans doute, 
celle dernière forme existe (j'en ai des preuves positives , sur lesquelles 
je reviendrai dans une autre occasion), mais elle est exclusivenieol 
adjeclive, cl on ne saurait grammaticalement Tadmettre comme ver- 
bale. Quand ^ ^| 2fK représente un mode de verbe, il n'est pas 
possible de le lire papparga, c'est sûrement l'élat de prolongation 
d'un mot terminé en g ou en ;^, et ce ne peut pas être autre chose* 
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|S^ i.a;^ «pousser en avant, mettre en mouvement, con- 
duire» (rac. lag), et. prol. gSÎ *~If-4 ''AGI; 

^1 la;^ « briller» (rac. lag) , et. prol. ^| T^^ laga. 

On se rend facilement compte de la» transition d*idées qui 
a fait donner la signification substantive de « pasteur » à un 
idéogramme dont l'acception primitive était verbalement 
« faire aller, diriger, conduire ». 11 n'y a donc pas lieu d'être 
surpris si, dans Syllab. AA, 67, rieu» «pasteur» (hébr.nyï) 
est enregistré, à côté de uzuzu et de kâna, parmi les signifi- 
cations du caractère |g^|, accompagné d'une indication de 

lecture dont il ne reste plus que u. Nous retrouvons 

l'idéogramme avec la même traduction dans W. A. L iv, 27, 
1, 1. 1-2, mais accompagné du complément phonétique >g^| 
BA, destiné à déterminer l'adoption d'une lecture exception- 
nelle et d'emploi rare. 

Âccadien. 
SIBA ENI (D. P.)dUMU»I MUTAMNa(?) NIN ANA 

Pasteur, seigneur Tammouz amant de la dame du ciel. 

Assyrien. 

rieuv beliv (D. Pé] Z)iima2i hamir (D.'P.) /jfor 

Pasteur, seigneur Tammouz, ^ amant dlstar. 

J'ai transcrit fg=£^ «^J siba conjecturalemerit, mais, je 
crois , avec quelque vraisemblance ; car il y a au moins une 
coïncidence singulière dans ce fait que le ba , donné comme 
désinence par le complément phonétique, est précisément 
la seconde syllabe du seul mot certain pour dire «pasteur, 
berger », que nous connaissions jusqu'ici dans la langue d'Ac- 
cad, siba, révélé par Syllab. A. 3i3 : 

àiBA t^ETT . nu. 

(4) Belit m «la Dame des dieux» est écrit ici >— < 
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^"^ ^5^» comme dans W. A: I. ii , 55, 1. i, b, avec ili re- 
présenté idéogrdpliiquement (ou plutôt pat voie d^aliopho- 
nîsme) par les deu\ signes ^^ ^^- ^yiiab. A*, i5 et i6, 
enregistre ili comme ayant Dni par devenir une valeur pho- 
nétique d^usage assyrien pour ^^ et ^JJI ^"^. Ceci est con- 
firmé par Torthogrâphe quelquefois employée pour le mot 
bel «seigneur», ►— < ^^, et le nom du dieu Beln*^| •— « 
^^y car il ne faut pas y chercher autre chose qu une expres- 
sion phonétique d^une recherche rafiBnée^ k transcrire he-iK. 
Tout ceci se rattathe à Texistence d*un mot accadien ^^ 
NI « dieu » , formant son pluriel par répétition , nini « les dieux »1 
Ce mot n'est manifestement qu'une variante du bien connu 
ANA «dieu», que nous avons étudié dans ESC, p. b-ià^et 
que nous y avons vu se réduisant quelquefois à ^-^J na , par 
élision de la voyelle initiale. 

9. 

ACGADIBN. 
.... X}^1 SÂZUTA KCVA 

La joie de cœur + ton + dans (i) paisiblement (a) 

UDDA SARADAN6UB 

les jours (3) il te fixe (4). 



ASSYRIEN. 

u aha nu'ulj, lib^H'ka 

pour la paix de ton cœur 

yumi (VTmi) yu-na-za-az-ku 

les jours ils te fixent. 



• • • • 
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(i) x,^lt, dont la reslitulion ici me paraît certaine, est in- 
terprété à rhabilude (un exemple dans W. A. L iv, 9 recto, 
l. 19-21) par kuzbâ «brillant, spîendide, magnifique » (ESC, 
p. Zig; sur le inot assyrien, voy. Norris, AD, p. 546). Au cas 
déterminé, x^^^^ ^" X^^^^^ devient une des expressions de 
l'idée de «dieu», t*^] (W. A. L 11, 48, 1. 28, a-b), mot à 
mot « le spîendide , le brillant » par excellence. Comme sub- 
stantif, x}^i=kuzbû, en parlant de la femme, est sa « beauté » , 
sa « gràcé », sa « séduction » , dans W. A. L ii , 33 , L 64 , g-li. 

En revanche, W. A. L iv, 4, coL 3, L i3-i5, nous offre 
Ê ;^iLiATA traduit en assyrien ina nuhhi. Il faut interpréter 
Taccadien « dans la demeure de la joie » et Tassyrien « dans 
la satisfaction , dans la paix » ; des deux expressions ainsi mises 
en correspondance , celle d'une des langues est empruntée à 
la notion de la splendeur, de Téclat de la réjouissance , et celle 
de Tautre dérive originairement de Tidée de repos , de calme 
(de la racine Dli). Cet exemple justifie complètement l'équi- 
valence de ;^iLi sÂ = nai^ libbi, que je crois retrouver dans le 
texte que je commente. 

La construction grammaticale ;^ILI sAzuta nous offre le 
cas inessif du substantif ;^ilï , ;^ttl-TA, puis Tattribut génitif 
sÀ, muni du suffixe pronominal possessif de la 2' pers. sing., 
sÂ - zu , qui s'encapsule entre le substantif dont il dépend et 
son suffixe casuel ;^ili sà-zu-ta. En représentant ces quatre 
éléments par A. B. C. D., la construction que fassyrien em- 
ploie pour le traduire, inna nuh lïbbika, sera D. A. B. C, 
exemple où se marque bien nettement la différence profonde 
du génie grammatical des deux langues écrites au moyen du 
même système graphique. 

( 2 ) L'accadien ^p\ îl^lf est traduit nuh dans W. A. L 
IV, 18, 2, 1. 8-21. En voici quelques exemples empruntas ^ 
ce document : 

Accadien. 

» 

UaUZU KUVA x^i^^^^Bi 

Ville -f ta le rii|:os qu -[-(elle) de toi -)- invoque ! 




Al 
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Assyrien. 

aluha nnli liqhika 

Ta ville le repos qu*elle invoque de toi l 

Âccadien. 

TIN TIR-KÎ KÛVA ;^UMURABBI 

De vie + de Tarbre + le lieu le repos qu'( il ) de toi -f invoque ! 
(Le lieu tle Tarbre de vie,) 

Âssvrien. 

babilu nuh liqbika 

Babylone le repos qu elle invoque de loi ! 

Accadien. 

ÈZU STEDi' URU]ZU SFEDI* UMUN 

Demeure + ta favorise, ville + ta favorise, seigneur 

RÛVA 

du repos ! 

Assyrien. 

bitka naplié alaka naplis bel nuh 

Ta demeure favorise, ta viUe favorise, seigneur du repos. 

Je lis KÛVA ou RÛMA , parce que je n hésite pas à voir dans 
ce mot un dérivé, et probablement à Torigine un participe, 
du radical verbal KÛ, dont l'équivalence avecm3, comme 
avec DC^N el'jDD, est bien connue (Sayce, Assyr, gramm,, 
p. Ao, n" 462), et que la formation de kuva, tiré de KÛ, est 
exactement parallèle à celle de «^T^T ^| gijta, participe 
de »^T*"T GÛ 't parler, dire ». 

Le signe ^^] est donné dans des gloses relevées par G. 
Smith (Phon. vaL, 102) et M. Sayce (Assyr, gramm., p. i4, 
n° ihi) comme susceptible de la lecture phonétique ma, va. 
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Il n'y a pas à douter que ce ne soit ainsi qu'il doive être 
transcrit dans la majeure partie des cas où il représente en 
accadien un suffixe de dérivation. Nous eh avons la preuve 
formelle par le verbe ^J Trr~] ' ^^^^ ^^^ exemples sont très- 
multipliés dans les textes bilingues et qui s'y montre comme 
un synonyme exact du simip\eTE = dahâ (Syllab. A, 3ii), 
« s'approcher de, s'attaquer à », hébr. nm. 

^y ^^I ^oi* ^^re lu TEMA ou TRVA, Car nous en avons 
Ja variante orthographique ^] C~']* ^^ ^ THy'] *^ substitue 
le phonétique ordinaire et indi£Pérent de la syllabe ma=va , 
dans W. A. L iv, 29, 3, recto, 1. h^-bo. L'exemple est em- 
prunté à la A* voix , où sdte ou sdteva prennent une signi- 
lication que l'on rend par le sémitique npV « prendre ». 

Accadien. 

I\i: ZI BARMDNSTB 

Grâc cfTicacement elle (pour tu) me faccortleras 

sA-BII.Di; SUTEVAB 

la douleur du cœur a^^rée -j-la. 

Assvnon. 

kinis napUsunu va liqe niinini 

IjlFicacemeut rais-moi grâce et agrée (mes) lamentations. 

La version assyrienne, dans le verset que nous commen- 
tons, n'a pas cru nécessaire de rendre le mot kûva, qui vient 
renforcer pléonastiquement l'expression ;^ILI sâzuta. Son 
auteur a cru suffisant à la clarté du texte de traduire cette 
expression en ina niih lihbiha. 

(3) I3DDA est l'état de prolongation d'un mot UD «jour» 
(ESC, p. 32). UDDA = iiiTii : W. A. I. II, 47» 1. 60, e-f. vrv 
UDDA ^è. = samsu ina y ami anniule soleil en ce jour» : W. A. 
I. IV, 28, 1,1. 5-6. C'est ce mot ud. et non par» qui doit être 
employé à la transcription de l'idéogramme :4^|, quand il 

XII. 28 
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représente ia notion de «jour» dans le sens de temps. Nous 
en avons la preuve dans W. A. I. ii, 48, L la, a-b, où une 
g^ose donne la prononciation urÛrku (il faut ainsi corriger 
le texte imprimé), avec élisioii de la première consonne à U 
rencontre de dq, pour l'adverbe composé ^] t^ T *^T ud- 
QUR-KD , mot à mot «jour + autre + pour » = ana matima « en 
quelque cas que ce soit ». Il faut donc lire dans W. A. ï. ii , 

lO, 1. 22, C-d : UQURKU UNAMEKU (pOUr tD-NAME-KU) «Hua 

matima ana arkani «en quelque cas que ce soit, à Tavenir» 
(sur le premier de ces adverbes voyez encore W. A. Lu, 
lo, 1. 4i c-d; le second est traduit ana arkitywjne «pour la 
suite des jours», dans W. A. I. ii, 48, 1. i3, a-b). Nous 
comprenons ainsi à quels cas et à quelle altération du mot 
UD «jour» fait allusion Syllab. A, 8i, quand il explique ^J 
par u =yumu, 

(4) On trouve sur la tablette, dans la version assyrienne, 

^y|ii ^f f f ^^iîL E3- 1^ paraît évident que ^| est ici une 
faute de copiste assyrien pour ►-^J et qu il faut lire juna- 
zazka , forme contractée irrégulière four yunazzazuJca , 3* pers. 
plur. présent du paël , avec suffixe de la 2* pers. sing. C'est 
du moins la seule manière de rendre un compte satisfaisant 
de r étrange et impossible forme verbale que nous ofirent la 
tablette originale et sa reproduction lithographique an- 
glaise. 

SARADANGUB, quc traduit cet yanazazka, est la 3* pers. 
sing. prêter, du i" indicatif de la i3* voix d'un verbe gub. 
Du même verbe, à la même voix, nous avons le singulier 
prétérit de l'indicatif impersonnel au verset 19 de notre 
hymne : saradagub = izzazka. Au verset 2 2 , c'est l'impéra-* 
tif conjonctif de la 1" voix, avec suffixation du pronom per- 
sonnel de la 3* pers. comme régime : uagubbabi « fixe-lui et» 
= iziz va « fixe et ». 

C'est le sémitique TT^ dont le sens assyrien est «fiier», 
et quelquefois intransitivement « se fixer » , qui rend presque 
constamment l'idéogramme ^^| , quand il est lu par le ra- 
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;^A (et même x^)> ^on t\pe primitif, conservé clans quelques 
rares exemples , était ga ; qu elle ne différait donc pas essen- 
tiellement de celle du i" précatif, Sz^, qu*il faut lire gan (et 
non ;^i, comme le voudrait M. Friedrich DeHtzscli), puisque 
nous en avons quelquefois la variante orthographique ^|||^ 

p^ GA-AN. 

W. A. T. II , i3 , 1. 21, a-b, nous offre aussi, dans une série 
d'expressions du langage commercial, kûta-gubba, mot à 
mot «en argent fixant, garantissant», c'est-à-dire «garantie 
réelle , gage , couverture*» , rendu en assyrien manzazanu. 
Nous en avons même, dans la ligne 2^*, a-b : xÔta-gubbas 
MiNiNGiiB = «/îa manzazani yusziz «il lui a garanti eii garan- 
tie réelle ». ^ 

Quelquefois c'est par |1D , au lieu de îîj , que ^^"^ est tra- 
duit en assvrien : 

GANENGUBBA (3" pcrs. siug. i" précat. de la i" voix) = 
/« /r«ya« « qu'il se place, s'établisse»: W. A. L iv, i5, verso, 
I. 18-19; 

GANENGUBBU.S (3' pers. plur. 1*' précat. de la i'" voix) = /tf 
kayan «qu'on place» • W. A. I. iv, i5, verso, 1. 2 2-23; 

;^AB\NGUBBA (3' pcrs. siug. 2* précat. object. de la i" voix, 
avec 3'' pers. object.) = là kayan «qu'il place» : W. A. L 
IV, i5, verso, 1. 39-^0. 

Voici maintenant un exemple où c'est le paèl passif de pr 
qui rend la 2" voix de GUB : (D. P.) JQ sakkul ibtangubbos 
« ils fixent la porte et le verrou » = dallu, a s'ikaru kiinnu « la 
porte et le verrou sont fixés » (W. A. L 11, 1 5, 1. 2 et 3, a-b). 

Pour ce qui est de la signification du verbe îîi ■ fixer», 
propre à l'assyrien , on peut encore citer comme la caracté- 
risant d'une manière particulièrement nette l'exemple de L. 
Ao, 1. 3, saqis nanzuzu (pour uazzuzn, permansif du paël 
passif) «ils sont fixés en haut». Un autre dans L. 4o, 1. /ji. 
Mais c'est surtout dans les acceptions de son dérivé manzazu 
que celte signification de la racine est bien claire. 

Nous lisons dans G. Smith, yls^urè., p. 277, 1. 60, en par- 
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28, en ajoutant auparavant que c'est pour son père Sin et 
pour son frère iSamas que la déesse fixe ainsi les retours pé- 
riodiques des saisons. 

Recto, 1. 2()-3o : mara ai pab-sarra munnagubba mdniku 
GUBBA DIL nùBGUBBA «à moî , mou père, celui qui répand 
la lumière, me fixe; pour les saisons je fixe, au temps accom- 
pli je fixe puissamment * =^yasi ahi Nannaru yulzizzanni suia- 
bul tereti azzaz «pour moi, mon père Nannar (rillumina- 
ienr) m'a fixé ; je lixe le retour périodique des saisons ». Yul- 
zizzanni, pour yiiszizzanni , est une forme contractée du 
schaphel; la forme pleine serait yusazzizanni. 

Ce qui est étrange, c'est qu'aux lignes 3-4 du recto du 
même document l'auteur de la version assyrienne a traduit 
(UTBBAZU NE par ina uzuziki, ce qui semblerait impliquer l'idée 
de mouvement appartenant à la racine îlî (d'où nzuza)^ au 
lieu de celle de fixité et de station qui s'attache à la racine 
îîi ; mais il faut supposer que uzaza est ici pour uzzuzu. Cf. 
un second e^iemple analogue dans W. A. 1. iv, 5, col. 1, 1. 65 
et 67. 

Dans W. A. I. iv, 3o, 3, recto, I. 43-447 nous lisons : êa 
UBUBTA NAMBAGUBBU NE = ma tubqat bit la iattanamzaz «dans 
les régions cardinales du ciel tiî ne t'es pas fixé ta demeure » 
(l'accadien emploie ici la 3* personne au lieu de la i*\ c'est 
ce qui arrive fréquemment dans les hymnes). Puis, aux lignes 
suivantes (45-48) : 

ÊA GABAGUB NAMBABBi EN = ina bit luzzlz la taqobbi « tu n'as 
pas dit : Je veux me fixer dans la demeure » ; 

UBUBTA GABAGUB NAMBABBi EN = i/itt tubqati lazziz la ta- 
(jabbi « tu n'as pas dit : Je veux me fixer dans les régions du 
ciel ». 

Remarquons en passant dans ces deux exemples , à cause 
de son importance grammaticale de premier ordre , la forme 
insolite de la 3' pers. sing. du 2' précatif, gabagub, au lieu 
de l'habihiol ;^ABAGnB. Elle prouve d'une manière définitive 
que , si la préformante de ce mode revêt d'ordinaire la forme 
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^A (et même ;{u), son type primitif, conservé dans quelques 
rares exemples , était ga ; qu elle ne différait donc pas essen- 
tiellement de celle du l'^précalif, t^E^ ^"'il faut lire g an (et 
non ;^i, comme le voudrait M. Friedrich DeHtzscli), puisque 
nous en avons quelquefois la variÉ^nte orthographique ^|||^ 

«— y GA-AN. 

W. A. L II, i3, l. 21, a-b, nous offre aussi, dans une série 
d*expressions du langage commercial, kOta-gubba, mot à 
mot « en argent fixant , garantissant » , c'est-à-dire « garantie 
réelle, gage, couverture*», rendu en assyrien manzazanu. 
Nous en avons même, dans la ligne 2^*, a-b : xôta-gubbas 
MiNiNGUB = ana manzazani yusziz «il lui a gar\nti en garan- 
tie réelle ». 

Quelquefois c'est par |1D , au lieu de îî: , que ^^"^ est tra- 
duit en assvrien : 

GANENGUBBA (3* pcrs. siug. i" précat. de la i" voix) = 
lu kayan « qu'il se place , s'établisse ■ : W. A. L iv, 1 5 , verso , 
I. 18-19; 

GANENGOBBUS (3* pers. plur. i" précat. de la i'" voix) = /tf 
kayan «qu'on place» • W. A. I. iv, i5, verso, 1. 2 2-23; 

;^AB\NGUBBA (3* pers. sing. 2' précat. object. de la i" voix, 
avec 3* pers. object.) = là kayan «qu'il place» : W. A. ï. 
IV, i5, verso, 1. 39-^0. 

Voici maintenant un exemple où c'est le pael passif de pr 
qui rend la 2* voix de GUB : (D. P.) JQ sakkul ibtangubbus 
« ils fixent la porte et le verrou » = dallu, a s'ikaru kiinna « la 
porte et le verrou sont fixés » (W. A. L 11, 1 5, 1. 2 et 3, a-b). 

Pour ce qui est de la signification du verbe îîi ■ fixer», 
propre à l'assyrien , on peut encore citer comme la caracté- 
risant d'une manière particulièrement nette l'exemple de L. 
4o, 1. 3, saqis nanzuza (pour uazzuzn, permansif du paél 
passif) «ils sont fixés en haut». Un autre dans L. 4o, 1. /ji. 
Mais c'est surtout dans les acceptions de son dérivé manzazu 
<jue cette signification de la racine est bien claire. 

Mous lisons dans G. Smith, ylwurè., p. 277, 1. 60, en par- 



426 OCTOBRE-NOVEMBRK-DÉCEMBRE 1878. 

lant de ]a déesse Belit, sa ittl Anuv u Belav sitluUit manzazâ 
c qui est établie fixement dans la domination avec Anou et 
Bel». Les officiers de cour que Ton appelle marL^OjZ ftani 
(Senn. Grotef. 1. lo; Senn. Tayl. col. i, l. 3o; W. A. I. ii, 
5i, 1. li'], f; correspondant accadien nir ou arik àÎGA, W. 
A. I. II, Sg, 1. iS, g-h) ou izzaz pani (W. A. I. ii, 3i, 1. 53, 
c; correspondant accadien gub lim, ihid. 1. 5a, c), sont ceux 
« qui se tiennent constamment en présence » du roi. Dans 
Tigl. col. 1,1. 36, ana manzaz bit-sadi-matati ana daris veut 
dire « pour demeurer éternellement dans la Demeure de la 
montagne des pays». G. Smith, Assurb., p. 161, 1. iJy-SS : 
Tammaritu sepâ sarrutiya yunassiq va qaqqara yusesir ina ziq- 
nisu manzaz masariya uTammaritou baisa les pieds de ma 
royauté et appliqua sa barbe contre le sol Hxé à Tescabeau 
de mes pieds. » 

Au concret , manzazu est toute espèce d*« objet fixé , dressé », 
conune un a mât» ou un «poteau» planté en terre, gisgal 
(voy. Syliab. A, 267, qui donne ce mot comme lecture acca- 
dienne de Tidéogramme ^^JyyJ); c'est ainsi qu'il s'applique 
aux deux figures colossales qu Assourbanabal enleva de la 
porte d'un des temples de Tlicbes d'Egypte pour les trans- 
porter t'ii Assyrie (G. Smith , Assarb. , p. 54 , 1. 76 ; voy. ESC, 
p. i55). 

Dans VV. A. 1. 11, L di, c-d. gi gubba kimilbi=^ man[zaz 
sep]isn est « la plante de ses pieds » , c'est-à-dire la partie du 
pied sur laquelle on se tient fixe. W. A. I. iv, 3 , col. i, \.t\oi 
KÎ-GUBBÀNiTA nMEMGiD=^ma mauzazi sursusu «couche-le sur 
son séant». 



10. 



ACCVDIK.V. 



. KU SAR GALLAGE 

la foule (i; grandement (a) 
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LABBAR ? 

action de regarder 



>■ '^> TTT 



INNABÂKENE 

ils f la + font (3).. 



ASSYRIEN. 



sa kis-sat ma-a-ti rabis yu^a^-qu-ka 

des foules des pays grandement te regardent. 



(i) L'équivalence de ^, iu sar, avec kissatav «foule, 
multitude, légion» est donnée dans Syllab. AA, i4. Les 
autf es interprétations du mot accadien en cet j^idroit sotit : 

' màda « nombreux » , 
sumdu'u M multiplication » , 
rnbu « grand » , 

buhadu « action de se presser en troupe» (voy. dans ïigl. 
col. 7, 1. i3, l'expression de buhade sine pour désigner tles 
troupeau K de moutons»), 

salabâ «action de faire aller» (inBnitif de Vistaphal de 
NU), 

satemuqu «prière fervente» (sur ce mot, voy. W. A. L 11, 

39,1.68,d), 

dussu « germination , puUulation » , 
nuhsu « abondance , fécondité » , 

gitmalu «généreux», ou bien «mûr, complètement formé, 
accompli » , 

nahasii sa nuhsi « être fécond, produire abondamment». 
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(2) G\LLAGB est le cas relatif de gal « grand ■ (sur lequel 
voyez la note 2 du verset 1). Nous le voyons ici, et je n'en 
connais pas d'autre exemple , employé comme adverbe avec 
le sens de «grandement, majestueusement», ainsi que réta- 
blit la traduction assyrienne par rabis. Mais on peut relever 
dans les tentes quelques autres faits parallèles de cas relatifs 
d'adjectifs devenant adverbes, par exemple' la;^la6AGe (de 
1'A;^la;^), pour dire « brillamment, en brillant ». 

(3) Nous avons ici une expression composée d'un substantif 
^EJz **f-"i dont la lecture labbar n'est même que probable 
et non pas certaine , et dont on n'a pas encore relevé d'autres 
exemples, puis du verbe âk « faire », à la 3' pers. plur. prés, 
du 1 " indicat. object. de la 1 " voix , avec incorporation du 
pronom objectif de la 3' pers. Le sens est révélé par la ver- 
sion assyrienne qui emploie à rendre cette expression vapo^^u, 
aoriste du paêî d'un verbe npDi correspondant à l'hébreu 
npD, arabe Jkj, avec le sens d'« ouvrir les yeux pour regar- 
der». La même traduction est donnée dans W. A. L rv, ig, 
2, 1. Â2-d3, pour une expression accadienne composée de 
la même manière , mais où le substantif est différent : 

Accadien . ^ 

DEGAnZUKU DUGGA? ÂK ANA 

Planiboiement -|- ton -|- vers contemplatton font les dieui 

GALGALEiNE 

très-grands. 
Assyrien. 



ana 


nurika 


JupMfqu 


m 


rabttU 


Vers 


ta luniièri' 


regaixlcnt 


les dieux. 


grands. 
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11. 



ACGADIËN. 



^IT -:^ ^:ïï ^ ri ^ -^T^«< 



SAMDRADABLAGIES 

te conduisent ensemble. 





ASSYRIEN. 




sa 


sarm [ANe) u irsitiv (Klliv) 


ka-sa 


du 


ciel et de la terre 

iz-zaaZ'Zuka 
te conduisent. 


toi (I) 



( I ) Kasa est l'accusatif d'un pronom renforcé et presque 
démonstratif de la 2" personne du singulier, dérivé du thème 
du suffixe ka parallèlement à celui déjà connu kâtu. De la 
même façon , pour la 1 " personne , du thème sulFixe ya déri- 
vent parallèlement l'un à l'autre deux pronoms de même 
nature, yâti et yâsi. Ce dernier n'a pas encore été signalé 
dans les grammaires, mais quelques exemples en rendront 
certaines l'existence et la signification. 

Anayasi u zirritiya qirihta tabta liqrubuni « pour moi et mon 
lignage, qu'ils protègent d'une bonne protection». Tigl. 
col. 8, 1. 34 et suiv. 

Iria kakki izzute sa Assur bel isruka wia yâsi takuUi umma- 
niya adki « dans les armes puissantes qu' Assur, le maître, m'a 
accordées à moi, j'ai rassemblé les serviteurs de mes armées ». 
Assourn. col. 2, 1. 26. 

MARA AI PAR-SARRA MUNNÂGUBBA «à moi, mon père, celui 
<|ui répand la lumière, me fixe »=ya5i «61 Nannaru yulziz- 
zanni «pour moi, mon père Nannar (l'illuminateur) m'a 
fixf». Friedr. Delitzsch, AS, 2* édit. , p. yS, 7, recto, 1. 39- 
3o. 
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Le» deu\ démonstratiFs suatu et sâsa sont les pronoms 
exactement correspond :ints pour la 3* personne, formés de 
la même manière sur le thème du suffixe su. 



12. 

ACCADIEN.. 
GÛAS BAR SIBARRI EN 

en ordonnant décision il leur décide (i) certes (a). 

ASSYRIEN. 

par-éa-a tapar-ra-ai-im-nu-ii 

la décision tu décides pour eux, 

(i) Nous avons encore au verset 33 : GÛAS b^rbi babham 
« en commandant , sa décision décide-la » = puradéasu pumi 
« décide la décision qui le concerne ». 

Dans les deux exemples, ^[^ll ^— gûas, que la version 
assyrienne ne rend pas à part, est un adverbe régulièrement 
formé sur le substantif ou « parole, ordre » {qihA^ dit Syilab. 
AA, 69). 

Les substantifs parsû et puruséu, ainsi que les formes ver- 
baies toporm/ (3'pers. sing. prés, du paél) et paras (impératif 
du kal) , sont à rattacher à la racine DID , qui, dans les autres 
idiomes sémitiques , n a que Tacception matérielle de « cou- 
per, diviser, tailler » , mais qui , en assyrien , prend la signifi- 
cation morale de ■ trancher, décider ». Il en est de même de 
la racine très-voisine y"iD , qui , à Tacception première de 
«fendre, couper», parasa (cf. parisiav «ouverture, entrée»), 
joint celle de « décider, ordonner, commander » {parifu, parfu 
ordre, commandement»), pour laquelle Tarabe distingue 
{Jayk de (jcN». Voy. Friedr. Delitzsch, AS, p. 1 33. 

Cette signification n'est pas enregistrée parmi la liste nom- 
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breuse, mais encore incomplète, des explications de Tacca- 
dien »-^ bar , que donne Syllab. CC ; mais notre texte nous 
permet de compléter ici avec certitude les indications du Syl- 
labaire, puisque bar y est le substantif que traduit purus^u, 
BARRA l'impératif de la i" voix que rend puruJ et sibarri, le 
singulier présent de l'indicatif impersonnel de la 4' voix 
expliqué taparras. D'ailleurs W. A. l. ii, 28, L 65, e-f, donne 
aussi BA^ = parasu. L*étude du cercle, infmiment étendu et 
varié, des significations de ^ — bar en accadien ne saurait 
être faite ici d'une manière complète; elle exigerait à elle 
seule un mémoire spécial et d'un développement considé- 
rable. Disons seulement qu'il semble y avoir eu deux radicaux 
bar , homophones et représentés par le même idéogramme , 
mais parfaitement distincts; et que Tun d'eux, celui qui, par 
un enchaînement d'idées parallèle au passage des sémitiques 
Y"1D et D"1D à la notion de « décider, commander », a pu par- 
venir à la même acception , est celui dont le sens premier 
semble avoir été «diviser, couper» [parasu). De là, dans 
d'autres directions de rayonnement de ses acceptions, l'em- 
ploi bien connu de *-^ — bar pour dire « demi , la moitié » , 
et aussi »-' | bar = ahatav « ailleurs » , ahu et ahiiu « autre » 
«^u masculin et au féminin, que nous donne Syllab. GC, 33, 
36, 38 et 39. 

Le radical verbal accadien kod nous offre exactement la 
même filiation et le même enchaînement d'acceptions que 
bar. Sa signification première est celle que l'on rend en assy- 
rien par nakasu et gazaru « couper, trancher ». Dans W. A. I. 
IV, 3o, 3, recto; 1. 45-56, nous avons : kisak kudda = asra 
parsu « un lieu séparé » ; cf. W. A. L 11 , 28 , 1. 66 , d-e. Mais 
l'acception la plus ordinaire de kud , et. prol. kudda , est « dé- 
cider, juger» [dânuy W. A. L 11, 7, 1. 22 et 23, e-f), et 
même par une nouvelle dérivation « conjurer» [tamû : W. A. 
1. II, 7, 1. 2/i et 26, c-d). 

(2) EN est une particule explétive que l'on rencontre assez 
souvent dans les textes poétiques accadiens, après le verbe 

I 
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qui termine une phrase. Le sens en est encore fort obscur , 
cependant elle paraît avoir un caractère confirniatif , comme 
lu dans Fassyrien sémitique. C'est pour cela que nous tradui- 
sons par « certes » , faute de savoir la rendre d*une manière 
plus précise. On sait , du reste , qu'il n'y a rien de plus dîflB- 
cile à traduire d'une langue dans une autre que ces particules 
explétives, destinées à ajouter de Fénergie au langage. 



13. 



AGCADre.N. 




-V-M 



MININBABBI 

il lui départit (i) 



-n 



EN 

certes. 

\S8YR1E\. 



ri lap-fM-al-laits 

tu te montres propice. 



( 1 ) Dans la version assyrienne : iuppalas est une ortliographe 
irrégulière pour tappalaé ou iappallas, 2' p. sing. présent du 
niphal de d^q. Sur le sens particulier de « protéger, favoriser, 
être propice, traiter avec miséricorde » , que le verbe assyrien 
prend à cette voix et dont les exemples sont trës-multipliés 
dans les textes, voy. ESC, p. 26. 

Le nom, servant de régime direct au verbe bas (que nous 
avons ici à la 3" p. sing. prés, du 1" indicatif de la 5* voix, 
avec notion de la 3* p. obj.), que représente l'idéogramme 
^y - , est iNE « attention » , et par suite « grâce , faveur ». 
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C est ce qu'établit W. A. L iv, ag, 5, où à deux reprises 
nous avons la même expression, non plus représentée par ^J- 
> — J -- , mais avec l'orthographe purement phonétique ^i^ 
^^ ^y I NE substituée à l'idéogramme ^|- : 

Rech. I. 49-5o : ine zi ba^i-munsib (2' p. sing. , prêter, em- 
ployé en aoriste pour le futm*, a" indicat. o)]ject. de la 4' voix-, 
conjugaison postpositive, «tu me feras efficacement grâce» 
^ kinis napUsinni « fais-moi grâce efficacement », ... 

Verso, 1. 5 1-52 : MULU ine barrazu (2* pers. sing. du 
1" indicat.de la 1" voix, conjugaison postpositive) = ameliv 
tappalasi « tu accordes ta protection à l'homme ». 

Cf., dans W. A. L iv, 9, recto, 1. 22-23, ^^ ^^^J 
INE traduit par naplusi « l'action d'être propice ». Le sens con- 
cret primitif est «praesentia, conspectus», assy. panu, ma- 
hru. Dans cette acception, l'idéogramme avec lequel s'é- 
change quelquefois son expression phonétique est »^T*^T. 

Comme synonyme de l'expression ^f- *^ — ine bar , rendu 
aussi en assyrien par le niphal de dVd» nous^avons quelque 
fois ^ip M^ INE SI , où le verbe est àî « donner, accorder » : 

W. A L IV, 7, coL I, 1. 16, et 22 , 1 , recto, 1. /i8 : silig- 
MULO-^i INE iMMAN^î = moruduku ippaliésu « Maroudouk 
(accad. Silik-moulou-khi ) lui a accordé protection». 

Ici et dans les deux versets suivants , le texte accadien , après 
s'être directement adressé d'abord au dieu Soleil, dans le 
début de l'hymne, parle de lui à la 3" personne; la version 
assyrienne , au contraire , modifiant sur ce point la construc- 
tion du texte primitif, continue à adresser le discours au 
dieu, en employant la 2* personne. C'est pour cela qu'au ver- 
set précédent, qui ouvre cette nouvelle partie de l'hymne, 
bien que la version sémitique donnât (aparraé, une 2" p. , 
nous avons traduit par la 3*, dans T accadien, l'indicatif im- 
personnel siBARRi , qui pouvait être aussi bien entendu de 
l'une que de f autre. 
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AGGADIEN. 

T^::ïïT -^iÊn:r: -n 

GB BADIBBI (l) EX 

il prend certes. 

ASSYRIEN. 

qa-di tu-sa-ah-lia-az 

tu lais prendre. 

(i) Rien de mieux connu que la signiûcation de ^ijdé€^- 
graminte JETT quand il représente le radical verbal accadien 
DIB (Syllab. AA, 42), et. prol. dibbi (voy. Sayce, Assyr. 
cjramm., p. 43 » n° 4 84). Sa traduction assyrienne nornaale et 
presque constante est alors par le vierbe sabata «prendre^ 
saisir » , quelquefois par kamu « prendre posséder » et tamahu^ 
tamhu (hébr. "|1Dri) «prendre, soutenir» (cf. G. Smitb, Phon. 
vaL, 355). Dans Syllab. D, i3, il faut lire : 

DIB . T ETT . tisbatuv « action de prendre ». 

Ici , et je ne connais pas jusqu'à présent d'autre exemple 
analogue, cest par le schaphel de TDN «prendre, posséder» 
qu'est traduite la i'* voix, simple, de dib. 

BADIBBI est la 3* p. sing. prés, du 'î* indicatif de la !'• voix. 

fLa suit-.? à un prorbain cahier.] 
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NOTES 

DE 



LEXICOGRAPHIE ASSYRIENNE, 

PAR 

M, Stanislas GUYARl) 



S r . H existait en Assyrie deux temples très-véné- 
rés tjui sont désignés, l'un sous le nom de t^JUJ '^ 
E-KUR, mot qui signifie, dans la langue des inven- 
teurs de récriture cunéiforme, a temple de la mon- 
tagne», l'autre sous le nom de ^JUJ ^ ^^JJ E- 
SAR-RA\ ce qui signifie «temple des légions [des 
dieux?] ». Le roi Binnirar (R. I. pi. XXXV, n*" i, 1. 3) 
s'intitule «restaurateur du temple E-SAR-RA» et 
« gardien du temple E-KUR ». Les dieux sont souvent 
appelés fils du temple E-KUR ou du temple E-SAR- 
RA , et c'est précisément ce dernier temple qui figure 
dans le nom de Tuklalpalesar (Tiglatpileser), mot 

* Le signe ^ doit être lu ici iar puisqu*ii esl suivi du Complé- 
ment phonéiique ra. Sur SAH = &iiidt «légions» voy. Lenormant, 
Syll. can., p. i33, n° i4,el cf. R. IV, pi. 29, col. 1, i. 4i. — Je 
désigne par R. le grand recueil d'inscriptions du British Mudeum 

publié par Rawlinson et Norris. 
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dont le sens est « adoration au fils du temple E-SAR- 
RA»». 

Il est intéressant de constater que les mots E-KUR 
et E-SAR ont tous deux passé en assyrien avec le sens 
de ((temple», le premier sous la forme eAiir, le se- 
cond sous la forme esra, au pluriel esréti. On lit, 
R. III, pi. VIII, 1. 63 : ina e-kar-ri-su useziz «je la 
plaçai (il s'agit dune stèle) dans son temple w. Sur 
esréti, voyez § i8. 

S 2. M. Delitzsch a cru pouvoir établir que le 
mot bubui signifie ((aliment» [Ass, Th,, p. 9). Dans 
les passages que. je vais citer, ce mot ne peut se ren- 
dre autrement que par (( famine ». Nous avons d'abord 
(Tuklatp. I, col. vni, 1. 85) les trois mots5an9a, to- 
buta, liusahha qui paraissent bien être synonymes. Je 
n'ignore pas que M. Delitzsch traduit sanqa bubuta 
par (( manque d aliments n ; mais il me semble que si 
tel était le sens, le scribe aurait écrit sanuq babuti, 
et n'aurait pas mis sanqa et babiita expressément à 
l'accusatif. Et d'ailleurs, dans une liste de R. , nous 
trouvons bubuta placé au-dessus de kasaha et tradui- 
sant le même idéogramme ^JU Xjr (R.II,pl.XXXI, 
1. a-3; cf pi. XXXIX, n° A, L 55). Une autre liste 
de R. (Il, pi. XXIX, n« 1 r^ 1. 87, 38 et Sg) nous 
fournit une variante de babut , à savoir ub-bu-ta. Cette 

' Ce fils (lu temple Ë8AR est le dieu Ninip, comme Ta déjà sup- 
posé M. Schrader, ABK, p. 1 5i ; mais ce savant s'est mépris sur la 
lecture et le sens de ESAK. 
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variante est placée entre $un<ju et hasahhUf et, comme 
ces mots, elle traduit un idéogramipe composé, dans 
lequel figure le signe commun j^< tz^J. Il est fa* 
cile de voir que ce signe doit exprimer fidéede 
u manque», car Tidéogramme complet placé en face 
de husahha « disette» est ^JUin ^][^ ty^Tj^ Le ca* 
ractère ^yjjzz est bien connu; il a la valeur d'ali- 
ment; donc ^< t^<~] ne peut signifier que « manque,' 
privation ». Ce mot ubbuta nous ramène à une racine 
ebilu qui correspond, lettre pour lettre, à farabe 

kA^, d'où tr?^, iiu^ « prospérité »; On sait quen 
arabe même nombre de racines réunissent deux ac- 
ceptions diamétralement opposées; cette catégorie 
de verbes a reçu en lexicographie le nom de ^l*XMôt. 
Dans les rapports de farabe avec lassyrien, Ton ob- 
serve très-fréquemment ce phénomène. C'est ainsi 
que le mot assyrien nahm signifie «prospérité », tan- 
dis que Tarabe ^iJ^ exprime l'idée de « sort funeste ». 
Il n'est donc pas étonnant que k^i signifie en arabe 
«prospérité», et qu'en assyrien ubbuta ait un sens 
opposé. 

Pour en revenir à babata^je regarde ce mot comme 
une corruption de ubbuta , et lui attribue la significa- 
tion de (( famine » , signification qu'il a manifestement, 
d'ailleurs , dans un passage d'Âssurbanipal (éd. Smith , 
p. 109), où il est dit que les Élamites s'enfuirent en 
Assyrie, devant une bubat. 

• Une fracture a fait disparaître le premier élément tie l'idéo- 
gramme auquel correspond uhbuiu. 

111. 29 
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De ces faits il résulte que la traduction des deux. 
exemples cités par M. Delitzsch doit être modifiée, 
à moins , toutefois , que bubut nait réuni en assyripn 
les deux acceptions opposées de « famine » et m d'ali- 
ment». Peut-être, outre le sens de «famine», hohut 
avait-il encore, celui de « faim ». C'est ainsi que Tont 
compris MM. Oppert et Lenormant dans leur traduc- 
tion de la légende dlstar. 

$ â. Le mot hibi ou hipi, qu emploient les scribes 
assyriens pour avertir le lecteur quun mot est iUi- 
sible , a été jusqu'ici ti*aduit par u effacé ». Le vrai sens 
est «brisé, fruste». En effet, le verbe (jLopu doit se 
rendre par «briser» dans ce passage i.kima karpati 
lilipusu « qu'on le brise comme un vase » (R. IV, pL XVI* 
n° 1,1. 6i). Traduisez de même «je brisai comme 
un vase » le karpânis ahpi et karpânû uhappi des lignes 
1 A et 8 o de la grande inscription de Khorsabad. La 
phrase de Tuklatpalesar I : sa narutiya a timmenrya 
ihappu [col. VIII, 1. 63), signifie «celui qui briserait 
mes stèles et mes cylindres». 

S li. L'inscription de Tuklatpalesar I nous of&re 
une expression qui revient souvent : pagrisana Itarri 
a bamâte sa sadi lasardi «je répandis leurs cadavres 
sur les flancs et dans les harri de la montagne ». Que 
signifie au juste le mot harri? Deux passages de textes 
historiques ne laissent aucun doute à cet égard. Les 
harri sont les «torrents ». Nous lisons, en efl'et, R, I, 
pi. XXXIII, coi. m, 1. liO'ài : pacjrisunii fiarri nqt- 
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baf^ sa sadi la amalli «je remplis de leurs dadavres les 
karri qui coulent de la montagne » , et R. III , pi. VI v", 
1. 32-33 : pagrisuna hararî natbaq sa sadiumalli avec 
la variante /larttri^ 

Le verbe /a6a<jfa (ou daba^a) « verser » , d'où natbaq^ 
est bien connu; mais je ne crois pas qu on ait encore 
signalé une acception particulière de son liiphal. Nat^ 
baxju se prend non-seulement dans raoôeptipn de « se! 
répandre, couler», mais encore d^fis celle de «se 
lancer v , par exemple , sur la mer, dans des vaisseaux. 
C'est ainsi qu'on lit, R. III, pi. VHI, col. n^ 1. 77 : 
ina elippi ana iamdi itlabqû. 

§ 5. Il, existe en assyrien un verbe qâsa , dont plu- 
sieurs passages de l'inscription de Tukjatpalesaf I 
nous permettent d'établir le sens avec certitude. Ce 
verbe signifie « donner, faire cadeau de » , et aussi 
« ordonner »». Il a le sens de donner dans Iç passfige 
suivant, où il alterne avec le verbe bien (*onnu sa- 

raha « donner » : Ina yu mi su-va I nir-ma-ak si- 

pari sa ki-sid-ti n ma-da-aUte sa mat Kam-ma-^i ana 
A'Sar beliya a-qis; 1 sa-si ruq-qi eri it-ti ilânisuna a-na 
Bin ramiya as-ru-uk. « En ce ']out, f offris à Assur, mon 
seigneur, un nirmak de cuivre, provenant du bUtin 
et du tribut de la Commagène, et je donnai à Bin,' 
mon protecteur (littéralement : qui m'aime) , 1 sosse 
de plaques d'airain , ainsi que leurs dieux. » (Col. 11, 
1. 58-62.) On peut comparer avec ce passage : erasiùd 



> 



' Harri doit donc être rapproché de î' arabe Z^ «rqdroit du sol 
labouré par un torrent», et de -piy^ «ravin». . : 

29- 
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ta a-na Bin leli rabi ramiya a-cfis « cet airain , j*en fis ca- 
deau à Bin, le grand seigneur mon protecteur » (col. iv, 
1. 5-6 ) , et c'est encore par « donner, accorder » qu'il 
convient de traduire la forme ta-qi-sa-sa (col. i, 1. aS- 
là) : a-sa-ri-da-ta si-ra-la qur-da-ta ta-qi-sa-sa «vous 
lui avez accordé la primauté, la suprématie et la bra- 
voure». C'est, au contraire, avec l'acception d'ordon- 
ner qu'apparaît ce même verbe dans cette pbrase de 

la même inscription : su-gul-la-at sa A-iar a 

Nin-ip ilâni ramiya e-pi-es ia-'-ri i-qi-m-ni a des trou- 
peaux... quAsur et Ninip, les dieux, mes protec- 
teurs , ( m')avaient ordonné de prendre à la chasse (?) » 
(col. vni, 1. 4-8). Le mot bu- -ri ne laisse pas d'être 
embarrassant. D'après les exemples cités par Norris 
[DicL, p. 78), il me parait désigner la chasse et la 
pêche. 

Pour en revenir à la racine (jâsu , signalons encore 
le participe qaïs , au féminin qaîsat , qui doit se rendre 
par «donnant», dans le passage cité chez Norris, 
Dict.f p. 941. Le pael uqaïs (Norris, Dict, p. 718) 
signifie «j'ai gouverné » , et non « I coUected ». Enfin, 
le mot bien connu kis-sa-ut me parait devoir être 
lu qisut, et traduit « souveraineté »>. Cf. Norris, Dict^ 
p. 788 : ana qîsat matâli ebesu isima simatsa «il la 
destiné à exercer la souveraineté sur les contrées ». 

$ 6. Le mot Utât, qu'on rencontre, par exemple, 
dans l'inscription de Tukiatpalesar I, col. vin, 1. 39 : 
U'ia-at qar-di-ya , est généralement rendu par « récit» 
ou par u gloire ». Tel n'en parait pas être le sens pré- 
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cis. Litât et son masculin lita signifient, à n*en point 
douter, « hauts faits » , comme le démontre ce pas- 
sage (R. III , pi. VIII , col. II , 1. 63 ) : Uti qisutiya sa ina 
mat Suri etappcà « Les Uti de ma souveraineté que 
j'avais accomplis dans le pays de Suri ». Ailleurs, litàt 
et un autre mot considéré comme assez obscur, la- 
nitia^^ sont expliqués par ipsit « œuvre » : U-ta-at Asar 
hehya ia-nil-ti qur-da-ii u sal'ma[t) ip-sit qatiya sa ina mat 
Na-'-ri e-pu-su «les litât d'Asur, mon seigneur, les 
tanitti de bravoure et tous les faits accomplis par ma 
main dans le pays de Naïri. » Lita est originaire- 
ment la force; de là l'expression, fréquente chez 
Sargon, lita u dandna; cf. iqdate lidute, R. I, pi. 26, 
1. 1 3i . 

S 7. On lit dans finscription de Tukiatpalesar I, 
col. I, 1. 21 : aga sira tuapirâsu uvous l'avez coifte 
d une couronne élevée ». Le verbe aparu , au kâl et 
à 1 aphel , signifie u coiffer » , et à l'iphtael « se coiffer ». 
On lit, en effet, R. IV, pi. XLVHI, col. i, 1. 5 : 
agasa iteiprav « il se coiffa de sa couronne » , et Senna- 
chérib(éd. Smith, p. 120), apira raiaa «je me coif- 
fai la tête ». Je reconnais dans cette racine apara la- 

rabe wjLê «couvrir», d'où dérivent les mots jÂâ^ 

M coiflure » et y^Às^ «« casque ». 

$ 8. On connaît ie mot paras [rac. (Joji) dans son 

' Il faut lire tanitln ^^ tanitii et non ta-ui-tu, car on trouve fré- 
quemment le pluriel féminin lanâtu. La valeur nit du signe * y^^T 
p«st à ajonlrr au syllabaire fie M. T)elit7.»rli. 
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Déception de «xîommandement , prescription , ordre »>; 
Un passage de l'inscription de Tukiatpalesar I nous 
montre qu il désignait encore unô partie du temple 
où se dressaient les stdtuos des dieux. Cet endroit 
était sans doute le sanctuaire où lés dieux donnaient 
letirs ordres, rendaient leurs oracles. Voici ce pas^^- 
sage : pa-ra-as ilatisunu rabiti i-na ki^rib-su ad^i A-ha 
a Bin ilâni rabûti a-na lib-bi ii^se-ri-ib uj établis le pc- 
ras de leur grande divinité dans lui (le temple); 
je fis entrer dans son intérieur (du paras) les grands 
dieux Anu et Bin» (col. vu, 1. 106-1 10). Le mot 
qu'on lit généralement pisaqta , et dont le sens dV 
racle est d'aiUeure assuré, doit être iu pirista, en vertu 
de la valeur polyphonique du signe ^yjrfTT [sa^ 
et ris), et rattaché à la racine parasu. Au surplus, on 
a une preuve directe de la lecture pirw/M dans ce fait 
que, R. IV, pi. XIX, n'* 3, 1. 48-69, pirista traduit 
l'idéogramme ►— j — ^^ril^J, lequel est expliqué par 
pii-ra-us, ibiiL, pi. XVII r", 1. 43-/i/|. 

$ 9. Le mot raada y qu'on rencontre, par exemple, 
dans cette phrase de l'inscription dé Doi'sippa : zh- 
nn-mî u ra-a-du a-na-as-su li-bi-it-ia^sa y a été souvent 
traduit par « foudre ». Un passage de R. (I, pL. LXIXi 
col. II, dernière ligne) nous montre que râda signifie 
«averse». On y lit, en effet : ra-a-du sa mé zanni 
«l'averse des eaux pluviales». Norris, Dict., p. i, 
rend râdii par « tempest ». 

$ 10. Les interprètes des textes assyriens rendent 
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très-différemment le mot irnintu et sa variante iir- 
nintu. Un passage (R. III, pi. VII, i- 5o) en fixe très- 
bien le sens : ilkakât cjurdiya ipHt arnintiya ina kitihsu 
altur. Il est clair que, dans cette phrase, ilkakat est 
synonyme de ipsit «Toeuvre, les faits accomplis)), et 
lirnintUy synonyme de qurda «bravoure, vaillance )►. 
Les mots ir-nin-ta tam-lia'ri-ya^ qu on trouve chez 
Tuklatpalesar I» col. vin, i. Sg, signifient donc «ma 
bravoure dans le combat ». 

S 1 1 . Dans la grande inscription de Tuklatpale- 
sar, CI, 1. 5, le dieu Lunus est qualifié de irsu. Que 
signifie au juste ce mot? En comparant deux pas- 
sages de Sennachérib (éd. Smith, p. 4,1. i , et p. 5 , 
1. 3), dans lesquels ce roi s intitule la première fois 
irsu itpisa, et la seconde rieu itpisu, on parvient à 
cette conclusion que irsu = rieu (na) «pasteur, gar- 
dien». Le mot irsu nous ramène à la racine \yéj^^.^^ 
«garder, protéger». Ainsi s explique Tépithète des 
rois : lulima irsu; elle sigHifie au propre «bélier, gar» 
dien du troupeau» (cf. ( j ^^-xJ^ «bélier» et «chef»). 
Sur lalimu, voyez Delitzsch, Ass. Th., p. 4 9. 

§ 12. Tuklatpalesar I se donne le titre d'i-Hh-ba 
na-'dii « isibu illustre », à la ligne 3 1 de la colonne i 
de son inscription. Quel sens devons-notis attribuer 
au mot isibu? Une phrase de R. (IV, pi. XLIX, 
n" 2 v^ 1. 5 1 ) paraît identifier ce mot avec l'expression 
►^^^Ç^ ^^^ÎJ ^^T ^^''" mahiai «grand person- 
nage», et cetto acception conviendrait bien au pas- 
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sag(* '!<* Tu k I;ï Ip.'i !<•:»;* r. i>i rv;- ■ 
z.s'fV/f/ vi^'ndrait d iintj j ici-mi- . ; 
sontanl c\o ImpoIv» , a^«. m. m r 
porsoniiello. m<M'ito . m - 
moiiip ». Dans m ras. h**» inrwv ■ 
ralihisaufi , qii(» )«^n l'i. ' ^ • 

Smith, p. 1 ()- . SiTîMi'lU r . 

«pour* rpmlx^iiissi'iip'ii' '«■ =' ' 
ï'tant Tahstrait (h* isun. 

S 1 3. On li'. j 

véritahir sru-^ d 

r 

ses Etudt'S ruurij . . 

(ïV/y o/' /{/A/, .t/v/r. 
aniata ami lihi/i.su i 
dans son (•(Kiii' ". î'^;: . 
lit parvenir, pcnr-lr. j ... 
(Comparez Scnnarli.i i; ^ 
Elamli aua Bahili iJdud.i:-, 
paiTcnir, entrer le roi (! !" 
pi. XLVII, col. V, l. ■'^ 
pierres que des rois trihiiu.l*^-., .* 
parvenir à Ninive, à graïa. ^.» .*.j 
des montagnes, lieu de Ii-.,. 
brication des meubles du ij..*w.„^-. 
osai* nabiiitisunii ana liisalui cum 
W:nâ asaldidâni (pour umsdidùni^-r'*^ 

qui est larabe «Xm* « diriger^, ne* .-^ 
pi. XV r^ 1. 10. 

* Sur inn « p.jr ?= pour, cf. S i6. 
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S 1 4. On na pas encore, à ma connaissance, du 
moins, retrouvé le véritable équivalent de fcpa «le 
pied » , dans aucune langue sémitique. C'est évidem- 
ment larabe iUiSi « pied, support», de la racine li^, 
qui , à la troisième forme, signifie « appuyer, étayer ». 

S 1 5. Tuklatpalesarl (col.i, 1. 81-82) dit, en par- 
lant des murs de viUes ennemies : i-ia-at âlânisana ki- 
ma Ua-ri-e la-se-pi-ih. Cette phrase signifie, comme je 
vais rétablir, «j'amoncelai les murs de leurs villes 
comme une digue», c'est-à-dire, «je renversai les 
murs de leurs villes, de façon quils formassent des 
monceaux de pierres semblables à ceux qu'on accu- 
mule pour construire une digue ». l^e verbe assyrien 
sapaka revêt tous les sens de l'hébreu t^'Q^ (ar. viliU»), 
qui signifie, comme on sait : i^'fudit, cffudit; 1° proje- 
vit et confessa aliqaid alicjuo loco (de rébus aridis, ni de 
pulvere) ; aggess'iL Le premier sens de sapaka est cx)nnu 
par de nombreux exemples; je n'insisterai que sur le 
second. Au kâl [ispuk), au pael [usappik, asippik, 
usepik)y et à fiphtaal [istappak], ce verbe signifie 
« amonceler » et de là « construire ». C'est faute d'avoir 
reconnu l'identité du sapaka assyrien avec le -jd^^ hé»- 
breu que M. Menant n'a pas compris le ka-ri^c ... la- 
as-tap-pa-ak de Hammurabi [Inscript, de Hammoarabi , 
p. 00); ces mots veulent dire : «j'amoncelai (je cons- 
truisis) une digue ». De même , nous lisons (Tuklatp. I, 
col. VII, 1. 79-80) : as-ra sa-a-ta a-na si-hir-ti-sa ina 
libitti ki-ma ka-na-ni as-pa-ak «je construisis cet en- 
droit tout entier en briques, comme un fourneau». 
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S 1 6. A la ligne 33 de la col. i de inscription de 
Tuklatpalesar I, on lit : ba-'lât Bel ul-tasr-pi-ra. Son- 
geant aux phrases analogues : mastesir bdlât Bel, ma- 
rna ir ha lût Bel, je traduis cette phrase par «qui à 
charge des (qui gouverne les) sujets de Bel». Jusque 
présent, les divers sens de la racine sapara nont pas 
été bien développés. Il convient donc de nous y 
arrêter. En assyrien, sapara (au kâl et au paei) si- 
gnîGe a charger dune mission n et «envoyer». De 
là l'expression ahal sipri «messager», qui traduit 
Tidéogramme ^ ^ yy^ Jf Ti^=II *• -Abal sipri esi\ 
mot à mot , a l'homme^e charge ». Ce qui prouve bien 
que le sens primitif de sipar est «charge», c'est la 
phrase de R. IV, pi. XII, 1. 3o-3i : ina sipar ranuh 
nisa essis ibanmi , phrase qui ne peut signifier autre 
chose que « il reconstruira de sa propre part, par ses 
propres soins (littéralement : par la charge de soi- 
même) », car sipar exprime ici Tidéogramme J^^TJ. 
Qu on examine attentivement tous les passages où se 
rencontrent le mot sipar et ses variantes sipir et sapar, 
et Ton reconnaîtra : i " que èipar, sipir et supar doi- 
vent se rendre par «charge, gérance, part que Ton 
prend à une chose», et de là «soin, œuvre»; a* que 

* C'est à tort que M. Delilzsch, Assyr. LesesL^ Syliab. n* 280, a- 
transcrit Tid^ogramme T EJJ par miri; c est èipri qu'il faut lire. Il 
suffit, pour s'en assurer, de recourir à R. , IV, pi. XXV, col. in* 1. 57- 
58, et pi. XII, 1. 3o-3i, où T^EJJ est exprimé par ^J— ^| ii-par, 

et à R., IV, pi. XV v^ 1. 25-26, oi\ TEJI B'^]]Â îf ]<« est 
rendu par i-sap-par. M. Oppert a, d'ailleurs, signalé cetJr fausse lec- 
ture dan? les Gntûnff . ffelehrle Anzeitfen, n* 33 de 1^78. 
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ina sipar signifie : a. « de la part dfe, au moyen de »; 
b. ((relativement à, en ce qui concerne, pom*». 

Il est facile maintenant de coniprendré conjmeat 
l'istaphal de sajtara revêt faccéptîon de « gouverner » ; 
il signifie proprement « se charger de », et cest pa- 
iement ainsi qu'il faut interpréter fiphtanaâl du même 
verbe , que nous trouvons , par exemple , dans Oppert , 
Doiit^'Sark. f p. 6,1. 58 : belnt Asar ebasû va ilianap- 
para (pour istanapparn) balai Bel ((ils firent (exercé-^ 
reht) le pouvoir d'Asur et gouvernèrent les sujets de 
Bel ». C'est encore au sens de (( travaux » que doit se 
prendre le mot subdri [ipour sapari) dans f expression 
si fréquemment employée par Sargon, sakin subari 
«qui a exécuté les travaux [dé réparation])) (voyez, 
par exemple, Dour-SaPk, , p. 3, 1. 6). 

J'ai traduit , comme oh a vil , le mot balât par « su- 
jets», et je l'ai lu au pluriel balât. C'est que deux 
passages nous indiquent, l'un la lecture et l'aixtre le 
sens précis de balât. Le premier, R. I, pi. LXV, col. i , 
1. 3, est ainsi conçu : jnu-us-te'si'ir ba-'-la-a-ti Bel.^ 
Dans le second , à balât est substitué tcnuit « les 
hommes» : mul-tas-pi-ra te-ni-sit Bel (Tuklatp; I, 
col. vu, 1. 5o). Balatf pluriel balât ^ est proprement 
« là chose dominée ». 

S 1 y. Dans l'inscription de Tuklatpalesar I, col. i, 
1. i /i , la déesse Istar est qualifiée de masarrihat 
(jabljâtc. Cette expression sigriifié ((ordonnatrice des 
combats ». Le verbe saraha . au pael , se prend au sens 
de u disposer, établir » ; on en a la preuve dans la même 
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inscription, col. vu, 1. ici , où la forme usarri(i ac- 
compagne uSim : igarâtesu Idma sarar §it kakkohê tiiim 
asarrHi «ses chambres, je les établis et les disposai 
(brillantes) comme 1 éclat* du lever des étoiles». 

Le participe iphtael de la même racine, mastarijm 
pour mustarihu , a le sens de « souverain ». Ce qui le 
démontre, cest ce passage des inscriptions^ R. I, 
pi. LI, rf tî, col. I, 1. 8, où nous lisons : mustar^a 
mati a nm u souverain du pays et des hommes ». 

Mastarliu se rencontre aussi chez Tuklatpalesar I, 
mais avec le changement ordinaire du s en { devant 
le t; i expression ttsiknis kaUs maltai^lii (col. vu, 1. 4i) 
signifie donc «j'ai soumis tous les souverains», et 
musarbiba kalis multarfjLi (col. v, 1. 65-66) doit se 
rendre par « qui domine tous les souverains ». Le sens 
propre de Tiphtaal de sarahu est (cse disposer à, s'oc- 
cuper de » ; cf. l'expression ns-tar-ra-ah ina paljLur 
ummanâtesa « il s'occupa de rassembler ses troupes » 
{Assurbanipal , éd. Smith, p. 117). 

S 18. Au S ly, j'ai rendu iarar par «éclat». A 
proprement parler, sarar est le « lever » d'un astre; 
en effet, R. II, pi. XXXV, n*" 3, 1. 9, sarar est expli- 
qué par niplia ; mais on comprend sans peine com- 
ment du sens de lever d'un astre on a pu passer à celui 
^ éclat y le seul qui convienne dans le passage précité, 
ainsi que dans le suivant (R. I, pi. LXII, col. vn, 
1. 5-8) : E-SAK-IL u E-ZI-DA ki-nia sa-ru-ra samas 

* Sur sarar «éclat», voypz S 18. 
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su-u-ta ^ es-ri-e-ti ilâni rabûti yamis u-na-am-mi-ir «j'ai 
fait resplendir, comme Y éclat du soleil du midi, les 
temples E-SAK-IL et E-ZI-DA, et, comme le jour, 
les temples des grands dieux )>. Le mot sarar est à rap- 
procher de 1 arabe wi a étincelle ». Quant au mot 
es-ri-e-ti [esréti), il signifie , sans aucun doute, «tem- 
ples», comme le prouve ce passage (R. I, pi. LXI« 
col. IV, 1. 53-56) : a-na AN GV-hA be-eUti mo-ti-ta- 
at si-ri-ya E-GU-LA E-TI-LA E-ZI-BA-TIrLA 3 cs^ 
ri-e-ii-sa i-na Bar-zl-pa e-pa-m «je fis à Borsippa, en 
rhonneur de la déesse GULA , la souveraine qui met 
en bon état mes chairs (qui me donne la santé), 
les temples d'E-GU-LA, d'E-TI-LA et d'E-ZI-BA-TI^ 
LA, ses trois esrêti)}. Le terme esrêti me parait em- 
prunté à la langue primitive des inscriptions. (Cf. 
Si.) 

Il ne faut pas confondre le mot sarur, dont nous 

venons de traiter, avec un autre sarur (arabe yû) , qui 
explique (R. II, pi. XXXV, n" 3, 1. 4 et suiv.) les 
synonymes iddisa, namrirray birbirru, melamma, si- 
baba «mal, nocuité», non plus qu'avec les dérivés 
de la racine sararu « tordre w (hébreu "ncf ) , dont on 
a un exemple, R. IV, pi. I, col. i, 1. 2 5 : «ils tor- 
dent comme une couronne des poutres hautes et 
larges ». 

$ I 9. Uno expression qui revient souvent dans les 

^ Ce passage montre que c'er>t avoc raison que M. Delilzsch iden- 
titie iùta avec le «sud» (Ass. Ih,, p. iSg sq.). . 



450 OCTOBRK-NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1878. 

inscriptions historiques est >-^ tzj^zz ^^j la na- 

parqâ, ou sa variante ^ ^^]i ►-■TTI--- ^"^ '^ "^" 
parqâ. .Le signe ►^^ étant l*idéogramnie de Tannée 
(^attu), et ^ ►— ^y< pouvant se lire sat-tt, il était 
facile de voir que sous ces deux formes devait se ca- 
cher un adverbe sattisamma , dérivé de satta, et signi- 
fiant (( annuellement ». Cet adverbe est écrit stHxè-tir 
sam, R. IV, pi. XLII, col. ii, L a 1-3 a, et suivi, 
comme dhabitude, de la naparqâ usans cesse». 

S 20. La phrase suivante de Tuklatpalesar I (c. i, 
1. 20) : ia ina kên libbikan tutâiu, signifie : « (roi) que 
vous mentionnez (ou à qui vous pensez) dans le fond 
de votre cœur ». La forme tatâsii est la deuxième per- 
sonne du féminin pluriel (employée pour le mascu" 
lin) du verbe utu, synonyme de zàkar «penser à, 

mentionner, dire; proclamer ». Je tire cette donnée 
de la tablette bien connue (R. II, pi. M v*", 1. 18 et 
suiv.) qui nous offre le paradigme dçs troi$ verh^s 
synonymes utu , tama et zakqru. Que ces verbes soient 
véritablement synonymes, on n*en saurait douter, oar 
ils expliquent tous les trois fidéograname^l — ^HT , 
lequel est traduit (R. II, pi. VII v°, 1. 36 et kg) par 
naba et par zakaru. On dit à laoriste : 

SINGULIER. PLURIEL. 

u-tu a-ta-a 

iz-qu-uT iz-qa-ra 

it-ma it-mn-u 

et au présent : 
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SINGULIER. 


PLURIEL 


u-ut-u 


u-at-ta-ti 


i-za[kar] 


i':^a-ka-ru 


i-tani-ma 


i'ia-mU'U» 



L'infinitif du verbe uta est utat ou utuat; cf. la 
phrase : ina utat kan lihbisa « dans la pei^sée du fond 
de son cœur» (Tuklatpalesar I, col. vu, 1. /16), et la 
phrase ana utuat Bit Istar « en Thonneur ^ (littérale- 
ment : au nom) du temple distar» (col. v, 1. i!i). 
On rencontre aussi la forme iiat; c'est ainsi que Na- 
bukudurussur se décerne le titre de « Pensée du fond 
du cœur de Mérodach » itut kun libbi Marduk » (R. I, 
pi. LI, col. I, 1. 2, et pi. LU, col. I, 1. 2). Citons 
encore un exemple du verbe utu dans cette phrase de 
Binnirar (R. I, pi. XXXV, n" 3, 1. 2-3): sar sa ina 
allêsu Asur sar Igigi uttam «roi quAsur, souverain 
des Igigis, proclame (être) parmi ses fils». 

Quant au verbe tamu, il est assez fréquemment 
employé. La troisième personne du pluriel de Tao- 
riste, atmuni (forme pleine), se trouve chez Tuklat- 
palesar I, col. 1, 1. à G, et Toptatif la-ta-mâta (2* pers. 
dusing.) est bien connu par les tablettes d'exorcisme. 
Je signalerai un exemple du pael chez Tuklatpales£|r^ 
col. V, 1. 1 6 : ana arduti atammisunuti «je les désignai 
pour être vassaux ». ' 

§ 2 1 . Le mot avil u homme » a été jusqu'ici con- 
sidéré comme provenant d'une racine 'joK (Lenorf 



< I 



^ Ana utu ut esl synonyme de ina zikir. 
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mant) ou de abal (Delitzsch). Ni lune ni i autre de 
ces étymologies ne sont satisfaisantes. A notre avis* 
avil est simplement le nom d'agent de la racine àla 
= arabe J I , J^l , "hébreu ^nx , qui a donné en assyrien 
âla « ville )>. 

$ 2 2. Tuklatpalesar I, col. vi, ligne A6, on lit : 
J^ y^^JJ u-se-es-kin-sa-nu-ti. Cette expression, 



qui a embarrassé les traducteurs de la grande ins- 
cription de Khorsabad, doit se lire ki istin aseskinm- 
nuti, et signifie littéralement «je les établis comme 
un», c*est-à-dire «je les réunis sous mon pouvoir». 
La forme aseskin est connue : c est un saphel de sakanu 
«établir, situer, faire». Occupons- nous de tJ Jf 
y>—JJ. La comparaison de deux passages de la grande 
inscription de Rhorsabad nous pennettra d'en déter- 
miner la lecture. A la ligne 3/i , on a : jj J^ e-da 
iisaskin; à la ligne 126: ki-i is-tin apahhtir «je les réu- 
nis comme un»; donc gj J^ = ki « comme », et 
y^-JJ = istin = eda, mots bien connus, qui signifient 
«un». Dans le groupe y^ — JJ, le clou vertical est, 
comme on sait, le chiflre 1 ; ►-JJ en est un com-^ 
plément phonétique indiquant qu'il faut lire le tout 
iiten ou iHin. 

$ 28. Il est un signe rarement ernployé, ►^fyyi 
pour lequel M.Oppert avait revendiqué la lecture qal^ 
en se fondant sur un passage de Tuklatpalesar I , daos 
lequel le contexte exige que le mot ^^ — ►^yjy 
T ^TT fiyyyzr soit lu icjaltu « brûlerait ». On trouve 
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une preuve évidente de la valeur qal de ce signe, 
R. III, pi. VIII, col. II, 1. 70, où la phrase cpion lit 
R, I, pi. XXXni, col. II, 1. 47-48, sa kima urpati 
ista same sa-qa4u-la est reproduite, mot pour mot, 
sauf quau lieu de saqalala on a la forme féniinine, 
saqalulat , écrite su-^^jJJ-lu-la-at , c'est-à-dire sa-qaU 
la-la- ai ^, Dans la phrase précitée, le mot saqalala 
me parait signifier suspendu : « (sommet dune mon- 
tagne) qui était suspendu dans le ciel, comme un 
nuage ». 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 



SEANCE DU 11 OCTOBRE 1878. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Régnier, 
vice - président. Le procès-verbal de la séance précédente est 
lu , la rédaction en est adoptée. 

M. le directeur de rimprimerie nationale informe la^So- 
ciété qu'il lui adresse le tome VII et dernier du Livre des 
Rois, publié par feu M. Mohl. Des remerciments seront 
transmis à M. le directeur au nom du Conseil. 

M. Constant de Smyrne écrit à la Société qu il commence, 
sous le, titre de Bibliothèque orientale, une série d*ouvrages 

^ Cf. Norris, DicL, p. 761, M. Delitzsch na pas admis le signe 
»^l|J dans son Syllabaire (voy. AL, p. 39, n** 9). 

XII. 3o 
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populaires en langue arménienne « et exprime le désir d*ètre 
mis en relation avec les sociétés scientiGcpies de TEurope. 

M. le vice-président donne lecture des paroles qu^il aurait 
prononcées , au nom de la Société , sur la tombe de M. Garcin 
de Tassy, si la volonté expresse du défunt ne s'était opposée 
à tout hommage de ce genre. Le Conseil décide que Tailo- 
cution de M. Régnier sera insérée à la suite du procès-verbal 
de la séance. 

Le Conseil autorise ensuite Madame veuve Mohl à réim- 
primer la série des rapports annuels rédigés par M. Mohl 
pour le Joamal asiatique. Le Conseil félicite la veuve de son 
regretté président d'une résolution dont les études orientales 
lie peuvent que tirer profit , et exprime le vœu que la publi- 
cation de ces rapports soit faite dans des conditions qui la 
rendent accessible à tous. 

M. SiouFi, vice-consul de France à Mossoul, est reçu 
membre de la Société, sur la présentation de MM. Barbier 
de Meynard et Oppcrt. 

La séance est levée à neuf heures. 

nOMMAGB RK.XDU À LA MEMOIRE DE M. GARCIN DE TASST, 
• PAR M. AD. REGNIER, 

Dans la séancci du 1 1 octobre 1878. 

Messieurs , 

Depuis notre dernière séance, la séance annuelle de juin, 
nous avons perdu le digne et savant confrère, Thomme bon 
et vénérable qui la présidait. Une interdiction que lui a inspi- 
rée sa modestie d*austère chrétien m'a, le jour des obsèques, 
fermé la bouche, ainsi quà M. le président de TAcadémie 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Je ne pense pas que la dé- 
fense s'étende à cette réunion du conseil de la Société asia- 
tique, et qu'elle doive m'empêcher de vous communiquer 
rhommage que je m'apprêtais à rendre à M. Garcin de Tassy, 
ù la suite de celui que M. Laboulaye voulait, de son côté, 
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lui rendre au nom de l'Institut. Voici ce que j'aurais dit, s'il 
m'eût été permis de prendre la parole : 

« Aux regrets exprimés par mon éloquent confrère , je viens 
joindre ceux de la Société asiatique, ou deux des pertes qui, 
coup sur coup , ont frappé notre Académie , laissent aussi des 
vides très-difficiles à combler. A la mort du si regretté et 
toujours si regrettable M. Mohl, nous avions élu président, 
à Tunanimité, le savant; l'homme de bien à qui nous ren- 
dons les derniers devoirs. C'était, à ses yeux^ un grand honr 
neur : il y fut fort sensible ; c'en était un aussi pour la 
Société. M. Garcin de Tassy était un des derniers survivants , 
l'avant-demier, je crois, de ses fondateurs. (Il nous en reste 
un à Nancy, non moins que lui digne d'estime et de vénéra- 
tion, M. le baron G. de Dumast, à qui l'unissait une iidèle 
amitié. ) Il était l'un des témoins des premières années de la 
Société, années de zèle, d'ardeur, de bdles espérances, qui 
ont laissé dans nos annales de précieux souvenirs. Il nous 
rattachait à cette illustre génération d'orientalistes parmi les- 
quels brille le nom de Silvestre de Sacy, dont il s'honorait 
d'être l'élève, dont, à divers égards, il était, dois-je ajouter, 
le digne élève : je puis dire, sachant la reconnaissante admi- 
ration qu'il avait gardée à son maître, qu'entre tous les 
éloges qu'il a mérités , il n'en est point qu'il eût préféré à 
celui-là. Après avoir appris , à si bonne école , l'arabe et le 
persan, il se consacra spécialement à l'étude de l'hindous- 
tani, et s'y distingua de façon à mériter qu'à la demande de 
son maître une chaire de cet idiome fût fondée pour lui à 
l'Ecole des langues orientales vivantes. Cette chaire, on peut 
dire qu'il s'y dévoua avec un zèle infatigable; il l'honora, 
pendant de longues années, par son enseignement et ses 
publications, et s'y acquit grande estime et renommée, non 
pas seulement parmi nous, mais dans tout le monde savant, 
et particulièrement dans l'Inde , ou il entretenait des relations 
fort utiles à la science. Il suivait de près et observait, sous 
leurs différents aspects ^ l'histoire présente , l'état présent de 
ce pays ; chaque année , dans les discours d'ouverture de son 

3o. 
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cours, il nous donnait à lire, à ce sujet, des comptes ren- 
dus pleins d'informations diverses, bien choisies, intéres- 
santes. 

« Mais ce n'est pas le moment d'insister avec détail sur son 
.'ictivité scientifique. Notre éminent secrétaire rendra justice, 
dans son rapport annuel, aux travaux de M. Garcin de Tassy. 
Ici pensons surtout et rendons hommage à l'homme de bien , 
aux bons exemples que nous laisse sa vie simple, modeste, 
studieuse et pieuse. Il était chrétien convaincu, et, confor- 
mant sa conduite à sa foi, ne bornait pas ses espérances à 
ces années passées ici-bas qui, si longues qu'elles soient, au 
terme nous paraissent si courtes. N'est-il pas consolant, bien- 
faisant, d'entrer dans sa pensée, et de se dire qu^une vie de 
travail, de vertu comme la sienne doit avoir maintenant, 
dans -un monde meilleur, sa récompense ? » 

OUVRAGES OFFERTS X LA SOCI^É. 

Par l'Académie. Mémoires du V Académie impériale des 
sciences de Saint-Pétershourg , t. XXIV, n*" A-ii; t. XXV, 
n"* i-/|. Saint-Pétersbourg, in-4". 

— Historia e memorias du Academia real das sciencias de 
Lisboa, Classe de sciencias moraes, politicas e Uèllas -lettras. 
Nova série, t. IV, parte II. Lisboa, 1877, in-A'. 

— Jomal de sciencias niathemalicas , pkysicas e nataras, 
publicado sob os auspicios da Academia resl das sciencias 
de Lisboa. T. V, dezembro de 1874; dezembro de 1876; 
março e dezembro de 1877. Lisboa, in-8'. 

— Sessâo puhlica da Academia real das sciencias de Lis- 
boa. Em iD de maio de 1877, i^^'S*. 

— Conferencias celebradas na Academia real das sciencias 
de Lisboa acerca dos descobrimentos e colonisaçôes dos Por- 
tuguezes na Africa. Primeira, segunda e terccira confer. Lis* 
boa, 1877, in-S". 

— Decada iS da Historia da India, composta por Anto- 
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nio Bocarro clironista d'aquelle esiado, publicada de ordeni 
da classe de sciencias moraes, politicas e bellas-lettras da 
Academia real das sciencias de Lisboa c sob a direcçâo de 
R. J. de Lima Felner, socio da mesma Academia. Parte le IL 
Lisboa, 1876, in-4°. 

Par la Société. Journal of the Asiatic Society of Bengal, 
Vol. XL VI, part IJ, n" 3, 1877, and part I, n" 2, 3, 4, 
1877. Calcutta, in-8'*. 

— Proceedings of the same. N°' 7, 8 and 9,.july-november 
1877. Calcutta, in-8°. 

Par la Société asiatique du Bengale. Bibliotheca indica. 
Lalita-Vistara , éd. by Ràjendralàla Mitra. Fasc. VL Cal- 
cutta, in-8°. 

— Sàma-Veda-Sanhitâ. Vol. V, fasc. Ili and IV, in-S". 

- — Agni-Purcuia, éd. by Hajendralala Mitra. Fasc. XL 
Calcutta , in-8*. 

— Rhàmati, éd. by Pandit Bàla Sastri. Fasc. V. Benares, 
l877,in-8^ 

— A biographical Dictionary of persons who knew Moham- 
med, by Ibn Hajar. Ed. by Maulawi Abd ul-Hai. Vol. H, 
n** 4, and vol. 111, n" 1. Calcutta, 1877, gr. in-8*. 

— Akbarnàmah, éd. by Maulawi *Abd ur-Rahim. Vol. I, 
fasc. VII and VIIL Calcutta, 1877, in-4*. 

Par la Société. Zeltschrifï der deutschen morgenlàndischen 
GeselhchajL Band XXXII, T**' Heft. Leipzig, 1878. in-8°. 

— American oriental Society. Proceedings at Boston. 
May 29*'" 1878, in-8'. 

— Indian Antiqaary, éd. by Jas. Burgess. Part LXXXI, 
june, and part LXXXII, july 1878, in-4°. 

— Transactions of the Asiatic Society of Japan, Vol. Il, 
part. I. Yokohama, 1878, in-8°. 

— Mittheiltingen der deutschen Gesellschaft far Natur- und 
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Vôlkerkwiffe Ostasient.Heh \à et i5. Yokohama, 1878, ia-4* 
oblong. 

Par la Société. Journal of tlie Aojal geograpkical Socie^. 
Vol. XLVII. London, 1877, in-8'. 

— Proceedings of tlie same. Vol. XXII, q*** 3, 4* 5. Lon- 
don, 1878, in-8*. 

— Bulletin de la Société de géographie, numéros de mai, 
juin et juillet 1878. Paris, in-8°. 

— Revae africaine, numéro de mai-juin 1 878. Alger, in-8'. 

Par ]a direction de Tlmprimerie nationale. Le Livre des 
Rois, par Abou *i-Kasim Firdousi, publié, traduit et com- 
menté par M. Jules Mohl. T. VII (terminé par M. Bariner de 
Meynard). Paris, 1878, gr. in-fol., xv-765 pages. 

Par le secrétaire d*Ëtat des Indes orientales. Corpus inscrip- 
tionum Indicarum. Vol. I. Inscriptions of Asoka , prepared by 
A. Cunningham. Calcutta, 1877, ^^-à", x-i4i» V and 
XXX plates. 

Par lauteur. Die Amharische Sprache, von Franz Prasio- 
rius. r**" Heft. Laut- und Formenlehre. Halle, Veiiag der 
Buchhandlung des Waisenhauses. 1878, in -4*, 276 pages. 

— Le anliche Ambasciate Giapponesi in Italia, saggiasto- 
rico di G. Berchet^ Vençzia, 1877, in-8*, i38 pages. ^ 

— A sketch of the modem Languages of the East Indies» by 
Robert N. Cust. London, 1878, în-8% xii-198 pages, with 
two language maps. 

— Le Dhammapada, avec introduction et notes par F. Hu, 
suivi du Satra en 4 2 articles , traduit du tibétain avec intro- 
duction et notes par Léon Feer. Paris, E. Leroux, 1878, în- 
12, LXV-97, Lix-83 pages^ 

— Spécimens of translation into english verse from the Bett' 
gàli Mahàbhàraia of Kâsi Rama Ddsa by l)ina Natha Deva. 
(Calcutta, 1872, in-12, IV- 19 pages. 

— Vas hohe Lied, iibersetzt und kritisch neubearbeitet 
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von D' K. Koliler. New-York, Leipzig, Chicago, 1878, in-8*, 
^7 pages. 

Par l'auleur. List of sanskrit manuscripts discovered in Oudii 
during the year 1 876. Prepared by John C. Nesfield assisted by 
Pandil Deviprasâda. Edited by Rajendralala Mitra. Calcutta , 
1878, in-8*', 87 pages. 

Par le gouvernement de Tlnde. A Catalogue of sanskrit 
manuscripts in private îibraries of the North- Western provinces. 
Compiled by order of government N. W. P. Part II, 1877, 
i65 pages, and part II, 1878, i5i pages. Allahabad, in^*. 

— Catalogue of sanscrit manuscripts existing in Oudh. Pre- 
pared by John C. Nesfield assisted by Pandita Deviprasâda. 
Ëdited by Rajendralala Mitra. Fasc. IX. Calcutta, 1877, 
29 pages. Fasc. X. Calcutta, 1878, 27 pages, in-8°. 

— Reports on publications issued and registered in the seve- 
ral provinces of British India during the year 1876. Simla, 
1878, in-8% 5o pages. 

Par Tauteur. La bataille de Poitiers et les vraies causes du 
recul de l'invasion arabe, par E. Mercier. ( Extrait de la Revue 
historique.) Paris, 1878, i3 pages. 

— Histoire de la conquête de la Birmanie par les Chinois 
sous le règne de Tç^ienn Long, traduite du chinois par 
M. Camille Imbault-Huart. (Extrait du Journal asiatique.) 
Paris, 1878, 48 pages. 

— The Vedàntatattwasàra of Ràmanujàchàrya and the 
Mohamudgara of Sankarachârya with an english translation 
of the latter edited by Pandit Dânkay Behâry Bàjpaie. Cal- 
cutta, 1878, in-8^ 3tj-^-8-4 pages. 

— A new hindustani-english Dictionàry, by S. W. Falloii. 
Part XV. London, Trûbner, 1878, in-8'* oblong. 

— De la méthode , par M . Constant ( en arménien ) . Smy rne , 
i878,in-i2, 1 63 pages. 
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SÉANCE DU 8 NOVEMBRE 1878. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Âd. Régnier, 
vice-président. 

Le procès-verbal est lu , la rédaction en est adoptée. 

Sont reçus membres de la Société : 

MM. Â. Mbrx, professeur de langues orientales à Tu- 
bingue , présenté par MM. Renan et Barbier de 
Meynard. 

Le P. Brugkbr, à Fourvières (Lyon), présenté 
par MM. l*abbé Favre et Barlner de Meynard. 

M. Ad. Régnier informe le Conseil que la réimpression 
des Rapports annuels de M. Mohl , publiés par la veuve de ce 
savant avec Tautorisation du Conseil, va commencer procliai- 
nement. Cette nouvelle édition , à laquelle plusieurs membres 
de la Société veulent bien donner leurs soins, comprendra 
deux volumes d'un prix très -modéré. 

M. Clermont-Ganneau dit quelques mots sur le terme 
arabe ij^iXJL^ «caisse, ballot», qui parait avoir une prove- 
nance grecque, (rdevSuS, comme l^mot ^«XÂJ « hôtellerie», 
qui dérive du grec isavhox^eXov^ isav^OKsîov. D'ailleurs Fana- 
logie qui paraît exister entre le grec sanâyx et Farabe tan- 
douq est déjà indiquée dans le Thésaurus d'Henri Estienne 
(éd. Didot). 

La séance est levée à neuf iieures. 

SÉAxNCE DU J3 DÉCEMBRE 1878. 

La séance est ouverte à huit heures par M. Ad. Régnier, 
vice-prcsidcnt. 

H est donné lecture du procès - verbal de la séance précé- 
dente , la rédaction en est adoptée. 
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Sont reçus membres de la Société : 

MM. GuiMET, à Lyon, présenté par MM. Renan et Bar- 
bier de Meynard. (Cotisation à vie.) 

Candido de Figueiredo, Alcacer (Portugal), pré- 
senté par MM. Oppert et Guyard. 

W. H. Rylands, Londres, 5i, Lincoln*s Inn fields, 
W. C, présenté par MM. Foucaux et Delondres. 

Decourdemanghe, rue Caumartin , 48, Paris, pré- 
senté par MM. Barbier de Meynard et Carrez. 

Beauregard (Ollivier), rue des Saints-Pères, 45, 
présenté par MM. Oppert et Qermont-Canneau. 

La réunion des officiers de Lille , désirant fonder une bi- 
bliothèque, sollicite l'envoi des publications de la Société. 
Le Conseil regrette de ne pouvoir donner suite à cette de- 
mande. Il charge, à cette occasion, le secrétaire-adjoint 
d'écrire de nouveau à M VI. les directeurs de T École d'Athènes 
et de l'Ecole française à Rome, pour obtenir l'envoi des pu- 
blications faites par ces deux établissements, en échange du 
Journal asiatique, qui leur est envoyé régulièrement. 

M. Glermont-Ganneau rappelle la découverte récente de 
papyrus faite dans un tombeau de la province du Fayyoum , 
en Egypte. M. Ganneau soumet à l'examen du Conseil le 
calque de ceux de ces papyrus qui lui ont été transmis par 
M. le D' Stern de Berlin et qui, d'après l'opinion très-auto- 
risée de M. West, seraient rédigés en langue pehlevie. (Voir 
les articles pubhés par ce savant dans le journal T/ie Aca- 
demy, 7 septembre et 7 décembre 1878.) 

Le Conseil apprend avec plaisir que M. Sachau s'occupe 
activement du déchiffrement des papyrus que Ton suppose 
en langue peblevie, et il espère que les documents grecs, 
arabes , etc. trouvés dans ce même tombeau attireront l'atten- 
tion du monde savant. 

La séance est levée à neuf heures et demie. 
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OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par ia Société. Zeitschrifï der deatschen morgenlàndischen 
Geselhchxijï, Band XXXII, Heft III. Leipzig, 1878, in 8*. 

— AbhandluagenJurdieKundedesMorgenlandes. Band Vf, 
n^A.Grhyasùtrâni, Indische Hausregeln. Sanskrit und deutsch 
herausgegeben von A. Fr. Stenzler. Pâraskara, II*", Heft II. 
Uebersetzung. Leipzig, 1878, in-8°. 

— Journal of the A siatic Society of Bengal, voL XL VI, 
part II, n° 4, 1877; vol. XLVll, part I, n* 1, and part II, 
n" 1,2. Calcutta, in-8". 

— Proceedings of the same, n" 10, december 1877; 
n°* 1-6, january-june 1878. In-8*. 

— List of publications received in the library of the Asiatic 
Society of Bengal. Calcutti, 1878, in-8°. 

— Bibliotlieca Indica. Chaturvarga-Chintâmani. \(A. U, 
fasc. XIII; vol. II, part II, fasc. I. Calcutta, 1878, in-8''. 

— Sâma Veda Sanhità. Vol. V, fasc. V. Calcutta, 1878, 
in.8\ 

— Agni Puràna. Fasc. XII. Calcutta, 1878, in-8°. 

— Ain-i-Akbari, éd. by H. Blochmann. Fasc. XVII. Cal- 
cutta, 1876 ; fasc. XXII (part II, n* 7), Calcutta, 1877, in-4*. 

— Proceedings ofthe Royal geographical Society. Vol. XXII , 
n" A, 5, 6. London, 1878, in-8». 

Par r Institut Smithsonien. List of publications ofthe Smith- 
sonian Institution. July 1877. Washington, in-8°. 

Par ia Société. Transactions ofthe Asiatic Society of Japon, 
Vol. VI, part II. Yokohanoa, 1878, in-8*. 

Par le rédacteur. Indian Antiquary, Edited by Jos. Burgess. 
I>art LXXXVI (vol. III). November 1878. Bombay, in-A'. 

Par l'Académie. J ornai de sciencias mathematicas , physi^ 
cas e naluraSy publ. sob os auspicios da Academia real das 
sciencias de Lisboa. N"* XXIIL A^osto de 1878. Lisiboa, in-S*". 
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Par la Société. Bulletin de la Société de géographie. Août 
1878. Paris, in-8°. 

— Le Globe, Organe de la Société de géographie de Ge- 
nève. T. XVll, i. II et supplément. Genève, 1878, în-8°. 

Par Fauteur. Pâli, sanskrit and old canarese Inscriptions. . . 
arranged and explained by J. F. Fleet. Prepared under the 
direction of James Burgess. London, 1878, grand in-4'. 
3o pages. 

— A new hindastani english Dictionary, by S. W. Fàllon. 
Part XVI and XVIÏ. London, Trûbner, 1878, in-8^ 

— Archœological siirvey of Indià. Vol. VI. Report of a 
Tour in Eastern Rajputana in 1871-1872 and 1872-1873, 
by A. C. L. Carlîeyle. Under the superintendance of major- 
general A. Cunningham. Cdcutta , 1878 , in-8", iv-256 pages , 
24 planches. 

— Les Voyages de Sindebad le Marin ^ texte arabe extrait 
des Mille et une Nuits, muni de toutes les voyelles , accompagné 
d'un vocabulaire et de notes analytiques, par L. Machuel. 
Alger, Jourdan, 1874» in-8°, 6a-4i pages. 

— Méthode pour l'étude de Varabe parlé» par L. Machuel. 
2" éd. Alger, Jourdan, 1875, in-8°, xvi-364 pages. 

— - Une première année d'arabe, par M. Machuel. Alger, 
Jourdan, 1877, in-8°, 124 pages. 

— Manuel de V arabisant ou Recueil de pièces arabes, 
par L. Machuel. Alger, Jourdan, 1877, ia-8% xvi-i2>i- 
i42t pages. 

— Clef de l'interprétation hébraïque, par E. de Campos- 
Leyza. Bordeaux, 187a, gr, in-&% xv-6ii pages (Paris, E. 
Leroux). 

— Analyse étymologique des racines de la langue grecque, 
par E. de Campos-Leyza. Paris, E. Leroux, 1874» gr. in-S*, 
xvi-576 pages. 

— Analyse étymologique des racines de la langue latine. 
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par E. de Campos-Leyza. Paris, E. Leroux, 1878, gr. iii-8", 
iv-584 pages. 

Par l'auteur. Makôta Râdja-Râdja ou la Couronue des rois , 
par Bokhâri de Djohôre. Traduit du malais et annoté par 
A. Marre. Paris, Maisonneuve, 1878, in-ia, 874 pages. 

Par r Académie de Hongrie. A, M, T, Akadémia Evkôny;- 
m, t. XIV, fasc. VII et VIII ; t. XV, fasc. 1-V; t. XVI , fasc. I. 

Budapest, 1875-1877, in-4°. 

— A magyar Tudomânyos Akadémia Ertesitôje, 1875. 
fasc. XIII-XVII; 1876, fasc. I-XV; 1877, fasc. 1-XVH. Buda- 
pest, in-8°. 

— Ertekezèsek a nyelv- es széptadomànyok kôrebol kiadja a 
magyar Tudomânyos i\.kadéinia az I. Osztaly Rendeletébôl 
szerkeszti Gyulai Pal. V k. , fasc. I-X; VI k., fasc. I-X; VII k., 
fasc. I-Il. Budapest, 1875-1877, in-8'*. 

— Nyelvtudomânyi Kôzicmények kiadja a M. T. Akadé- 
mia nyelvtudomanyi Bizottsagà szerkeszti Hunfalvy Pal. Tizen- 
liarmadik kôtet, fasc. I; Tizeiikettedîk k., fasc. II-III, 1876; 
Tizenharmadik k. , fasc. II-III, 1877; Tizennegyedîk k. , 
fasc. I-II, 1878. Budapest, în-8". 

— Nyelvemléktér Régi magyar Codexek es nyomtatvânyok , 
kiadja a M. T. Akadémia nyelvtudomanyi Bizottsagà. IV k. , 
Erdy codex, I Fele; V k., Erdy codex, 2 Fêle. Budapest, 
l876,in-8^ 

— -Régi magyar koUôk Tara, kiadja a M. T. Akadémia. 
1 kôtet. Budapest, 1877, ^^^"8^ 

— Kazàiù- Taiâr Nyelvtanulmânyok, Fasc. I-III. Budapest, 

1875-1877, in-8% 

— Magyar-Ugor ôsszehasonlitô Szàtàr irta Budenz Jézsef (a 
M. T. Akadémia kiadâsa), fasc. III. Budapest, 1877, ^ï^'^*- 

— " M. Tudom, Akadémiai Almanach, 1876, 1877, 1878. 
Budapest, in-8°. 

— LUerarische Berichte aus Ungarn, lierausgegeben von 
Paul Hunfalvy. Band I, Hefte IIV. Budapest, 1877, in-8'. 
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INOTK 

SUR UNE PARTICULARITÉ DE LA METRIQUE ARABE MODERNE, 

Par m. Stanislas GUYARD. 



Un appendice à ma Théorie de la métrique arabe (Jour- 
nal asiatique, a ont-septembre 1877) a été consacré à Fexamen 
de quelques faits dont je n'avais pas tenu compte dans mon 
travail primitif. Je viens aujourd'hui signaler une particularité 
nouvelle qu'il m'a été donné d'observer dans le mode de ré- 
citation de M. Hodji , ancien élève du collège de Galata Serai , 
particularité qui, à ce que m'assure M. Clément Huart, se 
retrouve également chez les Arabes de Damas et des envi- 
rons. 

Les Arabes de Damas, et, en générsd, de la Syrie, s'ap- 
pliquent, lorsqu'ils récitent des vers, à en fondre autant que 
possible les éléments , et font en sorte d'atténuer les mouve- 
ments un peu saccadés qui résultent de la succession d'une 

longue et demie et d'une brève (-u v-»; -v» v^; ^ kj; ^ v^). Ils 
y parviennent en prolongeant d'un demi-temps ou à peu près 
la valeur de la dernière brève des groupes -w o , ^ o , quan- 
tité qu'ils empruntent à la longue et demie précédente , expri- 
mée par les signes -v» , ^. La mesure n'en est par là nullement 

altérée , car les successions ainsi produites , , _ — , sont 

visiblement équivalentes aux successions -w o , >-» , etc. ; mais 
on obtient par ce procédé un mouvement plus égal et plus 
uniforme. 

Cette substitution de k -y^ kj ei^ kj n'est pas inconnue 

à l'ancienne métrique arabe ; bien au contraire , c'en est un des 
principes fondamentaux. On se souvient que le pied ^À^LU, 

par exemple , dont la mesure est v^ | -u v^ ^ r» | , peut toujours 
être remplacé par son équivalent , /jXa^IjL* ^j] *-» r» | , et 
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que , scmblablement, au pied /^^li | -yj yj !. 1 , il est per- 
mis de substituer la variante | .! I . Ici , nous trouvons 

ce principe généralisé et étendu non-seulement à tous les 
pieds, mais même à toutes les séries de pieds qui, par leur 
rencontre, engendrent la succession -y^ yj, jf\ kj. 

Donnons quelques exemples des modifications ainsi intro- 
duites. 



L'hémistiche de basît : / * - - 



Il I II . M 
qui a pour mesure rigoureuse ^|-uw \ ^ kj |-w« 

nj /% I >^ Kj -v^ n , devient ; 

M . 1! . Il . il . 

L'hémistiche suivant de (awii : v/|^^^v»|-<jv»^<^| 
l — ^v^l k^/% L devient : 

JL^L_|L_L_|L^L_|L_;.J 

Enfin, rhémistiche de ramai : Juif ^yi^ J (j )i .â if L«^l 
-K/ yj -^ ^ I -Kj \j |>-»c»-or» I, devient : 



Il I M 

— — -v» r» 



Des spécimens fournis, il résulte, pour citer un dernier 
exemple, quau milieu des vers les quatre variantes : 



/ 1 ai>Yé^ fil 






I 



I . 
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se prononcent uniformément : 



. I . . -w n 



Ce qui revient à dire, comme je l'avais établi d'aUleurs, 
(|ue ces quatre variantes s'équivalent rigoureusement pour la 
mesure. Cette particularité remarquable nous permet de vé- 
rifier une fois de plus l'exactitude de mon système ; car il est 
manifeste que l'ancienne transcription des quatre variantes 
précitées, transcription qui serait : 






v^ v^ 



v/ — o .. 



\J XJ \J mm. 



n'expliquerait jamais comment des brèves ont pu devenir des 
longues. Dans mon système, au contraire, il est facile de s'en 
rendre compte : la transformation de la brève en longue re- 
pose sur le principe de l'équivalence de deux brèves à une 
longue , équivalence en vertu de laquelle il est permis de chan- 
ger à sa fantaisie -^J ^ et ^ v^ en 



A. Socin, ÂRABisciiE Sprichwœrter vnd Redensarten^. 
Tùbingen, 1878, X, ^1. lï* pp. in-4. — Heinrich Laupp. 

M. A. Socin est assurément l'un des Européens qui con- 
naissent le mieux les dialectes de l'arabe vulgaire. Il a depuis 
longtemps apporté à cette étude une rigueur scientifique 

' En effet, en ce qui concerne les deux dernières variantes, la brève ini- 
tiale est forcément précédée dans le vers d'une longue et demie ; conséquem- 
ment, d'après la règle énoncée ci-dessu«, cette brève devient longue et réduit 
à une longue la longue et demie précédente. 

^ « Einladung zur akadcmiscben Feicr des Geburtsfestes Seiner Majestât 
des Kônigs Karl von Wûrttemberg , am 7 Mârz 1 87Ç , im Namen des Rec- 
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([u'on ne saurait trop priser, et son nom mérite d'être cité 
après celui de VVallin et à côté de celui de M. Wetzstein. 

Il nous donne aujourd'hui quelques centaines de proveHbes 
populaires notés par lui pendant son séjour en Orient. L* oc- 
casion de cette publication lui a été fournie par une solennité 
académique en F honneur de la fête du roi de Wurtemberg. 

Le bouquet ne manque pas d'originalité. On peut même se 
demander si la délicatesse des cours n a pas eu quelque peine 
à s'accommoder de certaines fleurs au parfum suspect, que 
M. Socin n'a pas craint d'y mêler. Mais cela n^est point aflbire 
à nous , et ce ne sont certes pas les philologues qui s'en iront 
reprocher à l'auteur d'avoir cueilli, sans sourciller, tout ce 
qu'il a rencontré sur sa route. Les propos orduriers ou obs- 
cènes occupent une trop large place dans la vie arabe pour 
qu on^ie leur en fasse pas une dans un livre quia pour but de 
nous faire entrevoir un côté de la langue , ou plutôt du lan- 
gage arabe. 

Nombre de ces proverbes sont déjà connus. M. Socin ren- 
voie lui-même aux recueils où Ion peut les retrouver '. Beau- 
coup sont nouveaux. Très-souvent ils sont accompagnés de 
transcriptions qui prêtent un intérêt particulier à ceux mêmes 
qui ont déjà été publiés. 

Ces transcriptions sont fort importantes , car c'est surtout 
au point de vue de la phonétique que l'arabe vulgaire mérite 
l'attention des sémiiisants. Pour ma part, je n'ai jamais mieux 
compris les mille minuties de la ponctuation massorétiquc 
qu'en essayant de fixer par écrit le langage des Arabes de 
^yrie. Je crois qu'on pourrait, sans paradoxe, soutenir que le 
meilleur moyen de rendre les phénomènes les plus subtils 
de la prononciation de l'arabe vulgaire serait d'employer la 
notation imaginée par les Massorètes pour permettre d'arti- 
culer les mots de la Bible. 

ton und akademischcn Scoats der kôoiglichen Eberhard-KAri«>Uiiirerntftt 
Tûbingcn. » 

' Frcytag, Burckhardt, Bocthor, Bfîrggren, Barton, Et-TaoUwi, Neo- 
pbal , Sergts. 
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Cette étonnante conformité entre la vocalisation de la Mas- 
sore et la vocalisation de l'arabe, de Tarabe vulgaire, enten- 
dons-nous bien, a d'ailleurs, à mon sens, une explication 
bien simple. Les Massorèles n^ont fait qu'introduire dans la 
vocalisation des textes sacrés dont ils ne connaissaient plus 
la véritable prononciation, toute la phonétique des dialectes 
syriens, ou autrement dits araméens, parlés autour d'eux à 
leur époque, dialectes dont ) arabe vulgaire de Syrie est le 
fds, sinon le frère. Et je ne parle ici ni de la grammaire, ni 
du dictionnaire, qui offrent bien d'autres surprises. 

On peut considérer la Bible tout entière comme un grand 
texte artificiel formé par la combinaison , ou plutôt par la 
superposition de deux idiomes , comme un immense et perpé- 
tuel Qeri-Ketib , où les consonnes seules représentent l'an- 
cienne langue , tandis que les voyelles appartiennent à la 
langue courante que parlaient entre eux les docteurs. On se- 
rait peut-être beaucoup plus près de la vérité si 1-on transpo- 
sait les motions de l'arabe littéral et de l'hébreu, c'est-à- 
dire si Ton adaptait à la langue de la Bible le système si 
simple, si large, et en même temps si profondément gram- 
matical des trois harakàt, et si l'on appliquait à l'arabe, tout 
au moins à Tarabe vulgaire, le système pointilleux de la 
Massore qui semble avoir été fait exprès pour lui. 

On estimera peut-être que c'est soulever une bien grosse 
question à propos de quelques méchants proverbes arabes. 
C'est que rien n'est mieux fait que ces proverbes pour faire 
comprendre à ceux qui l'ignorent le caractère et la valeur 
philologiques de l'arabe vulgaire. 

Les transcriptions de M. A. Socin sont exécutées avec un 
soin louable et un sincère souci de l'exactitude. Je ne les trouve 
pas cependant toujours satisfaisantes. Peut-être cela tient- il 
à la diversité des sources auxquelles il a puisé ses informa- 
tions phonétiques. Je ne suis pas non plus partisan des signes 
spéciaux qu'il a cru devoir multiplier pour rendre les articula- 
tions et les sons propres à l'arabe. Toute transcription est for- 
cément imparfaite. Jusqu'à ce qu'on ait fait intervenir le pho- 
XII. 3i 
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nograpbe dans nos éludes, ce qui j'espère ne tardera pas, on 
aura beau entasser signe sur signe, on n'obtiendra jamais que 
des à peu près. Dans ces conditions , il faut éviter tout d'abord 
ia complication, puisque nous savons d'avance qu'elle est 
inutile : les métbodes les plus simples seront toujours les 
meilleures , car elles pernietlcnt d'atteindre , avec infmiment 
moins de peine, des résultats d'une égale médiocrité. 

Les proverbes réunis par M. Socin nous font parcourir 
loute la gamme de l'esprit populaire, depuis les dires ingé- 
nieux et réellement cbarmants jusqu'aux adages de la plus 
basse grossièreté. L'allitération y règne en souveraine, et la 
raison v est souvent l'esclave de la rime. 

Quelques - uns de ces dictons ne sont pas sans obscurité. 
D autres offrent des difficultés grammaticales que M. Socin 
a signalées sans toujours réussir à les surmonter. 

Parmi ces dernières il en est une dont je dirai tout de 
suite quelques mots, parce que la solution que M. Socin en a 
proposée aurait, si te cas était bien constaté, .de graves con- 
séquences philologiques. Celte solution ne tend à rien moins 
en effet qu'à doter la grammaire arabe d'une forme nouvelle 
du suffixe nominal du pronom de la première personne du 
singulier. 

Voici le proverbe en jeu (n° /|3) : 

M. Socin le traduit ainsi : « Man fragte ihn : Was hast du 
im Hause deines Feindes zu thun? — Er antwortete : Ich 
liabe mein Geld bei ihm liegen. » 11 regarde mafM^ comme 
le mot masârî « argent », accompagné du sufBxe ni, qui ne se 
combine d'ordinaire qu'avec les verbes : • mon argent ». M. So- 
cin (p. IX ) ne se dissimule pas l'étrangeté du fait, qu'il déclare 
unique ; car il comprend lui-même qu'on ne saurait invo- 
quer à l'appui de cette monstruosité grammaticale l'emploi 
de finnu four Jiyou, usité, paraît-il, à Mossoul. M. H. De^ 
renbourg, dans un article publié il y a quelq[ue temps dan» 
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la Revue critique ( 1878, aa juin) , parait incliner sur ce point 
vers les vues de M. Socin, et se demande même si l'on ne 
pourrait pas citer un deuxième exemple de la substitution 
du suffixe m au sulllxe î après un nom« Il emprunte cet 
exemple au proverbe n** io3 de M. Socin : 

Mais le mot visé , ^^y^a^. , est sans aucun doute un impératif. 
M. Socin ne s'y est certainement pas mépris, bien qu'il ait 
rendu le proverbe un peu nonchalamment et que ^^-^ sôit 
représenté dans sa traduction par un substantif : t Ailes kann 
man beim Krâmer kaufen, nur Liehe tmd('r Willen nicht. » 

Le véritable sens est avec toute son énergie : « 11 y a de tout 
chez le droguiste; il n'y a qu'une chose qu'on ny trouve pas, 
c'est du (ùme-moi^de-force. » Absolument comme nous dirions : 
« Ce fleuriste vend des ue-ni oubliez-pas. » (^»j^^m. est donc bieu 
ici un verbe , et notre ^^^Lflu# reste dès lors parfaitement isolé. 

Comment en sortir? Je n'accepterais, quant à moi, qu'à la 
dernière extrémité l'expédient d'une nouvelle forme gram- 
maticale , expédient auquel se résignent en désespoir de cause 
MM. Socin et Derenbourg, et je me pennettrai de prendre fa 
défense de la grammaire un peu trop vite abandonnée par 
ces deux grammairiens émérites. L'arabe vulgaire a toutarutant 
que l'arabe littéral le respect de ses règles, et il s'agit ici 
d'une loi organique de la grammaire sémitique, dont la viola- 
tion serait d'une suprême invraisemblance. Aussi préférerai-je 
toute solution qui respectera la grammaire, dut-elle soulever 
de nouvelles dilllcultés. 

C'est pourquoi je proposerai de décomposer ce complexe 
énigmatique en : ^ 4- /o^La*. Nous obtenons ainsi le suffixe 
à forme normale î, et le moi masârîn qui veut dire « entrailles , 
boyaux , intestins ». /o^ua* passe chez les lexicographes pour 

un pluriel de pluriel : 1" ^tyAa^, 2° yua^. L'on rattache gé- 
néralement «jyux« H la racine yiâMi; je ne serais pas surpris que 
cette racine se fut confondue anciennement, dans notre, mot, 
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avec la racine >juaj , yLo . Mais cela importe peu. H faudrait 
donc traduire : 

«Qu'as -lu à faire dans la demeure de ton ennemi ? — Il 
répondit : mes entrailles sont auprès de lui. » 

.Favoue que le sens ainsi obtenu ne laisse pas d'être obscur; 
et je ne me charge point de le tirer au clair, bien que je croie 
Tentrevoir. Mais mieux vaut une obscurité de ce genre qu une 
impossibilité grammaticale. Nous en serons quittes pour en- 
voyer ce proverbe rejoindre quelques autres qui , malgré une 
apparente correction, n'en ont pas moins forcé M. Socin 
à donner s^ langue aux chiens. 

De ce nombre est le n' 288 : 



M. Socin le déclare incompréhensible. M. Derenbourg se 
demande (article cité) s'il ne faudrait pas l'entendre ainsi : 
a Si le hibou offrait meilleure viande qu'il ne l'offre, il aurait < 
lui aussi , son chasseur. » Ce sens parait très-plausible en soi, 
inais il s'agit de savoir précisément comment on peut le tirer du 
texte arabe. S'il eût été aussi simple, il n'eût certainement pai 
échappé à M. Socin. 

Ce proverbe semble n'être qu'une variante du proverbe, 
fort net, cité et traduit par M. Socin : 



« Si le hibou était bon à manger, le chasseur ne l'aurait pas 
laissé » (ou plutôt : ne l'aurait pas manqué). 

Juâai^ U est en arabe l'exact équivalent de i::>ti, comme 
on peut s'en convaincre en ouvrant le dictionnaire de Ellious 
Bocthor au mot manquer : c:>lj , et dans les exemples : U 
iùuf\yÀ\ jLft Juâsfe» « il a manqué les voleurs , il n'a pu les 
prendre. » A ce compte , notre premier proverbe , traduit ju- 
daîquement , voudrait dire : 

«Si le hibou valait quelque chose, son chas.seur l'aurait 
manqué^» 
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On s attendrait précisément au contraire : « . . son chasseur 
ne Taurait pas manqué. » La grosse difficulté , qui a arrêté net 
M. Socin et qu*a tournée sans explication M. Derenboiirg, 
ne viendrait-elle pas tout bonnement d^une erreur de copie 
qui aurait introduit U dans Tune des deux variantes du pro- 
verbe , où il ne le fallait pas ? Tout rentre en effet dans Tordre 
si on lit JUAiB? fj\S au lieu de Juasb? ^o U *. 

M. Socin se laisse quelquefois démonter par des obstacle» 
qui n'en sont pas. Par exemple , dans le proverbe n* 5^9 : 

il s'étonne de- la présence du suffixe féminin se rapportant 
à w^. M. Derenbourg croit que cette anomalie provient de 
ce que ^^l^ peut avoir la valeur d'un pluriel. Point n'est be- 
soin de cette fiction grammaticale : la forme yx^ , comme le 
dit excellemment M. Kasimirski dans son dictionnaire, est 
employée pour le singulier et le pluriel , pour le masculin 
comme pour le féminin. Dans les quelques exemples relevés 
par M. Derenbourg, le mot «xsL. a une signification absolue 
« bon , bien » ; la valeur comparative « meilleur » , valeur que 
ce mot a souvent *, mais pas toujours , et que M. Derenbourg 
est disposé à lui accorder dans ces exemples (notamment 
n" 1 61 ) , ne ferait qu'affaiblir la détente de l'idée et diminuer 
d'autant la portée du trait. 

Le n" io4 a sa riposte topique dans un dicton fort répandu 
qu'on me saura gré de ne pas traduire : 

N" 107 : 

' JgMaAk. se construit géoéraiemeni avec (J>-a ; mais Templot de i nn. 
rien d'inadmissible. 

^ L'arabe vulgaire emploie volontiers la Ibrme comparative de ce mot 
w^i , plus volontiers peut-être que ne le fait l'arabe littéral. 
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« Wir gaben ihm unsern Essig zu tragen , da steckte er seine 
Hand in unsre Reisetasche. » La première partie du proverbe 
est tout à fait bizarre. Que peut bien être ce « vinaigre donné 
à porter » P La transcription est d*ailleurs en désaccord et avec 
le texte et avec la traduction : ràkkàhnâim ' hâlna; ce qui im- 
pliquerait pour ]e second mot UILw au lieu de LJLjk. , mais 
cela mène à un sens guère plus satisfaisant. Deux correc* 
tions se sont présentées à moi. La première consiste à accepter 
la leçon de la transcription, en admettant seulement que 
M. Socin a confondu sur son carnet de notes un ^ == ^ avec 
un ^ = 2 : UlUi. , « nous-mêmes » (cf. io6 , halo a lui-même ») *. 
Nous obtiendrions alors quelque chose comme : « Nous l'a- 
vons laissé nous monter dessus, et il a allongé-la ftiain dans 
les sacoches » (le khourdj de voyage qui est pendu au trous- 
sequin de la selle). L'image se suivrait assez bien, et Ton 
pourrait au besoin la justifier par le proverbe 667 : 

« Tu ne nous monteras pas dessus pour nous talonner les 
flancs » : ' \ih.f^^ r^^ ^^f ^' 

La construction ne serait pas, il est vrai, très -régulière. 
Aussi vaudrait-il peut-être mieux supposer une erreur initiale 
dans le texte arabe, et penser que M. Socin a écrit ULk. 
pour UàVifc en sautant une lettre. La phrase serait alors : 
« Nous l'avons fait monter derrière nous (nous l'avons pris en 
croupe). » La seconde partie s'expliquerait alors à merveilie :. 
« et il en a profité pour glisser la main dans le khoturdj *. » 

' Probablement à corriger en ràkkàbnâhu. 

* Jok. désigne aussi la partie du dos du chevid qui reçoit la selie, et 
même quelquefois la charge que Ton porte sur le dos. Cette dernière ac- 
ception pourrait conduire, pour sljuS^, à un sens qui se rapprocherait*de 
celui qui a été adopté par M. Socin. 

' Forme vulgaire pour dL.*X >^ . Dans le sens de : «tu ne nous feras pas 
marcher. » 

* Cette conjecture , comme je viens de m'en assurer, est pleinement con- 
firmée par la leçon donnée par Berggren [Guide , s. v. boitemx) : ^ CT^l 

^yal Jt s«>^ Js^J li^ *^*^) ^7^ (^7^ "'"^ ^^ ^^'^^ ^7^)' ^ V^*^ y * 
de curieux , cVsl que M. Socin renvoie lui-même au passage de Bci^igren. 



-Si'irjl. - ■"- -■-■-^^■i*!^'-''"-''^- 



>i:lïii . . 
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IN- 186: 

«Qui fréquente le forgeron reçoit les étincelles qui volti- 
gent. » M. Socin est embarrassé par le mot chou^âri et se de- 
mande s'il n'a pas mal entendu pour chourâri. Il est certain 
que ce dernier mol ( onviendrait bien , mais j'aime à croire que 
M. Socin a l'oreille Irop exercée pour confondre un ghain avec 
un m. 11 est clair cependant que ;oIam n'offre aucun sens sa- 
tisfaisant. Ne serait ce pas sou^âri? ^xm*, >Ijum «violence du 
feu »; cf. yjJLkté « flamme, feu qui éclate en flammes»; yuM>« 
« tison » , etc. L'arabe vulgaire se comporte souvent autre- 
ment que l'arabe littéral devant la règle du chibbolet, et il a 
volontiers sin là où l'arabe des livres nous montre un chin. 
Par exemple chadjar j^ « arbre » est fréquenmient y^ 
sadjar. Il faut noter de plus que <^jt**i a ici l'avantage d'être 
en allitération inversée avec y^lx?; ce qui contribue à nous 
garantir la réalité de la forme. 

N*" 197 : . 

^jM^ jj) ^Lo ^ji ly^ ylj*>Jî 

« Les mouches connaissent la barbe du marchand de dibès 
(sorte de raisiné sirupeux). » M. Socin dit que la leçon éga- 
lement usitée ylÂAJl'wdu marchand de lait», est préférable, 
parce que el-Ielbân a l'avantage de rimer avec eddibân * « mou- 
ches ». Mais sous ce rappori , la leçon eddibes peut soutenir 
la comparaison ; car elle est en allitération avec eddibân *, et 
l'oreille arabe n'est pas moins sensible au charme de l'allité- 
ration qu'à celui de la rime. Les proverbes du recueil nous 
offrent plusieurs cas de ce genre d'allitération par les deux 
premières lettres ; il ne serait pas inutile de les signaler, parce 
que souvent la recherche de cette consonnance a sensible - 

' Ou plutôt ed-dibbân. 

' Le •> cl le <> sont à peu près équivalents dans la t>rof>onciatiQiiiuilc:aire. 
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ment influé sur la forme revêtue par le proverbe et peut ser- 
vir à en expliquer les apparentes bizarreries. Par exemjde, 
le n° 3 1 o : 

«Il bat le briquet ici et ça s allume aux Indes.-» Pourquoi 
aux Indes ? Pour jouer sur IjL^ et sur *SjJ^. 

N" 371 : 

« Der MusHm , welcher nichts zu thun bat , beschneidet und 
doctert. » Est-co bien là le sens des deux derniers verbes ? 
N'y a-t-il pas lieu de rapprocher ce proverbe du n* aaS : 
pl^«xJI /w;* yf^^ 0^' ** ^^ rasoir vaut mieux que la juite 
épilatoire» (allusion à certaines pratiques intimes de ia toi- 
lette orientale) ? 

N** 385 : La transcription de A^ par bînu est -elle une va- 
riante intentionnelle , et est-on autorisé à la placer à côté de 
la transcription Xk» \mrfînu ? 

N" 466 : Pour /jt^UIi dans le sens de « vols d'oiseaax » (ca- 
chant le soleil), on pourrait songera j?}^^ bandes séparées 
et dispersées d'hommes, de sauterelles. (Kasimirski) \ Mais 
ne s'agirait-il pas par hasard de corps étrangers qui tombent 
dans Tceil (fétus de paille, cendres, poussière, brins de bois, 

etc.) ? Tel est le sens des formes jJt^}y^> ^l^i ^1^^' ^!^' 
N** 472 : ylLâàjj hàsak = S'\^ hoûzak « ion museau ». 

N"* 562 : Ljy\ UwA! ifijo «>^- Le sens ne parait pas dou- 
teux ' : « Étends la main pour toucher le ciel ! c'est plus près 1 » 
Cest-à-dire , c'est une chose impossible , autant vouloir tou- 
cher le ciel avec la main , ou , comme nous disons , prendre 
la lane avec les dents. 

' Cf. ^i^, u hirondelle » et^>£, « corbeau >». 
^ Die Erklàrung i^ mir zweifelhafl. 
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Je crois, en terminant, devoir, dans un intérêt général, 
dire un mot sur les caractères arabes employés pour l'impres- 
sion du texte. Ce sont , nous dit M. Socin , ceux que la li- 
brairie Briil a fait venir de Beyrouth pour la publication du 
Tabari. Certes, ces caractères ont une allure plus orientale 
que ceux dont nous nous servons généralement en Europe , 
et je ne puis qu'approuver en principe le parti qu'on a pris. 
Mais on aurait pu mieux choisir, du moment que l'on faisait 
tant que de s'adresser à l'Orient. Le type de Beyrouth, qui 
malheureusement est à la mode dans le Levant, est grêle, 
maniéré, sautillant. Les boucles de certaines lettres sont 
étriquées. L'aspect général a quelque chose de pointu et de 
pincé qui est aussi désagréable pour l'œil que Test pour 
l'oreille cet agaçant imâlé de la prononciation libanaise. En 
outre , ce qui est plus grave , les assemblages se font mal ; les 
attaches trop fines se cassent au tirage. Il résulte de tout cela 
que la lecture est fatigante. Je plains ceux qui seront con- 
damnés à lire sous celte forme les gros volumes du Tabari , 
et je fais personnellement des vœux pour que l'on revienne , 
s'il en est temps encore, sur la décision prise. Que n'a-t-on 
tout simplement adopté le large et solide caractère de Boulaq 
qui, entre les mains de nos habiles typographes d'Europe, 
donnerait d'excellenis résultats ? 

Ch. Clbrmont-Gannbau. 
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■■■■■■■ * 

NOTES 

PUISES 

PENDANT UN VOYAGE EN SYRIE, 
PAR M. Cl. HUART. 



Ces notes ont été prises pendant un voyage que j'ai eu 
Toccasion de faire dans quelques parties de la Syrie au prin- 
temps et à l'automne de Tannée dernière. Ecrites à la hâte , 
elles n ont pas la prétention d'être un traité dogmatique sur la 
matière ou un Guide des Voyageurs en Orient; loin de là : ce ne 
sont que de simples feuillets où j'ai noté mes impressions per- 
sonnelles , et rien de plus. On n'y cherchera pas le récit de 
découvertes archéologiques ou de longs aperçus historiques. 
Ce que je me suis horné à décrire , mais le plus fidèlement 
possible , c'est l'aspect actuel du pays , la vie des campagnes 
de Syrie, les particularités qu'offrent certaines coutumes de 
leurs habitants, qu'on avait jusqu'ici passées sous silence. Je 
livre ces notes telles quelles à. l'impression , répugnant à un 
travail artificiel de coordination qui ne serait, pour des pays 
aussi souvent décrits que ceux que j'ai traversés, qu'une 
compilation fastidieuse et sans attrait, surtout pour le lecteur. 



L'ANTI-LIBAN. 

Quand on sort de Damas par la porte nommée Bâh-Touma , 
vieux et très-beau reste de l'enceinte médiévale, on suit la 
roule d'Alep qui monte tout droit au nord , entre deux haies 
d'arbres de haute futaie, peupliers, platanes cl autres es- 
sences, qui font de cette partie de la campagne un lieu de 



NODVELLES ET HÉLàMCUL M» 

promenade et de diveitiuenMBt trè»ftéfMMé furiatifa 
belle Miion. Le pavé, fort inégal, eit eamfÊÊà lig wtm^ 
Toaden dont les téies ressorienti i rtrtmmB flBinâk.ifeij»- 
lieu de U chaussée est occupé ptr nne t 
que la diapositioD des délies, ainiiqne I 
Gomtne un reste d'une route romaine. 1 
le f^liemin qui mène à Sotiuiyè, jiniimimJt MaHMliiP^s 
eommeocement du printemps; on vient l'y «MMllJkbr A^ 
le* mardis : on donne pour ei|JïcalwM A cat ■MptXUHIIÉt 
où l'on était autrefois d'dler attendra f arrivée ^liMMUMPl 
de laUecque; mais cette nûsDo ert toot liiapliniirt^hlMÉï 
La caravane arrivant pirla Route illirfliiît flptjrfjJljÉ. 
c'est-à-dire par Boaabl-AUak M tut^ et le WHÉI» j^j^ 
de la ville, ce serait faire preuve de peu iit Wp A||f^w 

d'aller l'attendr* le roaidi 1 SoOniyé, ifflit ^ff " 

saiaedi au Uerdj, qui est k l'oaesL II y a U « 
usage dont la raîsr.n n'est jdus connue 'h 
Barâda passe ici t-ous uu ponl étroit «n pi''"' ? .t. j 
on fanal amène Teau nécessaire à la roue tmM 
Ton aperçoH à dititte ; un café an bofd de la 4 
duliret touffus, 'iffre une place agréaUe «t 4 
l'aise et au fraie fumer le nargliBé. 

En paorMiTvBnt notre dwnûn, uouata 
restes d'une tour rm 

Bm^^-B»it ^ ia Tout des t«1e«. • On ( 
autinoi>i là un fa'j titfi]r)> de la viHe , ija'w ^ 
habilaute se révoiH'iTffot contre les nttorMi^ 
padta prît le faidi'jur^ d'assaut , fil « 
cnân»! les tètes dt<t rebefles. Vit u ' 
veau auqutd ou «tcede p 
une source cjui esl r^utue c 
de Damas : ou la nunuue Zéumltiyé. i 
nwes d rie . rjuaud le M^e^ , 
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frapper obliquement le rideau d*arbres qui tempère Tardeur 
de ses rayons, l'on voit les Damasquins sortir de la ville et 
venir comme en pèlerinage goûter l'eau de cette source. 

Bientôt après nous atteignons la limite extrême des jar- 
dins; nous entrons dans la vaste plaine de Qaboun; le» 
poteaux qui supportent les Bis du télégraphe d'Alep en 
rompent seids la monotonie. Voici le village de Berzé, au 
pied de la montagne; nous jetons un dernier regard sur 
Damas , et nous pénétrons dans un étroit wâdi aux flancs dé- 
chiquetés, rempli de rocs brisés et amoncelés; on quart 
d'heure plus loin , nous débouchons dans la fraîche vallée de 
Min^in. 11 n'est pas de région plus stérile et plus désolée que 
le versant oriental du Djabal-Gharqî ; aussi les deux dépres- 
sions où coulent le Barâda et )e ruisseau de Min^in semblent- 
elles des oasis dans ce désert. C'est près de ce dernier village 
que se trouve la source qui entretient la fertilité de cette ré- 
gion et arrose les jardins parmi lesquels on distingue les 
villages de Ma^raba, de Horné et de Tell-Min*în, offrant des 
sites pittoresques et des points de vue intéressants. Cette 
source jaillit d'un rocher creusé de nombreuses excavations 
qui servaient autrefois de tombeaux; un fût de colonne brisé 
et renversé, et quelques autres firagments d'antiquités, in- 
diquent l'existence en cet endroit d'un centre de population 
important. 

Au-dessus du village commence une montée à pente aasei 
rapide qui en quelques minutes conduit sur le long plateau 
où est située Séïdnaya; bientôt nous voyons poindre, par- 
dessus la crête d'une colline , le dôme du couvent grec : 
quelques pas plus loin nous pouvons distinguer l'ensemble 
de la bourgade. 

II. 

LA FÊTE DB SÉÏDNAYA. 

Le village de Séïdnaya étage ses maisons bâties en pierres 
grossièrement t^iillées sur le flanc d'une colline rocailleuse , 
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détachée de la masse imposante du Djabal-Charqî et se con- 
fondant à distance avec celui-ci. C'est un amoncellement de 
rochers grisâtres et nus : les demeures des paysans semblent 
se fondre avec eux; on croirait à distance voir des habita- 
tions de troglodytes, des cavernes creusées dans le roc; mais 
de près cette illusion disparait. Au sommet de cette colline 
aux versants escarpés se dresse fièrement le couvent grec, 
avec ses hautes et solides murailles , son clocher tout neuf et 
son dôme recouvert de zinc. Cette demeure monacale n'ins- 
pire aucune idée triste , loin de là ; les murs en belles pierres 
jaunâtres d'où émergent des constructions disparates, les 
unes en moellons, les autres recouvertes de badigeon, 
semblent être bâtis d'hier; c'est un enchevêtrement de 
cours , de corridors , de galeries , d'escaliers , placés au hasard 
sur la surface irrégulière que présente le sommet de la col- 
line. Ajoutez que les proportions de cette construction sont 
très-restreintes ; c'est une petite église, précédée d'une très- 
petite cour; tout à l'entour, de petites cellules , assez basses de 
plafond, reçoivent les pèlerins et les simples voyageurs. Le 
regard de l'étranger, habitué aux proportions gigantesques de 
la plupart de nos monuments , se fait difficilement à la mé- 
diocrité des dimensions dans les constructions modernes de 
d'Orient, et celui qui lit un récit de voyages est plutôt porté 
à exagérer qu'à restreindre la grandeur des édifices qu'on lui 
décrit. 

Du haut de la terrasse qui sert de toit au couvent, l'on 
jouit d'une vue très-étendue. Tout en bas s'étend la vaste et 
presque déserte plaine de Séïdnaya, où le Jardin de la 
Vierge (Bistân es-Séyyidé), dépendance du couvent, e»t seul 
à former une tache verte sur l'uniforme couleur grise du 
sol. A droite , les hauts sommets de THermon ferment l'hori- 
zon; en face, à l'autre extrémité de la plaine, Ma^arra montre 
ses maisons blanches , qui semblent de petits cubes de pierre 
isolés les uns des autres; au-dessus, les sommets bas et 
arrondis d'une chaîne de collines nous dérobe la vue de la 
plaine de Damas; enfin, à gauche, la masse imposante de 
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roches noirâtres qui forme le Djabal Abou^l-^Âta nous indique 
la direction de la route d'Alep; au delà, c'est le désert. 

Le 19 septembre (le 7, vieu\ style), veille de la fête, les 
paysans commencent à arriver par groupes. Il en vient de 
tous les villages des environs, et même d'assez loin, de Ra- 
chaïa, de Zahlé, du Liban. Us vont les uns à pied, les autres 
à cheval , tous armés jusqu'aux dents de fusils à un ou deux 
coups , de tromblons iuAjl J» , de pistolets , et quelquefois, mais 
rarement, de revolvers. La petite troupe fait son entrée sans 
ordre, en hurlant des chants à tue-tête, enivrée par la poudre 
dont ils font une énorme consommation, et par Xaraq (eau- 
de-vie) dont ils ne se privent guère les jours de fête. Les 
femmes viennent ensuite, juchées sur les bagages que por- 
tent des mulets ; ces bagages se composent de quelques cou- 
vertures de coton piqué dont on s'enveloppe la nuit, et d'un 
panier contenant, avec quelques provisions, l'indispensable 
narghilé. 

Ce défilé s'accomplit dans un désordre inexprimable. Les 
cavaliers, qui forment la tête du cortège, caracolent, vont et 
viennent, et de temps en temps déchargent en l'air leurs 
tromblons chargés de poudre jusqu'à la gueule ; les piétons 
viennent ensuite, en rangs pressés, — leurs pas cadencés 
sont souvent réglés par une sorte de tambour-major, qui 
exécute des danses fantaisistes en agitant en l'air un sabre 

recourbé. Les longs cheveux, le ïeffé HJô mal enroulé au- 
tour du tarbouch écarlate, les vêtements de couleurs dispa- 
rates donnent à cette cohue un caractère tout à fait étrange ; 
on croirait voir une invasion de barbares déguenillés, d'au* 
tant plus que les détonations dont ils vous assourdissent con- 
tribuent à entretenir cette illusion , que leurs mines rébarba- 
tives ne sont pas faites pour dissiper. 

Montons au couvent. On y entre par une petite porte très- 
basse pratiquée au pied de la muraille ; deux ou trois marches 
à gravir, et nous sommes sur le parvis de l'église , bien étroit, 
resserré qu'il est entre la nef, qui occupe presque toute la 
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Lirgeiir tie la cour, et la série de petits bâtiments carrés 
(jiront fait bâtir les principales familles grecques orthodoxes 
(le Damas, et où elles viennent passer quelque temps à 
l'époque de la fête. De misérables escaliers et des galeries 
rouvertes, le tout construit en bois, donnent accès au pre- 
mier étage, qui est de plain-pied avec la terrasse. En réalité, 
le couvent na qu'un étage, je ne saurais dire un rez-de- 
(liaussée, puisque cette construction est suspendue dans les 
airs; au-dessus sont construites çà et là quelques chambres 
carrées, isolées les unes des autres, et s' ouvrant sur la 
terrasse. 

C est dans ces couloirs étroits et sur cette terrasse aux di- 
mensions restreintes que vient s'entasser la foule dont nous 
avons vu l'entrée. Bientôt les hommes se réunissant d'un côté , 
les femmes d un autre; deux ou trois robustes gaillards, ou 
quelques jeunes filles au teint défraîcbi, hélas! se prennent 
par la main, d'autres surviennent, et voilà la danse commen- 
cée ! Ces rondes de paysans se nomment duhké a5o:^ ; danser 
en rond se dit dabak db:^ V Les rondes des hommes ont un 
<hef, uu coryphée; c'est ordinairement un improvisateur, et 
voici pourquoi : il chante des hymnes en l'honneur des prin- 
cipaux personnages présents, et en échange des louanges qu'il 
décerne , il reçoit un léger bakhchich. Une poésie improvisée 
dans de pareilles conditions doit laisser beaucoup à désirer; 
^'^enéraleuient elle est d'une platitude rare. Les femmes se 
ronleutent de régler leurs pas sur des rondes populaires en 
dialecte vulgaire, dont quelques-unes sont fort jolies; je 
parle du rythme et de la mélodie, car autrement les paroles 
sont insignifiantes ou enfantines. Ces rondes se composent 
d'un refrain répété par toutes les personnes qui figurent 

^ il est inutile de faire remarquer que cettç expression n'appartient point 
a l'arabe classique. Le dictionnaire arabe-français du P. Cuche, si précieux 
f)our rctiide des dialectes vulgaires de la Syrie, ne donne que la deuxième 
fornir »lu vrrbe, wîIo3 «trépigner, piétiner ». Celte danse porte le même nom 
{Dehfai) il;ins le dialecte de Mésopotamie. Cf. Layard, Discoveries in Ninevéh 
and Bnbvlon , p. 85. 
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grecque, un prêtre à barbe grisonnante, assure que S^dnaya 
a été bâti vers Tan 5oo de notre ère , c'est-à-dire sous la do- 
mination des empereurs de Byzance. Le village aurait-il été 
en ce temps la capitale d'un principicule arabe ? 

A Irois quarts d'heure de Séïdnaya , à l'autre extrémité du 
plateau , on aperçoit les maisons isolées du petit village de 
Ma^arra. Une source d'eau claire mais peu abondante arrose 
un petit jardin bien étroit : c'est là tout ce qui se trouve de 
verdure dans ce stérile endroit , choisi comme lieu d'habita- 
tion uniquement à cause de son air salubre. Quelques fi- 
guiers rabougris , espacés sur les versants d'une colline ro- 
cailleuse , poussent chétivement » privés d'eau , au milieu des 
pierres \ Derrière le village , une bande d'un blanc vif signale 
de loin le chemin qui mène directement à Damas , mais que 
l'on fréquente peu , d'abord à cause de sa mauvaise réputa- 
tion, et ensuite parce qu'il offre une côte à la pente très- 
roide. On nomme cette descente Sellimé^, par allusion au 
mot selloum, qui en arabe vulgaire veut dire une échelle 
(pour sullam), 

A une demi-heure de Ma^arra se trouve la chapelle de 
Mar-Ëlias (Saint-Élie) , creusée dans les flancs d'un immense 
mur de quelques cents mètres de haut , qui sépare brusque- 
ment la chaîne des collines qui s'élèvent au-dessus de Berzé 
et de Khân-Qosséïr, du massif principal de l'Anti-Liban. Ce 
n'est qu'une simple petite salle carrée, dont le plafond est 
taillé en forme de voûte ; au milieu s'élève un autel où l'on 
vient quelquefois dire la messe; devant la porte, on trouve 
un puits creusé dans le roc. Pour y arriver, il faut se laisser 
pisser, en se retenant des pieds et des mains , sur un a£Freux 

m 

* Un terraiu de ce genre, arrose uniquement par Teau de pluie, qui ne 
tombe guère qu'en hiver, so nomme ba*l J^: les arbres qui y pouamit 
donnent des fruits excellents, bien supérieurs à ceux qui proviennent dès 
terrains de culture maraidi^ , appelés Xm sa* t. 

* Ce nom , sous la fcurmè Selima , se trouve sur plosieurs cartes oomme 
désignant un village situé un peu à Test de la route de Ma'arra à Daims; 
c'est une erreur, car ce village n'existe pas. La carte qui est jointe au livre 
de M. Porlor, Fiveyenrs in Damaxens , 2' Mit., ne porte pas ce nom. 
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sentier, véritable casse-cou; des marches sont taillées de dis- 
tance en distance dans le rocher. On remonte par le même 
chemin. De la petite plate-forme qui précède la chapelle, on 
a une vue des plus étendues sur toute la contrée : tout au 
bas, les deux villages de Ma^roûné et de Hoféîr; devant soi, 
la plaine de Damas et ses lacs; à gauche, le désert de Syrie, 
semblable à une mer de glace , tant les montagnes accumulées 
qui le composent ont l'air de s'entrechoquer comme des 
vagues; au fond, perçant la brume, le plateau du Ledja et 
les montagnes du Hauran. 

III. 

MA^I.OULA. 

Les six heures qui séparent Séïdnaya de.MaHoula se font 
clans une plaine assez monotone, ou pour parler plus exacte- 
ment. Ton suit l'immense plateau qui commence près du 
Sahrat- Dîmâs pour aller mourir au-dessus de Yabroud en se 
confondant avec les hauts plateaux de Nebk, de Dêr-'Atiyé et 
de 'Aritên (prononciation vulgaire de Qariatéïn). On longe 
ime série de falaises abruptes , de nature basaltique , qui se 
trouvent à gauche de la route, tandis que, vers la droite, le 
regard embrasse librement les pentes arides et noirâtres de la 
montagne d'Aboul-Atà, qui découpe le ciel de ses pics es- 
carpés. Quelques échappées, derrière nous, permettent d'en- 
trevoir une dernière fois les jardins de la Ghoâta et les verts 
pâturages du Merdj ; enfin nous pouvons distinguer le com- 
mencement du désert et la route de Palmyre. 

Nous apercevons bientôt le village de Bedda, entouré de 
jardins ; puis ^Akôber, dont les maisons de terre noire ont le 
[)his triste aspect; un village ruiné près duquel nous passons, 
(est Mabiyé ', que le gouvernement turc fit détruire, il y a 
une quarantaine d'années^ parce qu'il avait refusé de payer 
l'impôt. Tawâni nous montre ses habitations éparses, situées 

' Ce nom ne se trouve pas sur les cartes que j'ai entre les mains. Celle 
lit" Porter, of). laud., m.iniue remplacement des ruines. 
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au pied d'une haute colline sur le sommet de laquelle 
s'élève le dôme d'un wéli. Les poteaux du télégraphe nous in- 
diquent la route d'Alep que nous croisons et que nous laissons 
pénétrer à gauche dans une échancrure dé la falaise; c'est là 
que se trouve Djubb-^Adîn. Quelques minutes après, le 
chemin s'infléchit sur la gauche le terrain cède brusquement 
sous nos pas et nous laisse voir les jardins de MaHoûla. Un 
étroit passage au fond duquel coule un ruisseau d'eau vive, 
encaissé entre deux hautes murailles escarpées , donne accès 
au village lui-même. « 

Les maisons, de forme carrée, sont. construites en pierre; 
la façade en est recouverte de cet enduit blanc qu'on nomme 

hawwâru À^l^^^ (sorte de craie); elles s'étagent les unes sur 
les autres, accumulées dans cet étroit espace, et comme 
écrasées par les flancs de la montagne ; des fragments de ro- 
chers accrochés à diverses hauteurs, et retenus dans leur 
course, font craindre à chaque moment qu'en se détachant 
subitement ils ne viennent détruire quelque maison et en 
faire périr les habitants. La vallée se bifurque , et le village 
s'étend également sur les deux branches de la fourche. A 
gauche , tout au haut de la montagne , on voit le couvent grec 
catholique de Mâr-Serkis; à droite, à mi-côte, les cellules 
blanchies à la chaux du couvent de Màr-Thékla , qui appar- 
tient aux Grecs orthodoxes, semblent sortir du milieu des 
rochers. Dans les parois de la montagne, qui semble ici for- 
mer un mur, on voit une multitude de tombes, sorte de 
niches creusées dans le roc , au bas desquelles est ménagée 
une place à peine suffisante pour y mettre un corps ; d'autres 
excavations plus considérables sont composées d'une chambre 
au plafond de laquelle sont réservées des saillies trouées de 
façon à pouvoir y suspendre des lampes. Beaucoup de ces 
salles sépulcrales sont à moitié détruites par les pluies qui 
viennent ronger le roc; d'autres, mieux conservées, sont 
utilisées par les paysans d'aujourd'hui pour y faire le dihs 
ou mélasse de moût de raisin avec les produits des vignes 
(jui croissent dans la montagne au-dessus du village. 
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Parmi les lourdes roches qui se sont détachées du massif, 
il en est une sur laquelle est sculpté un bas-relief aujourd'hui 
bien fruste , mais où Ton peut encore distinguer quatre person- 
nages et un cinquième qui semble un enfant. Le haut du 
bas-relief est taillé en plein cintre. D'ailleurs rien n'y est plus 
assez distinct pour que l'on puisse chercher à s'expliquer le 
sujet de cette représentation. La tradition locale rapporte que 
l'ancienne ville, la Magluda de Ptolémée, était située près de 
l'emplacement occupé par cette roche, dans l'endroit où se 
trouvent aujourd'hui les haïâdirs j^Uj ou aires où l'on bat 
les épis du froment. 

Le petit ruisseau qui fertilise les jardins de Ma^loula sort de 
deux sources différentes , situées , Tune au-dessous du couvent 
de Mâr-Serkis , l'autre à côté et en face du monastère des Grecs 
schisma tiques. Elles offrent toutes les deux cette particularité 
qu'elles se trouvent sous la montagne, dans une sorte de 
cave où l'on pénètre par un long couloir sombre et étroit (il 
faut, pour pouvoir y passer, se tenir courbé et presque ac- 
croupi) taillé de main d'homme. Il est d'usage dans ce pays 
d'aller prendre des bains dans ces cellules mystérieuses; aussi, 
nomme-ton communément ces sources les Hammam ou bains 
de sainte Thékla. 

Après avoir parcouru environ un kilomètre au milieu des 
jardins, les eaux du ruisseau disparaissent pour former un 
peu plus loin la source de ^Aïn et-Tiné (du Figuier), qui 
a donné son nom au village y attenant et où poussent les 
seuls pistachiers de la contrée de Damas. Plus bas est la 
source nommée *Awéïnât (les petites sources) , où sont encore 
quelques jardins avec de frais ombrages. Enfin, on trouve 
une vallée déserte qui descend vers Djéroud et Qoutéïfé, 
bourgades situées toutes deux sur la route des caravanes de 
Palmyre. 

La grande curiosité de Ma^loûla, ce qui fait que depuis 
Burckhardt tous les vo^geurs n*ont pas manqué de pro- 
noncer son nom, c'est qu'elle est le seul endroit de toute la 
Syrie (avec ses deux annexes de Djubb-*Adîn et deBakh^a) 
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où l'on. parle encore le syriaque. Nul n'ignore que l'araméen, 
après avoir été la langue vulgaire de la Syrie et de la Palestine 
pendant toute la durée de la domination romaine dans ces 
contrées (pour ne parler que des temps les plus rapprochés de 
nous) , a totalement disparu devant la marche envahissante 
de la langue arahe," et qu'il faut aller jusqu'à Ouroumiyya 
pour y trouver le syriaque encore vivant. Ma^loûla est, par un 
privilège singulier, restée seule en possession de ce dialecte 
de ce côté-ci du Tigre et de l'Euphrate \ Aucun des nombreux 
voyageurs qui ont signalé l'existence de cet idiome n'avait 
songé à prendre note des expressions qu'il entendait autour 
de lui et à en donner un vocabulaire ; mais dans ces dernières 
années, M. Albert Socin, professeur de langues orientales à 
Bâle , a été passer six mois dans cette localité et a pu recueillir 
un vocabulaire complet*. Ce travail n'a pas encore vu le 
jour; il me sera donc permis de noter ici quelques mots en- 
tendus en courant, ou notés avec soin sous la dictée. Je ne 
me suis fié qu'à mon oreille ; la transcription est aussi exacte 
que possible. Je me dispense en outre de faire aucun rappro- 
chement philologique, laissant ce soin à de plus autorisés; 
je me contente de signaler quelques ressemblances avec 
des mots de l'arabe vulgaire n'appartenant pas à l'idiome 
classique : 

Lahma « pain i. Nokhchla ^ « morsure ». 

Halba « lait caillé i , nommé en ar. Nochktha « baiser t. 

lében. Bcsnitka «jeune fille». 

Basra « viande ». Chenîtha « femme ». 



' Je ne saurais mieux faire que de renvoyer le lecteur à YHistoire des 
langues sémitiques diE. Renan, p. 268, 4* édit. 

^ Je tiens ces renseignements de la bouche même des paysans de Ma*loAla. 
Si jamais ces lignes tombaient sous les yeux de M. Soon , je le primais de 
me pardonner les erreurs involontaires que j'ai pu commettre. 

' Le é l dans les féminins se prononce comme le th anglais dur; cette 
particularité est plus remarquable dans la prononciation des femmes qne 
dans celle des hommes. 



u * 
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(tliabrona «homme». 
Bcstchôna «jardin ». 
Glieldja u poule. » 
Dikia «coq». 
Dabtclia « miel » (arabe 

lasse de raisin»). 
Klialpa «chi'n ». 
Safrôna «moineau». 
MaiiuHa « fuseau ». 
Zeflclia «fusil à deux coups» (cf. 

plur. «^>i^ , 



j*^'.> « me- 



ar. vul^. ojL 



(lu turc ooLc*-). 
Moïa «eau» (arabe vulgaire c^^, 

io^ mouéï, môjé). 
Moïa haiTisé «lau froide». 
IVarta « rose». 
Khouppo «épine ». 
Tchouth warta bila hfioappo « il n y 

a pas de roses sans épines » . 
Kliauheblha «étoile». 

a 

Noura «feu» ]9qj. 

Sinoïllia «plateau» (arabe vulg. 

iiXJLyo senijjé). 
Nohra lumière!» )>qj. 
Denpo «queue». 
Dcnpo errckh «queue longue». 
Saliva «lune». 
Khencha «messi'». 
Khotchma « anneau ». 
Karcho «argent». 
Bcsôna «garçon». 
Mecliha «huile». 
Bloia a ville». 
Glieclira « pont». 
liaicha « tête». 
hlakli « ta main ». 
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Ghebinokh «les sourcils». 
Ednokh «tes oreilles». 
Themmakh « ta bouche » (cf. arabe 

vulgaire de Syrie, dUf, de ^ 

pour *^). 
'Arôba «coucher du soleil». 
Soustcha • jument». 
Chimcha «soleil». 
Marfaktha «oreiller, coussin». 

ADJECTIFS. 

Yaïsa «boune». 
Halya «belle». 

Ërrekh « long » , errikha « longue ». 
Kiôman «noirs». 
Rappan « grands ». 
Kéïsa «jolie» (ar. vulg. de Syrie et 
d'Egypte, j*4p» même sign.). 
Rakika « gracieuse ». 
Khréïna «autre». 
Halitha «douce». 
Nechghila «occupée». 
Sallôla «fin, spirituel». 
Ibehell « beau » . 
Zerôkan «bleus». 
Cliôlan «roux». 
Az'or, plur. ze'orân «petit». 

VERBES. 

Okhél «matigeanfc». 

Kim tidakh «enlève-les». 

Tach kallés « viens (un peu) » , fé- 
minin. 

Takh lôkha, féminin mch l^ha. 
«viens ici». 

Zekhaiar, fém. zichetar « va-t*-en». 
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Mo bettakh, fém. mobeitéch «que Talla «elle est venue t. 

veux-iu?» menni «de moin. 
BeHch kelemtha «je veux (te) 

(lire un mot» (arabe vulgaire, 

iU^j^U 'âwh Mimé). 
Âppi « donne » , appi nochhtha 

«donne-moi un baiser». 
Cho bat ana «je ne veux pas». 
Kom nzellakh c (lève -toi) allons» 

apaîtha « à la maison ». 
Takh lôkha niaUakh, fém. icich 

lôkha mcdlêck c viens (pour) 

que je te dise». 



Ihmidz «j'ai vu». 

Battéïna «nous voulons». 

Bahém «il aime». 

Nenzil «nous descendrons». 

'Ahar «entrez». 

Kom attar nedmoukh < lève-toi , al- 
lons dormir ». 

Masakh «essuyer». 

Chekôn «enlève-le». 

Ko tarba, fém. ki t€U'ba c dérange^ 
toi». 

Mecka «laver». 

Chôthi «je bois». 

Mo tchôtki «que bois-tu?». 

Smoutchetar « taisez-vous ». 

Nzellakh «allons» {*awaXnôt «aux Ho chenitha «voici une femme i. 
sources»; lahachikiah, arabe Ana ghabrona rahem lo hesni^ 
vulgaire J^i J) lassai « aux « cet homme aime cette jeune 
champs»). fille». 

iVappicA «je te (fém.) donnerai». Netchilmonôn «de qui est -die 

A îtha « donne » . femme ? » . 



PARTICULES. 

Bahar «beaucoup». 

Emliar t demain ». 

Hôch «maintenant». 

Mo «quoi?». 

Lina «où?» (avec mouvement). 

Chou «ne... pas». 

HmaU «comment». 

• 

Kallh «un peu». 

PRONOMS. 

Halch « toi ». 
Hattchi «moi». 
Hodzi «celle-ci». 

PHAASES. 

Ekh tchôbi ?«i comment allez-vous ?» 
Pâlôch mabsouth c bien portant ». 
Ehda halya « une belle personne ». 
Ya habib lippi «ô aimé de mon 

cœur ». 
Ya hachiché llippi c ô aimée, etc. »• 
Aînoek kiôman ourappan c ses yeux 

sont noirs et grands ». 
Bartchilmôn ho besnitha cde qui 

est-elle fille?». 
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IV. 

NOCES DE PAYSANS À NEBK. 

Yabroud est situé au centre d*un plateau que bornent au 
nord-ouest les chaînes sombres et dénudées de l' Anti-Liban , 
qui vont non loin de là s'abaisser et disparaître. Une eau vive* 
sortie des sources de Râs-el-Aïn , fait mouvoir avec rapidité la 
roue de bois d'une noria 5j^b, et prête de ranimation à 
l'entrée de la petite ville, assez maussade à cause de ses mai- 
sons construites en torchis , d'un gris uniforme et terne. Dans 
le dédale de ses petites rues , nous venons à passer devant 
l'église, dont les murs formés de belles et grandes pierres 
taillées attestent assez l'antiquité ; on sait que c'est là le reste 
le plus important de la vieille labruda. 

En sortant de la bourgade, dans les jardins, nous voyons 
se dresser les ruines silencieuses d'u,ne église médiévale, 
nous semble-t-il ; la tradition locale les appelle le château de 
Baudoin, Qasr Berdâwil. 

Un chemin poudreux et pierreux nous amène, en traver- 
sant une contrée absolument déserte et sauvage, au gros 
bourg de Nebk. Une caravane de chameaux venue de Homs 
se repose sous Tombre épaisse de quelques vieux arbres; il 
est midi, et la chaleur est intolérable; nous nous approchons 
de la source qu'on nous a dit se trouver là. Nous avons devant 
nous une ouverture carrée assez large , qui est le regard d*un 
aqueduc dont l'eau, coulant avec rapidité , passe en bouillon- 
nant sous nos yeux. Cet endroit, qu'on nomme Makhradj, 
n'est en effet qu'une ouverture pratiquée dans la voûte d'un 
long canal souterrain , qui , dit-on , se prolonge très-loin vers 
l'est , dans la direction de Dêr-'Atiyé et de ' Aritèn : peut-être 
autrefois conduisait-il cette eau jusqu'à Palmyre. Rien n'est 
plus curieux et plus intéressant que de voir ce canal , quand 
on songe que les eaux des collines environnantes y ont , depuis 
des siècles, coulé sans interruption. Un beau khan en ruines 
nous fait souvenir que Nebk est Tune des principales stations 
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de la roule d*Alep. Mais aujourd'hui les caravanes ne peuvent 
plus guère profiter de cet édifice délabré. Le couvent grec 
catholique n'est point un monument , mais une construction 
très-simple , où il n'y a rien de remarquable. La seule curio- 
sité que contienne l'église est une relique de Mâr-Tôma E3- 
Habachi (saint Thomas l'Abyssin) enchâssée dans une main 
en argent. Des fenêtres de la grande pièce qui sert de salon à 
l'évêque de Homs , quand il séjourne à Nebk (nous lui fîmes une 
visite) , on a une vue très-étendue sur le désert qui se trouve 
au pied des contreforts et des derniers versants de l'Anti- 
Liban. A deux heures de marche environ, une large bande 
verte nous indique les jardins qui entourent Dèr-'Atiyé. Au 
delà , les crêtes du Djabal Charqî s'abaissent pour disparaître 
bientôt entièrement. 

Une série de coups de fusil tirés dans l'intérieur du village 
nous annonce le commencement de la fête où nous sommes 
invités. A la porte de la petite maison qu'habite la fiancée, 
des paysans descendent de cheval ; ce sont eux qui annonçaient 
tout à l'heure si bruyamment leur arrivée. Les habitants de ces 
hauts plateaux , grâce à l'air sain et pur de ces régions , jouissent 
d'une santé inaltérable; en outre, leur stature de géant, leurs 
membres bien proportionnés, leurs traits réguliers, en font 
une des plus belles populations de la Syrie. Les femmes, de 
taille beaucoup plus médiocre , sont aussi remarquables pour 
l'agrément de leur visage. 

Nous entrons; dans l'étroite cour qui précède le logis, les 
invités sont accroupis sur des nattes , en cercle , sur plufiieurs 
rangs de profondeur; l'un d'eux frappe en cadence'là. derbakké 
(tambourin) , un autre marque le rythme d'une façon tout à 
fait primitive , en laissant retomber une tige de métal sur un 
chaudron de cuivre emprunté à la batterie de cubine. Au 
centre, des femmes à l'accoutrement pittoresque, fonnant 
une ronde , frappent en cadence la terre de leurs pieds. Leur 
vêtement de fête consiste en un dolman à longs pans descen- 
dant jusqu'aux genoux, en drap bleu de ciel, sur lequel sont 
brodées des arabesques d'or d'un goùl fort sobre; le large 
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pantalon aux couleurs voyantes complète le costiune; leur 
visage est encadré d*ornements de cuivre qui couvrent le front 
jusqu'aux oreilles. La ronde qu'elles forment n'est autre que 
la dahkéy dont j'ai eu occasion de parler à propos de Séïd- 
nàya. Quelques instants après, le cercle se rompt; et à tour 
de rôle, paysans et paysannes viennent danser des pas seuls 
devant les spectateurs attentifs , à la lueur fumeuse de quelques 
chandelles. Cette danse simple et sans apprêts, cette origina- 
lité non cherchée et de bon goût formait le seul charme de 
cette fête champêtre; mais c'était assez pour intéresser des 
étrangers à ce spectacle nouveau pour eux. 

Minuit ! Il est temps de partir, car nous voyageons de nuit 
pour éviter les chaleurs de la journée. Une demi-heure plus 
tard nos chevaux sont sellés , et nous passons sans transition 
de la clarté et du bruit de la fête à l'obscurité et au silence 
profond de ces régions désertes. 

V. 

TRADITIONS POPULAIRKS À BAALBEK. 

Tous les voyageurs qui chaque année foulent le sol de la 
Syrie croiraient manquer à tous leurs devoirs, s'ils n'accom- 
plissaient pas le pèlerinage des ruines d'Héliopolis. En vérité , 
ce serait à tort qu'on regretterait une visite aux vestiges de ces 
splendides monuments; l'enthousiasme des Européens qui 
retrouvèrent Baalbek n'a pas cessé d'être éprouvé par tous 
ceux qui vont encore visiter le temple du Soleil. Mais il est 
un côté curieux qu'on a toujours laissé dans l'ombre, parce 
qu'il ne méritait pas la peine qu'on s'en occupât, ou plutôt, 
parce que personne n'a eu l'occasion d'en avoir connaissance: 
je veux parler des très-curieuses légendes qui courent parmi 
les habitants actuels de Baalbek sur les origines et l'histoire 
du temple. Je n'ai pas besoin de prévenir le lecteur que nous 
allons pénétrer sur le terrain du fantastique. Je laisse à d'autres 
le soin de démêler, parmi les absurdités de ces récits popu- 
laires, le fonds vraisemblable sur lequel fimagination des 
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Syriens a bâti des légendes aussi éloignées de la vérité histo- 
rique. 

Le fameux temple du Soleil est désigné, par les habitants 
de Baalbek, sous le nom d*Ël-Qal^a, la Forteresse; et en 
effet c'en fut une des plus importantes de la Syrie centrale, 
pendant toute la durée du moyen âge. Mais jamai^ il ne vien- 
dra à l'esprit d'un indigène qu'il y eut là autrefois un temple 
païen ; depuis que ]a tradition existe , ces ruines sont celles 
d'une citadelle, et l'imagination du peuple supprimant le 
temps et l'histoire, il s'ensuit que cette citadelle a toujours 
existé sous cette forme. Inutile de dire que Salomon l'avait 
bâtie; mais n'est-il pas curieux de voir réapparaître tout à 
coup le nom du célèbre sage, qu'on croirait oublié du reste 
de la Syrie ? Vous ne savez sans doute pas comment et pour- 
quoi cette forteresse était inexpugnable. C'est ici que l'ima- 
gination enfantine des habitants se donne librement car- 
rière. Le talisman qui protégeait la cité, le palladium qui 

défendait ses murs, c'était un miroir ardent Oui, les 

miroirs d'Archimède tout étonnés de se retrouver en pleine 
Syrie ! Placé au haut des murs de la belle construction mili- 
taire arabe qui est située immédiatement devant la porte du 
petit temple, ce miroir montait et descendait comme une 
trappe , à l'aide d'une machine , dans un espace vide fort 
étroit, pratiqué au-dessus de la porte du susdit édifice, dans 
l'épaisseur du mur. U est assez difficile de deviner à quoi a pu 
servir l'espace en question, que l'on dirait réservé à une 
herse ou à une trappe qui se serait abaissée devant l'entrée 
de cette construction; mais l'imagination des habitants du 
pays y voit l'emplacement où l'on faisait manœuvrer le miroir, 
qui , dernier détail , était de verre et non de métal I 

Cette huitième merveille du monde, que les annalistes ont 
négligé de mentionner dans l'histoire , et dont la tradition a 
fort heureusement conservé le souvenir, défendait donc les 
approches du Capitole syrien , en brûlant à des distances in- 
croyables tout ennemi qui s'approchait pour attaquer la ville. 
Cela dura pendant des siècles , et Baalbek , munie de ce pré- 
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cieux engin de défense qui laissait bien derrière lui nos canons 
modernes, aurait toujours vu son enceinte rester vierge, si 
un Poliorcète quelconque, plus malin que les autres, ne 
s'était avisé d'un stratagème qui réussit. C'était bien simple; 
mais vous savez que les idées simples sont celles qui se pré* 
sentent le plus difficilement à Tesprit de Thoaime, témoin 
cette histoire apocryphe , mais bien vraie de Toeuf de Colomb ! 
Cette merveilleuse idée consistait à rassembler tout le bqis 
que l'on pouvait trouver dans le territoire de la ville , vignes , 
oliviers , arbres de haute futaie , peu importait , à en faire un 
gigantesque bûcher, et à y mettre le feu ; ce qui fut fait. 
Bientôt la chaleur dégagée par ce foyer qui entourait toute 
la ville devint si intense, que notre miroir de verre n'y put 
tenir; un craquement se fit entendre, et ses destins furent 
achevés ; il tomba , brisé en mille pièces. Le palladium une 
fois détruit, la cité ne tarda pas à être emportée d'assaut; et 
depuis , personne ne sut plus refaire cette merveille que la 
guerre avait détruite , comme tant d'autres choses. 

La forme badine sous laquelle je viens de rapporter cette 
mirifique histoire ne doit pourtant point faire penser au lec- 
teur que j'aie voulu me moquer de lui; je n'ai fait que ra- 
conter, sans pourtant pouvoir m' empêcher de plaisanter, ce 
qu'un paysan de Baalbek m'avait dit fort sérieusement. Y 
aurait-il quelque vieux mythe païen déguisé sous ce vêtement 
fantastique, quelque souvenir confus du culte de Baal, 
quelque allusion obscure à une légende de l'antique ville du 
Soleil ? Je laisse à d'autres ces recherches si fort à la mode. 
Si la théorie de la persistance des traditions est infaillible, la 
curieuse Jiistoire du miroir doit cacher quelque trace des 
vieilles fables de la Cœlésyrie. 

Sur le sommet d'une colline détachée de la masse de l'Anti- 
Liban et qui s'élève au-dessus de la ville, non loin des ruines 
d'une petite mosquée, est creusée dans la terre une vaste ci- 
terne , dont les parois , en forme de cylindre , vont en se rap- 
prochant de plus en plus à partir des deux tiers de la hauteur, 
à peu près comme serait le moule d*un gigantesque obus. 
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Une ouverture percée dans le rocher à la partie supérieure 
permet d'y plonger le regard; on voit que les parois sont 
enduites de stuc ou d'une composition analogue. Cette 
citerne , qui est complètement à sec aujourd'hui , a été trans- 
formée par l'imagination des paysans en un fom* à cuire 
le pain; de là vient son nom de Tannoar elkoffàr (four des 
païens] , que les chrétiens de Baalbek ont de nouveau changé 
en Tannour el-fofthâr « four à poteries ». 11 est vrai que la si- 
tuation insolite de cette citerne au sommet d'une colline 
isolée, où l'eau s'amasserait difficilement, n'a pas pu sug- 
gérer aux habitants actuels d' Héliopolis la véritable destina- 
tion de cette excavation. A Medjdel-^Andjar, village situé non 
loin de l'emplacement de l'antique Clialcis du Liban (dont il 
ne reste que des traces à peine visibles), sur les flancs d'une 
colline que couronnent les restes informes d'un temple païen , 
se trouve une citerne exactement semblable et placée dans la 
même situation, à mi-côte. Position remarquable et singu- 
lière, puisqu'il est difficile de s'imaginer que les eaux du 
ciel puissent s'y réunir en assez grande quantité pour rem- 
plir ce réservoir. 

(La fin à un [prochain numdro.) 



